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LIVRE  QUATRIEME. 

SECOND  AGE  DE  LA  RÉFORME  (1556-1618), 

90  LES  TEMPS  DB  PH1UPP£  II ,  DU  PRINCE  D'0RAlf6B|  D'eUSABETH  £T 


Coup  d*(Bil  général  sur  cette  époque, 

Aa  second  âge  de  la  Réforme»  la  laite  n'est  plas  aux  lien  mêmes 

de  sa  naissance.  La  paix  d'Augsbourg  a  donné  gain  de  cause  en  Aile* 
magne  à  la  rébellion  protestante  (i&6S)  :  à  la  fois  politique  et  religieuse» 
die  ne  peut  se  borner  anlMHileTersement  d'un  seul  pays  ;  il  faut  qu'elle 
promène  partout  la  fureur  des  ses  innoTations.  11  lui  reste  des  ^lises 

à  dépouiller,  des  rois  à  combattre  ;  il  lui  reste  à  prouver  clairement  aa 
monde  qu'elle  n'est  pas  moins  l'ennemie  des  trônes  que  dt^s  aiilels. 

La  réforme  de  Luther  avait  été,  sous  plusieurs  rapports ,  l'ouvrage 
des  princes  séculiers  auxquels  elle  soumettait  le  spirituel.  La  réforme 
de  Calvin  voulut  à  la  fois  républicaniser  et  l'Église  et  les  peuples.  La 
première  avait  conquis  l'Allemagne  du  nord  ;  la  seconde  devait  boule- 
verser la  France,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  l'Écosse,  cl  rencontrer 
partout  dans  la  puissance  espagnole  un  intrépide  adversaire  qui  ne 
reculerait  pour  la  vaincre  devant  aycun  obstacle. 

Les  clioses  en  étaient  yenues  au  point  que  tonte  réconciliation  était 
désormais  impossible.  Le  concile  de  Trente  mil  Airmnlé  la  foi  catho- 
lique (1563) ,  sans  transiger  avec  lliérésie;  l'hérésie  s'en  r^oit»  parce 
qu'elle  consenrait  ainsi  la  chance  des  armes.  Les  bouleTersements  ne 
tournent  Jamais  qu'au  profit  des  maurais  principes. 

A  cette  époqne»  les  esprits  étaient  panrenns  en  Espagne  an  dernier 
de^é  d'exaltation  religieuse.  Les  progrès  rapides  de  Thérésie ,  la  vic- 
toire du  traité  d'Augsbourg  qu'elle  aTait  remportée  sur  Chai  les-Quint'» 
leurs  violences  contre  les  images,  leurs  outrages  aux  saintes  hosties , 
avaient  produit  chez  les  Espagnols  un  redoublement  de  ferveur.  Ignace 
avait  fondé  Tordre  dévoué  des  Jésuites.  Sainte  Thérèse  réformait  les 
Carmélites  et  embrasait  toutes  les  âmes  des  feux  d'irn  amour  mystique. 
Carmes,  les  Ordres  Mendiants  suivirent  bientôt  la  même  réforme* 
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La  constitution  de  llnqniftUion  se  fixa.  Si  Ton  en  exoepte  les  Maures- 
ques ,  TEspagne  se  trouYa  unie,  comme  un  seul  homme»  dans  un  yio* 
lentaccès  d'hornwconiK  las  Méeréant»  ai  les  Mcétiqnas.  Étroitement 
liée  avec  le  PorlugaU  disposait  des  vieill»  liandiBs  dt  Charles<|uint 
et  des  trésors^ilM  deux  Mondes , -aile  enCrspril  d^soinntlre  l'Europe  à 
son  empire  et  à  sa  foi. 

France,  occupée  par  ses  guerres  intestines  »  ne  put  continuer  la 
lulte  dans  laquelle  elle  était  précédemmenl  enga{^  contre  les  Espa- 
gnols; la  rivalité  s'établit  alors  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  ,  qui^ 
toutes  deux  différant  de  doctrines  religieuses,  Toilaient  toutes  deux 
appuyer  sur  celte  base  leur  existence  politique,  sous  des  souverains 
également  ambitieux  ,  également  empr($ssés  de  diriger  les  a(£aùi:es  dit 
continent  (ÉMsabetli  et  Philippe  II). 

Malgré  ladivision  de  l'empire  de  Charles-Quint  et  la  politique  désor- 
mais opposée  de  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche,  la  vastef 
puissance  de  Philippe  II  semblait  devoir  triompher  dans  toute  l'Europe; 
elle  échoua  partout ,  et  dès  ioi  s  commence  la  décadeoce  de  TEspague. 

CHAPITRE  P£L£M1£R. 
De  l'Espagne  et  du  PortugaU 


$  Règne  de  Philippe  Iljusqu^à  la  révoUe  des  Pays-^ 
Bas,  —  Progrès  de  la  Réforme  dans  ces  proeimees. — 
Compromis  de  Breda. — Les  Gueux. 

Philippe  II ,  fils  de  Gharle&^^int  et  d'babeUa^  naqott 
le  21  mai  1527,  en  Espagne,  où  il  resta  jusqu'à  VAs^e  de 
vingt  et  un  ans.  £q  1543 ,  il  épousa  Marie  de  Portugal ,  qui 
aMmrut  en  dooDant  le  Jour  à  don  Carlos  (1646).  Depuis 
l»40,Fl^ipp6élBttâiwdeMII«ft;hiiitaniapiès,  kmque 
son  père  voulut  faire  passer  la  couronne  Impériale  sof  le 
tête  du  futur  roi  d'Espagne,  il  montra  son  lils  aux  sujet» 
de  PËmpîre  ;  mais  Philippe  n'avait  point  le  caractère  cos- 
mopolite deCharlcMÎQiiit  i  e'était  m  prinee  tout^Mliltany 
qui  dédaigQidt  tonte  antre  langue,  aUiomdt  tonte  croyance 
contraire  an  catholicisme  et  n'admirait  que  les  formes  régu- 
lières de  l'administration,  de  la  législation,  de  la  relii^ion 
espagnole  ;  ses  dédains  et  ses  antipathies ,  son  humeur  ta- 
citurne et  la  sévérité  de  ses  mœurs  déplurent  en  Allemagne 
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et  dans  les  Pays-Bas  ;  il  n'obtint  pas  plus  de  popularité  eheis  *. 
les  Anglais,  dont  il  épousa  la  reine  (Marie).  Cliarles-Quiut, 
à  cette  occasion,  lui  résigna  le  trône  des  Deox-Siciles  etèi 
loyauté  tàMtân  de  Jéranleni.  Jk  â'Aiigietem  Philin^ 
8e  reoditdMB  les  Pays-Bas,  eè  toB  père  se  préparait  à  tai 
remettre  le  gouvernement  de  ces  provinces  (1556). 

La  trêve  de  Vaucelles  ne  suspendit  que  pendant  quel- 
ques mois  la  guerre  de  la  France  contre  TEspagne.  Philippe 
U  gagaa  la  bataille  de  Saint^Quentia,  en  Biénoire  de  la- 
quelle H  fit  eenaMieiiliis  tard  le  meMStèrederEscarial, 
poar  cinquante  raillions  de  piastres  ^  Malgré  sa  victoire, 
il  s'unit  avec  Henri  II  contre  les  ennemis  intérieurs  qui  les 
menaçaient  également ,  en  épousant  sa  fille,  Elisabeth  de  > 
FnoMe,  par  le  traité  de  Cateau-Camfafésis  (a  avril  165»), 
et  MaHAt  tt  quitta  ta  Paye-Bas  pour  s'apprêter  à  les 
pvBir.  Il  ftivt  voir  ee  qœ  e*étaieBt  qve  ces  Pays-Bis  qui 
devaient  résister  à  toute  la  puissance  de  TEspagne. 

Philippe  le  Hardi,  fils  puîné  de  Jean  II ,  roi  de  France, 
créé  duc  de  Bourgogne  par  son  père  (  i  363) ,  épousa  sU  «H 
après  Mat gmite ,  fllleâiéritièpe  de  Louis  iil ,  dernier  eomta 
de  Flandre.  Qette  uniea  lui  valnt  la  Flandie,  l*Artois,  k . 
Franche-Comté,  Nevers,  Rethel ,  Anvers  et  Malines.  Phi- 
lippe le  Bon,  son  petit-fils,  acquit  par  achat  le  comté  de 
^amur  (1428);  par  héritage,  les  duchés  de  Brabant  et  de 
limbooig  (14M);  par  des  traités  ^  les  eonstés  de  llainaut, 
de  HoUande,  de  Zeetaude  et  de  Frise,  a?ee  le  daehé  do* 
Luxembourg  (1433,  1443).  Charles  le  Téméraire  y  ajouta 
le  comté  de  Zutphen  (1473J.  A  sa  mort  (1477),  Louis  XI 
s'empara  du  duché  de  Bourgogne;  mais  toutes  les  autres 
provmees  passèrent  à  la  maiSDii  d'Autriche  par  le  mariage 
de  Marie,  fllle  de  Charles,  avec  l'arehidoe  MaûnilleD,  fils, 
de  renpereur  Frédéric  liL  Oharies-Quint  acheta  les  sei- 
gneuries d'Utrecht  et  d*Over-Yssel  (1527) ,  enleva  celle  de 
Grœningue  au  duc  de  Gueldre,  conquit  le  duché  de  ce  mm ,  : 

'  De  sept  lieues,  on  découvre  le  sombre  édifice,  tout  bâti  de  granit 
Hàll>»eBlipt«e  iTcn  pm  tes  urafltefc  U  fcsiiitMe  fOtefo  im 
loelB  la  beanié.  la  dispoaittoii  dit  bÉllamits|iréBenie  la  forme  d'un  gril , 
Joflrament  du  martyre  de  saint  Laurent;  la  vlelolcs  de  Saint-Q'^ll'^l^^ 
S^Pée  par  tet  ËquigDOii  lejour  deia  I6te. 
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a|iièibiiiortdodero!erdiicdela]iiai80iid*EgiiHmd  (1643) , 
et  pour  réunir  en  un  seul  corps  les  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  il  ordonna,  par  une  pragmatique- sanction  de 
1649 ,  qu'elles  ne  pourraient  jamais  être  désunies. 

Les  dix-sept  provinoes  étaient  régies  par  un  seul  chef, 
portant  le  titre  de  Yicaire  {stadhauder)  on  gouvernenr-gé-» 
béral  ;  mais  le  lien  qui  les  attachait  Tone  à  l'autre  était 
fort  lâche. 

La  réforme  religieuse  ne  pouvait  manquer  d'y  faire  for- 
tune. En  1507,  Marguerite ,  yeuve  du  due  de  Savoie,  Phi- 
libert  II,  avait  été  nommée  par  son  père,  Maximilien, 

gouvernante  des  Pays-Bas,  pendant  la  minorité  de  Tar- 
chiduc  Charles ,  à  qui  ces  provinces  étaient  échues  par  la 
mort  de  Philippe  le  Beau.  Charles,  partant  pour  l'Espagne 
(1622) ,  confirma  sa  tante  dans  le  gouvernement  difficile 
dont  elle  s'était  montrée  digne  et  qu'elle  conserva  Jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort.  Cest  sous  son  administration  que  des 
réformateurs  allemands  pénétrèrent  dans  le  pays.  Charles- 
Quint,  craignant  ajuste  titre  que  les  nouvelles  doctrines 
ne  donnassent  un  nouvel  aliment  à  la  turbulence  naturelle 
des  Flamands*  et  des  Brabançons,  lemr  défendit,  par  un 
édit  (1521  ) ,  de  publier  sans  approbation  aueun  livre  sur 
les  saintes  Écritures;  et  l'on  sévit  avec  rigueur  contre  les 
hérétiques  ou  leurs  complices.  Sous  sa  sœur  Marie  d'Au- 
triche, autre  gouvernante  des  Pays-Bas  (  1530) ,  les  excès 
des  Anabaptistes  exigèrent  de  nouveaux  ebàtiments.  Un 
tailleur  d'Amsterdam ,  nommé  Bicbard ,  à  la  tête  de  cin- 
quante hommes  et  femmes  tout  nus ,  courut  de  nuit  dans 
les  nies,  criant  :  Malheur!  malheur!  malheur/  la  colère 
de  Dieu!  la  colère  de  Dieu!  Ce  fut  la  colère  des  hommes 
qui  les  atteignit.  Un  autre  fanatique,  Jean  Van  Geelen, 
(^néral  du  roi  de  Slon ,  tenta  de  s'emparer  d'Amsterdam , 
comme  Bockold  s'était  emparé  de  Munster  :  il  eut  le  même 
sort  que  son  horrible  modèle. 

Après  Tabdication  de  Charles-Quint ,  Marie  suivit  son 
frère  en  Espagne.  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  la 
mnpiaça  quelque  temps.  Biais  à  la  paix  de  Cateau-Cam- 
brésis ,  Philippe  II  confia  le  gouvernement  des  Pays-Bas 


* 
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à  sa  sœur  naturelle,  Marguerite,  duchesse  de  Parme,  à 
laquelle  il  donna  pour  ministre  Antoine  Perrenot  de  Gran- 
Telle,  évéque  d'Arras.  C'était  nn  homme  laborieux,  infig^ 
tigable,  profondément  versé  dans  les  affaires ,  et  pour  qui 
le  mot  d'obstacle  n'avait  pas  de  sens ,  quoi  qu'il  en  dAt  coû<- 
ter.  Du  reste ,  à  chaque  province  fut  conservé  son  stadhou- 
der  ;  à  la  Flandre  et  l'Artois,  Lamoral,  comte  d'Egmoud  j  à 
la  Hollande,  Zeelande  et  Utrecht,  Guillaume  de  Nassaa, 
prince  d'Orange;  à  la  Frise  et  FOver-Yssel ,  Jean  de  Ligne  ; 
à  la  Gneidre  et  Zotpben ,  Charles  de  Brimen  ;  an  Hainaut, 
le  comte  de  Berg  ;  au  Luxembourg ,  le  comte  de  Mansfeld, 
etc.  Philippe  de  Montmorenci ,  comte  de  Hoorn,  garda  la 
dignité  d'amiraL 

Malgré  ces  concessions ,  les  mécontentements  éclatèrent 
de  toutes  parts.  On  se  plaignait  que  Charles-Quint  eûtin* 
troduit  l'inquisition  dans  les  Pays-Bas ,  contre  les  écrits  de 
Luther,  de  Zwîngle ,  de  Calvin  ,  etc.  Les  stadhouders  fo- 
mentaient secrètement  les  mouvements  du  peuple.  Aussi 
Philippe,  convaincu  que  les  ordonnances  de  son  père  ne 
suffisaient  point  à  Textirpation  de  Thérésie ,  laissa-t-il ,  à 
son  départ  des  Pays-Bas ,  un  corps  de  quatre  mille  hommes, 
pour  prévenir  ou  réprimer  la  révolte  ;  il  en  connaissait  du 
reste  le  principal  fauteur.  Ëu  s'embarquant,ii  dit  au  prince 
d'Orange ,  qui  se  rejetait  sur  les  États  :  Non  pas,  non  pa$ 
tes  États,  mais  vous,  vous-même  (no,  no  los  estados^ 
ma  vos,  vos,  vos). 

Une  autre  mesure  acheva  de  compliquer  la  situation 
de  Philippe. 

On  ne  comptait  anciennement  dans  les  Pays-Bas  que 
cinq  évèchés,  ressortissant  des  archevêques  de  Eeims  et 

de  Cologne.  Cette  dépendance  étrangère  ne  pouvait  plaire 
au  roi.  D'ailleurs,  il  pensait,  avec  son  conseil ,  que  le  pe- 
tit nombre  de  pasteurs,  et  de  là  le  défaut  d'instruction 
suffisante ,  avaient  fàcilil^  l'accès  aux  nonveUes  doctrines. 
Pour  remédier  à  ce  double  inconvénient ,  il  obtint  du  pape 
Paul  IV  (  12  mai  1559)  la  création  de  trois  nouveaux  ar- 
chevêchés, ceux  de  Cambrai,  de  Matines  et  d'Utrecht, 
auxquels  il  subordonna  les  évéques  d'Arras  et  de  Tournai  » 
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abbayes  et  des  monastères.  Les  archevêques  de  Reims  et 
de  Cologne  perdirent  leurs  droits ,  et  celui  de  Malines  fut 
déclaré  primat  et  juge  suprême  des  affaires  ecdésiastiques 
dans  tes  Pays-Bas.  firanveUs  obtint  le  titre  anse  le  eha* 
fennde  cnwifcMJ* 

Ce  changenMl  était  à  la  fiiis  sage  et  otile  ;  mais  les  Pro- 
testants crièrent  au  despotisme,  les  Catholiques,  à  la  spolia- 
tion. £n  plusieurs  villes,  le  peuple  s'opposa  à  rinstaUatioa 
des  wraveanxévièqveft.  Les  nobles,  et  surtout  GuiUaiimede 
ffassan ,  Jaknix  de  6raavelle,  soofOàient  partout  le  Aa 
de  la  dieeeide.  Ite  flrait  ré|»adre  contre  le  cardinal  d'e- 
dîeoses  caricatures;  Tune  d'elles  le  représentait  couvant  des 
œufs  d'où  sortaient  des  évêques  en  rampant ,  tandis  que 
le  diable  planait  sur  sa  téte ,  le  bénissait,  et  disait  :  Voici 
'mmJU$bieMimé\  Les  Réformés  publièrent  alors  kor 
première  confession  de  foi,  préoédée  d'une  lettre  dans  la- 
quelle ils  déclaraient  an  reiqne,  sujets  soumis,  ils  avaient 
jusque- là  payé  fidèlement  leurs  impositions.  C'était  une 
menace  incUrecte  qui  ne  pouvait  manquer  de  déplaire  à 
U^^pe  IL 

Le  eardlMl  se  montra  pins  sévère  que  jamais.  Le  prince 

d'Orange ,  le  comte  d'Egraond  et  l'amiral ,  s'unirent  intime- 
ment contre  lui.  La  jiouvernante,  effrayée,  pria  le  roi  d'é- 
4o^er  Granveila  Philippe  II  s'y  refu^  Les  confédérée 
se  retirèrent  du  conseil  d'État ,  jusqu'à  ce  que  les  instances 
de  Mairgnerile  eàsaent  obtenu  le  rappel  du  ministre  (mare 
1564).  Cette  concession  accrut  l'influence  des  triumvirs. 
Néanmoins,  la  majorité  du  conseil  opina  pour  le  concile 
de  Trente;  et  Philippe ,  auquel  les  votes  furent  transmis, 
décida  que  les  lois  contre  les  bérétiqjues  soiaient  exécutées 
dans  toute  laor  rigueur. 

Uofdse  de  Philippe  fonnift  un  prétexte  aux  mécontents 
que  Guillaume  conduisait  avec  une  dissimulation  peu  com- 
mune. C'était  un  homme  froid,  réservé  ,  timide  en  appa- 
rence et  parlant  peu*  U  était  gendre  de  ramiral  Goligny , 
,al  célèbre  ea Ff«iioe«omme  capiteiaeet  comme  huguenot 

1  Mémoires  de  Coi^é,  t.  ii,  p.  656. 
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.  Une  dtraiaiiie  de  iiobte8\  qoil  diripait  80I1S  n  tigiiè- 
rent,  le  1 6  février  1  &ê5 ,  le  paele  m  Ctfmpmmis  ûb  Bnâmy 

par  lequel  ils  réclamèrent  le  redressement  de  leurs  griefs. 
Quelques  mois  après ,  la  ligue  comptait  quatre  cents  gen- 
tUsivMMnes^etooiiiiiieehefs apparents  Henri  de  Brederode, 
issa  des  naà&m  eointe»de  HaUande ,  et  Loiâs  de  Nassau, 
frère  de  GuUiaunie.  Les  trlmiTirs ,  ehefe  réeb  du  Gompro* 
mis ,  ne  le  signèrent  pas ,  comme  pour  maintenir  une  espèce 
de  neutralité. 

Les  assemblées  que  tinrent  les  signataires  du  Compro- 
mis  renoèrtitlesPays-Baa  d'un  bout  à  l'antre.  Ym  le  mois 
4'ftTdl ,  deux  oenft  eisqnante  geaMslioaimes  teréodirent  à 

Bruxelles  avec  Brederode  et  Nassau  pour  présenter  leur 
requête  à  Marguerite.  La  gouvernante  écrivit  à  Philippe  TI 

.  pour  lui  transmettre  les  demandes  des  confédérés,  et  sus- 
pettciit  ino.vi8oireiMnl  i'esécution  des  édits  dont  ils  se 
plaignaient^  Ondit  que  le  oomtedeBarfarianonl ,  en  partait 
des  pétitionnaires,  laissa  tomber  le  terme  outrageant  de 
gueux.  Les  confédérés  s'en  emparèrent ,  et  le  mot  de  gueux 
devint  un  nom  de  parti,  dont  ils  se  firent  honneur.  Ils  pri- 
rent pour  signe  de  ralliement  une  médaille  d'or  portant 

.  d'un  côté  l'image  de  Phil^pe ,  et  de  l'antre  une  beiaea  sou- 
tenue par  deox  mains,  avee  la  légende  r  Fidèiê  au  roiju»^ 
qu'à  la  besace.  D'autres  portèrent  une  petite  écuelle  de 
bois  suspendue  à  un  ruban  d'argent.  Le  petit  peuple,  au- 
quel ils  s'assoeiaieot  par  ces  emblèmes,  n'en  dinapas  mieuiL 
ni  eux  pins  mal;  mais  il  se  prit  d'enthouslasaoe  pour  te 
grands  seigneurs^  les  Calvinistes  levèrent  partout  la  téle, 
Imprimèrent  plus  de  cinq  mille  ouvrages  contre  rancien 
culte,  pillèrent  et  profanèrent  plus  de  quatre  cents  égliscF. 
dans  les  seules  provinces  du  Brabant  et  de  la  Flandre ,  et  le 
«ulte  destructeur  tôt  partout  introduit  |^  la  âNrce  (août 
1566). 

Pldli||ie  n,  en  réponse  à  la  requête  des  Mrfédérés, 

avait  promis  d'abolir  l'inquisition  ,  d'adoucir  les  lois  péna- 
les, et  d'amnistier  la  noblesse  à  la  condition  qu'elle  se  sou- 
mît sans  réserve;  mais  il  importait  aux  Calvinistes  de  ne 
pas  attendre  une  décision  qui  les  eût  isolés  dfis  autcea  mér 
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contents;  leurs  derniers  excès  eurent  le  même  résultat. 
D'abord  les  Catholiques ,  ouvrant  les  yeux  sur  les  projets 
des  Calvinistes,  se  retirèrent  de  la  ligue ,  et  traitèrent  avec 
la  coar.  Mai^erite  leva  des  troupes,  reprit  Yatencleiiiies 
et  Cambrai  sur  les  rebelles  qui  eherebaieot  à  se  mettre  en 
rapport  avec  les  Calvinistes  armés  de  France ,  soumit  la 
turbulente  Anvers,  et  rétablit  partout  l'autorité  royale 
avec  la  religion  catholique.  Les  confédérés  appelèrent  vai- 
sèment  à  leur  secours  les  Protestants  d'Allemagne;  les 
Luthériens  abhorraient  et  les  Réformés  et  leurs  ratreprises. 
Alors  les  rebelles  se  mirent  à  quitter  le  pays.  Guillaume 
voulut  entraîner  dans  sa  fuite  d  Egmond  qui,  craignant  de 
perdre  ses  biens,  s'était  réconcilié  avec  la  cour.  Les  deux 
amis  persistèrent  chacun  dans  leur  résolution  :  Adieu , 
prince  sans  terres ^  dit  d*£gmond  à  Guillaume  ;  Adieu, 
comte  sans  tête ,  répondit  le  prince  au  comte ,  et  ils  se  sé-- 
parèi*ent  par  cet  écbange  de  sinistres  augures. 

S  2.  Projet  de  Philippe  IL  —  Histoire, procès  et  mort  de 
don  Carlos, — Révolte  des  Mauresques. —  Victoire  de 
Lépante  (1571). 

Les  derniers  excès  des  Calvinistes  avaient  comblé  la  me- 
sure. A  cette  nouvelle,  Philippe  II  résolut  de  poursuivre 
impitoyablement  ces  ennemis  terribles  qu'il  rencontrait  par- 
tout, etjusquedans  sa  famille.  Ilavaità  sévir  et  contre  Top- 
position  armée  des  nobles  flamands,  et  contre  les  fureurs 
iconoclastes  des  Réformés,  et  contre  l'opiniâtre  attache- 
ment des  Mauresques  à  leur  religion.  Le  roi  Jura  de  donner 
un  exemple  dans  la  personne  de  ses  ennemis ,  de  manière 
à  faire  tinier  les  oreilles  de  la  chrétienté,  dûMt  mettre 
en  péril  tous  ses  États  ^ 

Une  triste  affaire  de  famille  l'occupa  d*abord;  ce  fut  celle 
le  don  Carlos. 

Don  Carlos  se  montra  dès  sa  tendre  Jeunesse  antipathie 
que  à  Fhistruetlon ,  et  tellement  irascible  que  personne  ne 
pouvait  échapper  à  sa  colère.  Ses  penchants  étaient  cruels 

1  Lettre  de  renvoyé  d^Espagne  à  Paris,  adressée  à  la  docbeifle  de  Pacma» 
iMveniaiite  daa  Pays-Bas. 
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et  sanguinaires.  C'était  une  féte  pour  lui  d'égorger  des  ani- 
maux ,  de  les  voir  souffrir  et  mourir.  Avec  l'âge  son  intei* 
ligence  resta  statîonnaire,  et  son  caractère  devint  iodomp- 
table.  Une  chute  qu'il  fit  à  dix-sept  ans  altéra  «m  visage  et 
sa  ndson  ;  avec  cela  des  rêves  de  liberté ,  des  idées  républi- 
caines. En  1565,  il  projeta  d'aller  se  mettre  à  la  tête  des 
révoltés  des  Pays-Bas;  et  telle  était  sa  démence  et  son  am- 
bition ,  que  lorsque  le  dac  d' Albe  vint  prendre  congé  de  loi , 
il  voulut  le  tuer  d'un  coupd'épée,  que  celui-ci  n'évita  que 
par  son  adresse  et  sa  force.  Quelques  mois  après  (i567) ,  il 
se  lia  avec  les  députés  envoyés  par  la  Flandre  à  son  père^ 
bientôt  il  conspira  contre  son  père  lui-même,  et  dans  ce 
projet  il  montra  plutôt  l'imprévoyance  d'un  fou  que  la  flcé- 
lératesse  d'un  parridde.  Il  s'adressa  à  plusteurs  prêtres  ptmr 
recevoir  rabsabiHon  éfun  meurtre  qu'il  voulait  entrepren- 
dre,  dismt'W^  contre  un  homme  revêtu  d'une  qualité  émi- 
nente.  N  ayant  trouvé  que  des  refus,  il  s'ouvrit  enfin  À  un 
pieux  Dominicain  qui,  feignant  de  condescendre  à  ses  dé^ 
sirs,  lui  surprit  son  secret;  il  poussa  même  la  légèreté  Jus- 
qu'à le  déclarer  à  don  Juan ,  son  oncle,  en  présence  d'un 
témoin. 

Philippe ,  instruit  de  tout  par  son  frère,  dissimula  néan- 
moins quelque  temps.  Enfin  don  Carlos,  muni  des  fonds 
qu'il  destinait  à  son  voyage  de  Flandre,  fixa  son  départ  à 
la  nuit  du  18  janvier  1568.  Don  Juan  fkisait  semblant  de 
vouloir  l'accompagner.  Vers  onze  heures,  le  roi  vint  arrêter 
lui-même  son  fils,  et  le  remit  entre  les  mains  du  duc  de 
Féria ,  capitaine-général  des  gardes.  Le  prince  jeta  les  haut» 
cris  contre  son  père,  menaça  de  se  tuer  pour  Toutrage 
qu'on  fiiisait  à  l'héritier  de  fa  couronne,  n  ftit  retenu  prison- 
nier dans  son  appartement.  Une  commission  de  trois  juges 
instruisit  le  procès,  et  si  le  cardinal  Diego,  grand-inquisi- 
teur, en  fit  partie,  ce  ne  fut  que  comme  président  du  con- 
seil de  Castille ,  de  sorte  que  l'inquisition,  malgré  les  asser- 
tions contraires  de  quelques  historiens ,  n'eut  rien  à  démêler 
avec  cette  malheareuse  affaire,  qui  fut  traitée  comme  un 
crime  de  lèse-majesté. 

Cependant  don  Carlos  se  livrait  à  toutes  les  bizarreries 
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de  son  caractère,  poussant  l'abstinence  ou  la  gourmandise 
à  Texcès.  Une  maladie  grave  avait  déjà  faiiU  l'emporter, 
hrs^e  868  juges,  d*apm  les  lois  te  lofaoïiie,  le  condom- 
nèmit  à  férir.  Qvelqaesaat^iirspvéteMleMt  qae  Ptdlippe, 
pour  épargner  eette  llétriasiirc  à  son  Mb,  dent  lenat  étal 
d'ailleurs  incurable,  fit  accélérer  sa  mort  par  les  médecins. 
Cette  assertion,  qui  ne  repose  sur  aucun  document,  est 
démentie  par  rhistorien  moderne  de  Tinquisition ,  LIorente , 
qfue  personne  ne  taxera  depsartlalité  penr  Philippe  11  :  «  Don 
•  Carlos,  dllHil,  tnstmlt  par  OliirarèB  que  sa  maladie  était 
«  sans  remède ,  et  sa  mort ,  prochaine ,  engagé  par  ce  mé- 
«  decin  à  s'y  préparer,  fit  appeler  le  21  juillet  don  Fr,  Diégo 
€  de  Chaves,  son  confiesseor  ordinaire.  Le  prince  le  char- 
€1  geade  demander  en  son  nom  pardon  an  roi  son  père.  Phi- 
«  lippe  M  fit  répondra  qn'il  le  l«i  aeeeiitolt  de  tout  son 
«eœnr,  et  cpneDien  aurait  égard  à  son  repenAir.  Don  Gar 
«  los  communia  ensuite  et  dicta  son  testament.  1 1  fut  en  ago- 
«  nie  le  22  et  le  23.  Les  ministres  proposèrent  au  roi  de  voir 
«  son  fils  et  de  lui  donner  sa  bénédiction ,  cette  grâce  devant 
«  étrenttsoreroltdeeQMoUiitîonpoivianMMirant.  La  nuit  du 
«  23  an  24,  il  se  rendit  dans  son  appartement,  et  loi  donna 
«r  sa  bénédiction;  cela  fait,  il  se  retira  tout  en  pleurs,  et 
«  don  Carlos  mourut  quelques  instants  après  (15G8).  »  La 
reine  Elisabeth  de  France  mourut  d'une  fausse  couche  au 
mois  d*oelobre  soi  vaut,  et  Philippe  fut  inconsolable  de 
eette  perte'. 

Vers  le  méase  temps,  PEspagne  était  le  théâtre  d'nne 

révolution  dangereuse.  Les  Mauresques  des  Alpujarras, 
deseendaats  de  ces  Maures  qui ,  sous  l'administration  de 
Ximenez,  avaient  forcément  embrassé  le  christianisme, 
yrati^pgttleHt  secrètement  tontes  les  superstitions  mnsnl-. 
Bumes.  Snr  les  repi^ntatlons  de  rarchevéqne  ds  Gre^ 
nade,  Philippe  II  leur  défendit  la  langue,  le  costume  et  les 
usages  nationaux,  les  noms  et  les  surnoms  arabes;  il  inter- 
dit aux.  hommes  i'usaga  desiMuns,  aux  femmes,  celui  des 

*  La  pasftloB  de  don  Carlos  pour  m  beWe4nèro  n>gt  qoVme  hMolPSlB» 

Tenlée  par  les  fomanciera,  comme  rempoiaonnement  dUlisabeth  par 
Plii  lippe  a  été  une  calomnie  par  laquelle  le  prlooe  d'Orange  a'est  désiadé 
(  Schœll ,  t  xYin ,  p*  19;. 
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Voiles;  à  tons,  le  port  dVmeB  et  tai  fUMniK  vetfttdool  Ui 

couvraient  leurs  tombeaux;  leurs  enfants  de  plus  de  cinq 
aus  devaient  aller  aux  écoles  pour  apprendre  la  religion  et 
la  langue  castillane.  Les  Mauresques  lésoiurent  de  secouer 
le  Joug  espagnol.  Un  fabriceiit  de  earmliif  Ferdinand  de 
Vaffor,  delafiunflle  desAbencerrages,  s*entendO;anrecqud> 
ques  autres;  d'épaisses  fumées  s'élevèrent  de  montagne  en 
montagne  ;  le  drapeau  incarnat  fut  relevé  ;  les  femmes  elles- 
mêmes  s'armèrent  de  longues  aiguilles  d'eiubaileurs  pour 
percer  te  ventre  des  chevaux  ;  les  prêtres  ftarent  partoul 
massacrés.  Yalor  avait  été  élu  roi  sous  le  nom  d'Aben-Hn-* 
meya.  Après  deux  années  d'une  guerre  cruelle  et  sans  ré- 
sultat, Philippe  II  chargea  don  Juan  d'Autriche  de  réduire 
les  révoltés  avec  les  villes  bandes  de  l'Espagne.  Vaincus 
en  plusieurs  rencontres ,  ils  acceptèrent  resekvrage  sous  le 
nom  d'amnistie ,  et  furent  transportés  avec  leurs  ferailtas 
dans  l'intérieur  du  royaume  pour  y  travailler  aux  manu- 
factures (1570). 

Une  gloire  plus  beUe  illustra  bientôt  les  armes  de  don 
Juan.  Les  Barbaresques  continuaient  la  traite  des  Blancs. 
Sur  les  instances  de  Pie  Y,  Philippe  II  résolut  de  donner 
de  la  suite  aux  expéditions  partielles  qu'il  avait  dirigées 
contre  ces  vendeurs  d'hommes.  L'Espagne,  Venise  et  Rome 
conclurent  un  traité(â4  mai  1571)  par  lequel  les  trois  pais* 
sauces  devaient  fournir  deux  cents  galères ,  cinqmte  mille 
fantassins  et  quatre  mille  cavaliers  sous  les  ordres  de  don 
Juan.  Le  vieux  pontife,  dans  son  enthousiasme,  lui  recom- 
manda d'attaquer  les  ennemis  à  la  première  occasion,  lui 
annonçant  au  nom  du  Ciel  une  brillante  victoire. 

Sa  prophétie  fut  accomplie.  Don  iuan  rencontra,  le 7 
octobre,  près  du  golfe  de  Lépante,  fa  flotte  turque ,  forte 
de  deux  cent  quatre-vingts  voiles,  commandée  par  Ali-Pa- 
cha. La  bataille  s'engagea  sur-le-champ  ;  les  deux  galères 
amirales  s'attaquèrent  corps  à  corps;  Ali  Art  tué  dans  un 
comlNit  d'abordage,  et  sa  tête ,  plantée  au  haut  d'un  mât  > 
acheva,  parlaterreur,  la  défeite  des  Turks.  Tingt-cfnq  mille 
d'entre  eux  furent  tués  et  dix  mille  pris,  sans  compter 
quinze  mille  esclaves  cbréUeus,  enchaînés  à  la  rame  sur 


Digitized  by 


12  HI8T0IBB  MODERNB. 

cent  trente  vaisseaux  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  chré- 
tiens. Le  reste  de  leur  flotte  fut  détruit ,  excepté  quarante 
galères  qae  sauva  le  fkmeiix  corsaire  AU  Oaioïkyi  9  sooees- 
sear  des  Barberoasse  et  des  Dragut  (157i). 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire,  Pie  V  s*écria  :  Fuithomo 
missus  a  Deo ,  cui  nomen  erat  Joannes.  Philippe ,  soit 
étiquette,  soit  jalousie ,  dit  froidement  :  Don  Juan  a  ga^ 
gné  la  bataille;  mais  il  a  irop  hasardé,  il  pomait  la 
perdre.  La  vietoire  de  Lépante  resta  sans  résultat,  par 
la  retraite  des  alliés.  Les  chrétiens  de  la  Macédoine  et  de 
l'Albanie  offrirent  au  jeune  héros  la  souveraineté  de  leur 
I>ays  ;  cette  offre  tenta  le  vainqueur,  dont  Tambitioa  égalait 
le  courage  et  les  talents;  mais  son  frère  s'y  refusa,  pour 
ne  pas  déplaire  aux  Vénitiens  ou  plutôt  pour  employer  le 
génie  de  don  Juan  aux  grandes  choses  qui  devaient  se  pas- 
ser à  l'occident  de  i'£urope. 

§  3.  Troubles  des  Pays-Bas  sous  le  gouvernement  du 
duc  d'Albe  (  1567-73).  —  Conseil  des  troubles,  — 
Guillaume  d'Orange.  —  Les  Gueux^  —  Union  de 
JDordrecht.  * 

Aux  Pays-Bas,  le  calme  le  plus  profond  avait  paru  suc- 
céder à  la  plus  tumultueuse  effervescence.  Néanmoins  les 
habitants  les  plus  industrieux  émigralent  en  foule.  Alarmée 
de  ces  désertions,  Marguerite  pria  Philippe  ou  de  tran- 
quilliser les  esprits  par  des  édits  moins  rigoureux,  ou  de 
venir  lui-même  pardonner  à  des  siijets  égarés  et  repentants. 
Le  roi  décidé ,  disait-il,  à  passer  dans  les  Pays-Bas,  con- 
sulta son  conseil  pour  savoir  s*il  fallait  y  aller  armé  ou  sans 
armes.  Ce  dernier  parti  semblait  devoir  l'emporter,  lors- 
que Ferdinand  Alvarez,  duc  d'Albe,  représenta,  peut- 
être  avec  raison,  que  l'insubordination,  étouffée  par  la 
peur,  renaîtrait  avec  i'éloignement  du  danger,  et  que  la 
f6ree  seule  pouvait  procurer  une  réparation  suffisante  à  la 
majesté  de  la  religion  et  du  trône,  offensée  par  les  rebel- 
les. Sou  avis  prévalut,  et  Philippe  déclara  sa  résolution 
d'envoyer  dans  les  Pays-Bas  une  armée ,  non  pour  troubler 
la  paix,  si  véritablement  elle  y  régnait,  mais  pour  garantir 
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la  sûreté  de  sa  propre  personne ,  lorsqu'il  serait  sur  les 
lieux.  Le  duc  d'Albe,  nômmé  généralissime,  partit  à  la 
tête  de  vingt  mille  hommes.  Au  bruit  de  sa  marche,  les 
Suisses  s'armèrent  pour  couvrir  Genève.  Cent  mille  per- 
sonnes, imitant  le  prince  d'Orange ,  s'enfuirent  des  Pays- 
Bas,  et  quoique  la  commission  d'Alvarez  n'annulât  point 
cc41e  de  Marguerite,  la  gouvernaDte  donna  sa  démtasioii 
et  se  retira  près  de  son  époux  en  Italie. 

Le  duc  d  Albe,  aeompagné  des  comtes  d*Egmond  et  de 
Hoorn ,  entra  solennellement  à  Bruxelles,  le  22  août  i  567. 
Quelques  jours  après  (9  septembre) ,  sous  le  prétexte  ou 
pour  le  motif  de  quelques  menées ,  il  les  ût  arrêter,  dans 
une  féte ,  avec  un  grand  nombre  d'autres  personnes.  Il  eût 
bien  voulu  saisir  le  prince  d'Orange  ;  mais  Guillaume  s'é- 
tait mis  en  sûreté.  Rien  n*estfait,  dit  Granvelle,  puisqu'on 
a  laissé  échapper  le  Taciturne,  Le  surnom  de  Taciturne 
resta  an  prince.  Il  venait  pourtant  de  rompre  le  silence 
qu'il  avait  gardé  Jusqu'alors  sur  ses  opinions  religieuses, 
et  s'était  déclaré  Protestant  dans  un  écrit  signé  de  sa  main. 
Sur  cette  déclaration,  le  duc  d'Albe  fit  enlever  Philippe- 
Guillaume,  son  fils  aîné, de  Técole  de  Louvain  où  on  l'éle- 
vait,  et  conduire  en  Espagne,  où  il  resta  vingt-huit  ans 
prisonnier. 

Alors  Ait  établi  le  célèbre  eonseit  des  troubles  (consejo 

de  las  altercaciones) ,  que  les  Belges  appelaient  le  conseil 
de  sang,  et  qui  fut  en  partie  composé  d'Espagnols.  On  y  in- 
forma contre  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  gueuserie 
ou  protégé  les  gueux,  tous  ceux  qui  avaient  assisté  aux 
prêches  ou  qui  les  avaient  tolérés,  tous  ceux  enfln  qui  re- 
fusaient d'abjurer.  On  fit  le  procès  aux  absents  comme  aux 
.présents,  et  leurs  biens  furent  confisqués. 

Guillaume  le  Taciturne  prit  les  armes ,  leva  des  troupes 
en  Allemagne,  en  France,  et  forma  le  projet  d'attaquer 
les  Espagnols  de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  en  Artois,  en 
Frise,  en  Gueldre,  en  Brabant;  mais  la  vigilance  do  duc 
d'Albe  déjoua  tous  ses  plans.  Louis  de  Nassau,  son  frère, 
parvint  seul  à  battre,  près  de  Winscbotten ,  le  prince  d'A- 
remberg,  qui  périt  dans  cette  défàite  (23  mai  1568).  Cet 
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^hec  irrita  le  due  d'Albe,  et  m  oolèri  retomba  snr  ses 
deax  prîsoBniers,  leseomtes  <f  Edmond  et  de  Hoorn,  qui 
•fcrent  exécutés  le  3  juin  à  Bruxelles.  La  sentence  du  prince 
d'Orange  fut  prononcée  en  même  temps  que  la  leur  ;  mais 
fiul  ae  savait  mieux  que  loi  Teiller  à  sa  propre  eonserva- 

L^éeutioii  ées  den  eomtes  ranima  la  yuenseriey  qui 
reparut  sous  des  formes  différentes.  On  distiniïua  dès  lors 
trois  espèces  de  gut^ux  :  les  gueux  simples ,  c'étaient  les 
mécontents,  en  général  les  Luthériens  et  les  Calvinistes  ;  on 
içpelait  gueux  des  bois,  ma  qui ,  cachés  dans  les  bois  ou 
4aBS  lesmarab,  en  sortirent  la  nuit  pour  se  livrer  au  bri- 
gandage; enfin  les  gueux  marins  exerçaient  la  piraterie, 
infestaient  les  côtes  et  tentaient  des  descentes  dans  les  lieux 
occupés  par  les  Espagnols. 

Le  due  d'Albe ,  qui  ne  connaissait  ni  la  pitié  ni  la  peur, 
«lafeiia  contre  Nassau,  qulidéfltàGemmingen,  près  de 
fEms  (îl  fuillet).  Louis  rejoignit  Guitfanme  avec  les  débris 
de  ses  troupes;  les  deux  frères  essayèrent  d'opérer  leur 
jonction  avec  le  prince  de  Condé,  chef  des  Calvinistes  fran- 
çais^ mais  leur  adversaire  les  força  bientôt,  par  de  nou-* 
Teaux  suooès,  &  repasser  en  AUemagne, 

Le  Taiuqueur  abusa  maladroitement  de  sà  TietoTre. 
Comme  pour  limiter  aux  ▼aincus,  Il  fit  élever  dans  la  cita- 
delled'Anvers,avecleseanonsprisàGemmingen,une  statue 
de  bronze  qui  foulait  aux  pieds  des  esclaves  et  qui  menaçait 
la  ville.  Une  ammstie  générale,  publiée  en  15a9 ,  ne  put 
détruire  Tefifet  de  cette  bravade.  Peu  de  temps  après ,  pour 
rendre  Philippe  fl  indépendant  des  États,  il  résolut  d'in- 
troduire une  espèce  d'imposition  permanente ,  et  ici  encore 
le  grand  politique  montra  qu'il  ne  connaissait  pas  les  hom- 
mes. Tant  qu'il  se  contenta  de  dresser  des  écbafouds,  le 
peuple  resta  tranquHIe,  et  vit,  sans  se  révolter,  tomber 
les  tètes  les  plasilkntrss  de  la  noblesse.  Il  n'existait  qu'un 
moyen  de  rendre  le  mécontentenîent  commun  aux  Gatlio- 
liques  et  aux  Protestants ,  aux  nobles  et  aux  boursrpois , 
aux  Belges  et  aux  Bataves ,  c'était  d'établir  des  impôts 
vexaMres ,  et  de  lalsBer  le  soldat  mal  payé  rançonier  les 
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iMbitaDts  :  le  àmt  d'Aibe  ût  i  ua  et  l'autre.  L'impôt  du 
dbiMBie  ^  élabtt  siir  te  liiiBB  ncAbtai  et  w 

IntervoDir^  dans  les  meindres  iFenles  ^  sur  les  marehés,  dans 

les  boutiques ,  les  agents  du  fisc  espagnol.  Les  amendes 
innombrables,  les  vexations  continuelles  irritèrent  toute 
la  population.  LesËtatset  les  stadhoydeirs  proviadaiix  re- 
loaèrait d'obéir  à  l'édildepereepCif»;  idimmi  hd  dae,  enqfuit 
nnflsxiMIilé  néccoeaire,  alla  le  fWre  exéevter  kii-nàeie  à 
Bruxelles.  Toutes  les  boutiques  se  fermèrent  aussitôt.  Ou- 
tré de  colère,  il  résolut  de  faire  pendre,  le  lendemain,  de.» 
Tant  leurs  portes,  soixante  bourgeois  les  pkiis  mutiMiy 
leacpi'ttnc  grave  nouvelle  rengagea  à  révo<|«er  ses  oidres. 

Guittaime,  après  sa  v^ndte^s^était  joint  aux  AUemamda» 
que  le  duc  de  Deux-Ponts  conduisit  en  France ,  Tan  1569 , 
an  secours  des  Calvinistes,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Jar- 
iiac^  où  péiitie  prince  de  Condé.  Ck)ligny,  devinant  le 
«MemuMme  que  la  HoUande  était  destinée  à  joner,  Imk 
metiliftd'einployer  lois  ses seiusàrérectiaiàd'iiiie  narine. 
Guillaume  n'était  pas  assez  riche  pour  exécuter  ce  plan  par 
lui-même;  mais  en  qualité  de  prince  souverain  d'Orange, 
il  donna  aux  gueux^marim  des  lettres  de  marque  pour 
s'enpurer  des  vaisseaux  espagnote  qui  revenaient  d'Améri- 
avec  les  tréson  du  Nouveau-BIoude.  Par  leur  aDoyeu, 
Gnilianme  se  créa  une  flotte  de  vingt-quatre  vaisseaux, 
dont  il  confia  le  commandement  au  comte  de  la  Mark.  L'es- 
cadre alla  passer  l'biver  de  1571  dans  uu  poit  anglais. 
Elisabeth ,  qui  dans  ee  momait  ne  voulait  pas  se  brouiller 
«vec  Philippe  II^ordonoa,snr  sesréclamationSt  aux  gueuûÊ- 
mariné  de  quitter  le  royaume.  Le  comte  de  la  Mark  cingla 
vers  le  Texel  ;  mais  un  vent  contraire  le  força  d'entrer 
dans  la  Meuse.  La  ville  de  Briel  (Brille),  laissée  sans  garni- 
SM,  se  rendit  à  la  première  sommation  de  Tamiral  (1^'  avni 
Ce  eoup  de  main  fiwida  la  république  des  Pfovinces- 

Uufes. 

C'est  la  nouvelle  de  ce  succès  qui  changea  les  résolutions 
du  duc  d'Albe;  il  en  aperçut  sur-le-champ  toute  Timpor- 
tance.  Il  vit  qu'une  guerre  difficile  allait  commencer  dans 
la  Hollande,  coupée  par  tant  de  bras  de  mer,deflenveset 
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de  canaux.  Ed  effet ,  dès  que  le  Taciturne  y  fiit  mattre  d'an 
pouce  de  terre ,  une  fimie  de  yiHes  chassèrent  les  Espagnols. 

Les  insurgés  annonçaient  partout  qu'ils  étaient  venus  pour 
délivrer  les  peuples  du  dixième  denier,  mots  magiques  qui 
faisaient  ouvrir  toutes  les  portes ,  tomber  toutes  les  i>arri- 
cades.  An  mois  de  septembre,  les  Etats  des  provinces  r6> 
Toltëes  se  rassemblèisent  à  Dordreeht.  Le  prince  d*Orange 
y  ftit  déclaré  stadhouder  des  provinces  de  Hollande,  de 
Zeelande ,  de  Frise  et  d'Utrecht.  On  convint  de  ne  transi- 
ger avec  les  Espagnols  que  d'un  commun  accord,  et  Ton 
introduisit  l'exercice  public  du  calvinisme. 
'  La  naissante  république  comptait  sur  l'épée  de  Coligny, 
qne  Gatiierine  de  Méâîcis  semblait  vouloir  envoyer  en 
Flandre;  mais  la  Saint-Barthélemy  vint  dissiper  cet  espoir, 
et  Guillaume  se  vit  une  seconde  fois  obligé  de  faire  retraite 
irers  le  Rhin.  Son  frère  rendit  Mons  par  une  capitulation 
que  le  duc  d*Albe  observa  cmisciencieusement  (19  septem- 
bre). Les  Tilles  du  Brabant  Airent  sévèrement  punies  de 
leur  défection.  Malines  fut  pillée  pendant  trois  jours.  Fré- 
déric, fils  du  gouverneur,  ne  se  montra  pas  moins  impi- 
toyable que  son  père  dans  la  Gueidre  et  i'Over-Yssel.  Zut- 
pben  fut  brûlée;  Naarden,  saccagée  et  ruinée  de  fond  en 
comble.  Haarlem ,  sacbant  ce  qu'elle  devait  attendre ,  rom- 
pit les  digues ,  et  envoya  dix  têtes  espagnoles  pour  paie- 
ment du  dixième  denier.  Après  une  résistance  de  sept  mois, 
épuisée  par  la  fàmine,  elle  se  rendit  à  discrétion.  Frédéric 
fit  pendre  ou  noyer  quelques  centaines  d'habitants,  pour 
venger  les  dix  victimes  espagnoles ,  et  permit  au  reste  de 
racheter  le  pillage  pour  une  somme  de  deux  cent  qua- 
rante mille  florins  (18  juillet  1573).  Deux  événements,  la 
surprise  de  Gertruydemberg  (28  août),  et  la  défaite  de  la 
flotte  espagnole  dans  le  Zuiderzée  (10  octobre),  ranimè- 
rent le  parti  de  Guillaume  et  découragèrent  le  duc  d'Albe. 
A  ieux  et  infirme,  il  demanda  sa  démission,  et  l'obtint  d'au- 
tant plus  aisément  que  Philippe ,  offensé  des  trophées  d'An- 
vers ,  avait  déjà  résolu  de  le  rappeler  (29  novembre  lô73). 
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§  4.  Administration  de  Requesens  (1573-1576).  — 

Union  de  Dordrecht.  —  Pacification  de  G  and.  —  Don 

Juan ,  gouverneur  des  Pays-Bas.  —  Édit perpétuel  

V archiduc  Mathias  et  le  duc  d'Anjou,  —  Union  d'U" 
ireehi.  —  République  des  Provinces-  Unies  (1579). 

Le  duc  d'Aibe  eut  pour  successeur  don  Louis  de  Reque* 
flenSy  gnmd-conunaDileQr  de  Gastille.  C'était  an  honuM 
doux ,  humain ,  magnifique ,  mais  plus  propre  à  gouverner 
un  peuple  soumis  qu'à  soumettre  un  peuple  incessamment 
rebelle.  On  savait  que  sa  modération  cachait  un  défaut 
d'énergie;  aussi  ni  son  amnistie,  ni  le  renversement  de  la 
statue  triomphale.  d'AlvareK^  ni  la  suppresdon  du  dixième 
denier  ne  lui  purent  ecmeilier  les  eq^rits.  Il  lui  IMlnt  oonti* 
nner  la  guerre.  Les  succès  en  ftarent  d'abord  variés.  La 
flotte  espagnole,  envoyée  pour  secourir  Middel bourg,  que 
le  prince  d'Orange  assiégeait,  fut  l>attue  et  la  ville  prise 
(  février  1674)  ;  mais  Louis  de  Nassau  et  son  frère  Henri 
fiirent  tués  à  la  bataille  de  Mookerfaeide ,  gagnée  par  don 
Sanche  d'Avila ,  lieutenant  de  Requesens.  Les  Espagnols 
allèrent  bloquer  Leyde.  La  place  était  près  de  succomber, 
lorsque  Guillaume,  pour  la  sauver,  ût  ouvrir  les  digues 
qui  soutenaient  i'Yssel  et  la  Meuse.  La  province  fiit  inondée 
et  l'armée  du  gouverneur,  en  partie  noyée,  Ait  foroée  de 
battre  précîpltanmient  en  retraite.  C'est  pour  dédomma- 
ger Leyde  de  ses  pertes,  que  les  États  la  dotèrent  d'une 
université  qui  devint  par  la  suite  si  célèbre  (  1  ô75  ). 

Requesens  combattait  et  négociait  tour  à  tour.  Les  insur- 
gés, dans  les  eonféroioes  de  Breda  (mars  1575),  deman- 
dèrent une  amnistie  pleine,  Téloignement  des  troupes  es- 
jKMgnoles  et  le  Itbre  exercice  du  protestantisme.  Philippe 
11  accorda  tout ,  hors  cette  dernière  condition ,  qui  ne  pou- 
vait s'accorder  avec  sa  oonseience.  On  ne  put  s'entendre^ 
et  des  négodationson  retourna  aux  combats.  La  Hollande 
et  la  Zèelande  conclurent,  sous  le  gouvernement  et  l'obéb- 
sauce  de  Guillaume,  Vunion  de  Dordrecht ^  par  laquelle 
ces  deux  provinces  se  promirent  assistance  mutuelle.  Re- 
quesens porta  tous  ses  efforts  sur  ces  deux  provinces  ^  et 
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conçut  le  plan  hardi  de  les  séparer  Tune  de  l'autre ,  par 
ToccupatiOD  du  Lech,  de  TYssel,  de  la  Meuse  et  de  l  ile 
de  Schoawen.  La  vaiiiqaeiir  de  Hookerheide  y  fit  tant  de 
progrès,  que  le  patriolique  Guillaume  offrit  les  deux  pays 
à  la  reine  d'Angleterre.  Après  une  longue  hésitation,  la 
reine  déclina  la  proposition  (12  mars  1576).  Dans  l'inter- 
valle, les  Espagnols  avaient  conquis  toute  Tile  de  Schou- 
im^  à  rexceptîon  de  Zierkaée  (Ziriesiée),  qa'Us  ai^ 
fwleBt  depuis  te  mais  dVwtobre  i$7$. 

La  TiHei^oMigéeda  se  rendre  le  20  jvin  1576,  pert» 
irréparable  pour  les  insurgés,  si  Requesens  n'était  mort  à 
cette  époque.  Alors ,  tout  fut  en  confusion  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  troupes  victorieuses,  mal  payées,  pillèrent  Âlost 
«t  Maestrielit;  de  là  eUease  jetèrent;  sur  Anrers,  où  eltos 
lKitlaèrenlc(BiitreiiiiltenBdeflorins,événementceQm  sons 
le  nom  de  Furie  espagnole  (4  novembre  lo76).  Ces  excès 
ne  servirent  qu'à  rapprocher  les  Catholiques  des  Protes- 
tants. Lea  ÉtatakGénémix  des  Pays-Bas,  réunis  à  Bruxei* 
les,  proposèrent  aux  ooniédéiés  de  Dordreeht  des  négo- 
eiationaqnl  rinnirent  dans  kréfoJto  tes  provinces  dn  sod 
à  celles  du  nord,  sous  le  nom  de  Pacification  de  G  and 
{8  novembre  1576).  On  se  promit  des  secours  réciproques 
oontre  les  Espagnols;  ou  jura  de  les  chasser  à  Jamais  des 
flsys^Baa.  Tel  était  Tétat  des  etioses,  tersqne  le  vain^eur 
da  Lapante  arriva  ponr  rcnplaeer  Requesens. 

Dès  son  arrivée,  don  Jnan  accepta  la  paeiAcation  de 
Gand,  dont  les  articles,  ratifiés  par  Philippe  II,  prirent 
]e  nom  d'édii perpétuel  (7  avril  lô77);  mais  1  ambition  du 
Taeitame  ramena  bieBdMyt  des  trouliies.  Les  États^ïéné* 
vanz  avaient  promte  fldéiilé  à  la  reUglon  eathottqne  et  à 
leur  prince  légitime;  c'en  éteit  trop  pour  on  apostat  '  qn! 
se  voulait  faire  usurpateur.  Par  ses  intrigues ,  les  deux  pro- 
vinces confédérées  à  ûordrecht  se  déclarèrent  indépen- 
dante», et  kt  ville  d'Utreeht^qnoiflpie  catbottpM  y  iut  admise 
dans  lenr  Ugne.  Don  Joan,  resté  sans  tronpes,  létale  ses 

'  Né  pmteiitant,  GuUlMime  av«it  tmbrawté  la  reUgiMi  efttlMlifH  pont 

obtenir  les  faveurs  de  Cliarles-Quint  ;  puis  U  l'attjara  pour  gagner  la  OOD» 
êùooê  ùBê  peuple»  TCtaUes  à  PhiUppe  U. 


Oigitized  by 


m*  ÊPOQUB^««-Bi^'iim  m  la  b^fcbuv.     '  10 

'ennemis  étaient  armés ,  s*enfait  de  Bruxelles  où  sa  \ie  même 
nfétait  plus  en  sûneté,  surprit  JNamur  et  rappela  les  soldats 
avait  dlrigis  mr  l'IlaUe,  iaraqa'U  vit  te  Élats  ortaor 
mr  la  Antruekieii  de  too»  hs  eiiAta»-fMrli. 

Bans  le  même  temps,  les  États  appelèrent  Guillaume  à 
Bruxelles,  et  l'y  nommèrent  ruwaard  du  Brabant  (22 
octobre  lô77).  Cette  dignité,  semblable  à  la  dietKtwre  ro- 
natae^hiifiraTaitmohemiB  an  trône;  ainsi  des  aalgneocs 
eaHiotiques ,  jalmix  de  son  élévation ,  proposèrent^lsdfatti- 
rer  l'archiduc  Mathias,  frère  de  l'empereur  Rodolphe,  dans 
l'espoir  que  Philippe  II,  soa  oncle,  lui  donnerait  la  main 
d'ttne  Infante  avec  les  Pays-Bas  pour  det  Quoique  ce  plan 
travenAi  les  projets  amhitiflwr  éa  rawaarA^H  y  eoDanHît 
yurten»,  ioHr  qa^ue  opposition  eât  trahi  ses  vues,  sait 
qu'il  y  vit  un  moyen  de  brouiller  l'Espagne  avec  TAutri- 
ciie ,  et  don  Juan  avec  la  noblesse.  Sans  Tavis  des  États ,  le 
due  d'Arschott  appela  rarchidiie  qui,  Autrichien  et  catho- 
lique, viDtsemettreàhitlCed'unpartipseaquetouiipiolas- 
tant,  eontre  leehef  desaaaaiseii.  Les  États  n'en  flnmt  qae 
plus  divisés;  au  milieu  de  leurs  discordes ,  Guillaume  obtint 
contre  don  Juan  un  décret  de  proscription  (décembre  1577), 

.et le 28  janvier  lô78,i'aDehiâuc  Mathias  fut  installé  comme 

.  gouvemeur-géiiéral  avee  une  autorité  telleneot  hsniéeqae 
les  Espagnolette  l'appelaient  que  le  greffier  dm  TmeOmn^. 

Cependant  les  troupes,  rappelées  par  le  fils  de  Charles- 
Quint,  arrivaientau  nombre  de  dix-huit  mille  hommes  sous 
les  ordresd'uo  petit-fils  daeeinonarque,  AlexandreFacnèse, 
prmoe  de  Pame,  le  pios  graod  eapltaine  de  son  temp 
Famèse  signala  son  arrivée  par  la  victoire  de  Genodiloirs 

'  (13  janvier)  sur  larmée  des  Etats.  Les  Protestants  s'en  ven- 
gèrent sur  les  deux  villes  catholiques  d'Amsterdam  et 
d'fiaarlem ,  où  la  Reforme  fut  violemment  introduite.  Le 
synode  de  Devdreeht ,  qui  suivit  de  près,  deoMudalB  llkre 
«Lereiee  de  la  religion  réformée  dans  tous  les  Ueux  d'eu  la 
paix  de  Gand  l'avait  exclue,  et  le  greffier  Guillaume  ne 
put  qu'jf  consentir.  Les  Catholiques  en  montrèrent  de  i'hu. 
meur  ;  on  ameuta  contre  eux  la  populace,  qui  pilla,  hri^a, 
massacra.  La  Réforme  ne  pouvait  aboutir 
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Les  États  ouvrirent  les  yeux  et  traitèrent  avec  ÉlisabetH, 
qui  leur  promit  des  secours  et  leur  donna  de  l'argent;  le 
eomte  palatin,  Jean  Casimir,  leur  amena  des  troupes; 
enfin ,  sur  la  demande  des  provinces  et  des  villes  Wallo- 

nés  '  où  dominait  le  catholicisme ,  ils  appelèrent  un  prince 
catholique ,  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  IIL  Le  prince 
français  ne  fit  que  paraître.  Au  milieu  de  ces  troubles ,  don 
Juan  mourut  (  1^  octobre  1578) ,  et  Famèse  reçutletitrede 
gouverneur-général.  Il  sut  habilement  profiter  des  dissen- 
sions religieuses  qui  s'étaient  élevées  entre  les  confédérés, 
pour  rompre  le  lien  qui  les  unissait.  Le  parti  des  Malcon» 
ients  (c*étaient  les  Wallons) ,  cédant  à  ses  adroites  négo* 
dations,  conclutavee  Famèse  lapaixd'Arra8(17  mai  1579), 
et  TArtois,  le  Hainaut,  la  Flandre  française  rentrèrent 
sous  la  domination  espagnole. 

Tout  espoir  d'un  rapprochement  avec  TËspagne  n'était 
Qas  encore  évanoui.  Le  prince  de  Parme,  à  la  fois  grand 
ea(rftaine  et  grand  politique ,  combattait  et  négociait  en 
même  temps.  D'une  part,  il  prenait Maestricht, qu'il  livra , 
pour  l'exemple,  au  pillage;  de  l'autre,  il  faisait  ouvrir  un 
congrès  solennel  à  Cologne  (mai  1570),  sous  la  médiation 
de  l'empereur,  du  fsjge  et  de  quelques  princes  d'Empire. 
Les  plénipotentiaires  des  États  rejetèrent  le  projet  ccmci- 
liant  des  médiateurs,  et  persistèrent ,  dans  leur  ultimatum, 
à  demander  le  maintien  du  protestantisme  dans  les  lieux 
qui  le  professaient  à  cette  époque.  Le  ministre  de  Philippe 
II  ne  put,  d'après  ses  instructions,  négocier  sur  cette  base, 
et  le  congrès  de  Cologne  fiit  rompu  vers  la  fin  de  Tannée 

(1579). 

Cependant  Guillaume,  qui  s'était  aperçu  de  bonne  heure 
que  l'union  des  dix-sept  provinces  était  par  elle-même  fai- 
ble et  précaire,  avait  formé  le  plan  d'une  confédération  plus 
étroite  entre  celles  dont  la  religion  et  les  intérêts  lui  parais-» 
salent  le  plus  antipathiques  à  l'Espagne.  Telles  étaient  les 
provinces  maritimes,  la  Hollande,  la  Zeelande  et  la  Frise, 
déjà  redoutables  sur  mer,  et  toutes  celles  que  le  calvinisme 

1  Cétoient  rÂ.rtois  Je  Hainaut,  Lille,  Douai,  Orcbies.  Toornai  et  Va- 
iMtoDim.  MflliM  s'y  Joignit 
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unissait  dans  une  même  haine  contre  la  religion  catholn 
que.  Ne  pouvant  y  paraître  taii-méine  tant  que  duraient 
aes  liaiflons  aree  i'arehidue  et  les  États ,  il  trayailia  le  pays 
par  ses  émissaires,  afin  d'isoler  le  nord  du  sud,  et  d en 
former  une  république  dont  il  serait  le  chef.  L'acte  qui 
réalisa  ce  plan  d'indépendance  et  d'ambition  fut  signé  à 
Utrecht  le  23  jan^^ier  i 579,  entre  les  provinees  de  Goeldie 
etZutpben,  HoUande,  Zeelande,  Utredit,  Frise  et  Oraidn- 
goe.  Ainsi  eommença  la  république  des  Provinces-Unies. 
Celle  d'Over-Yssel  accéda  plus  tard  à /'wmow  (T  Utrecht  y 
ainsi  que  plusieurs  villes  de  la  Belgique,  entre  autres,  An- 
vers, Gand  et  Breda. 

L'acte  d'union  statua  qoe  les  provinces  confédérées  ne 
fermeraient  qn^mi  seal  corps  inséparable,  satis  préjudice 
des  droits,  privilèges  et  coutumes  de  chacune;  que  toutes 
les  mesures  seraient  adoptées  et  toutes  les  forces  mises  en 
commun  pour  la  défense  du  nouvel  État  ;  que  la  guerre,  la 
paix,  les  impMs  ne  seraient  votésqu'à  l'unanimité;  le  reste, 
à  la  pluraKté  des  voix.  Guillaume  ne  se  laissa  pas  «mblier. 
Il  se  lit  nommer  à  la  fois  pour  la  vie  stadhouder,  amiral  et 
généralissime  de  toutes  les  forces  de  mer  et  de  terre.  Jus« 
qu'alors,  les  rebelles  avaient  mis  à  la  tête  de  leurs  ordon-* 
nances  le  nom  du  mmarque  légitime;  depuis  1570,  ils 
cessèrent  d'observer  cette  formalité  dérisoire ,  et  le  serment 
se  ût  au  nom  du  prince  d'Orange. 

S  5.  D»  Portugal  depuis  la  mort  d* Emmanuel  Jusqu*à  la 
conquête  de  ce  royaume  par  Philippe  // (1521— 1580). 

Pdidant  que  Philippe  II  perdait  la  moitié  des  Pays-Bas , 
U  gagnait  le  royaume  de  Portugal. 

Jean  III ,  fils  aîné  d'Emmanuel ,  entrait  dans  sa  ving- 
tième année  lorsqu'il  monta  sur  le  tr6ne.  Sous  lui ,  les  dé- 
coBvertcs  maritimes  continuèrent  aux  Indes,  et  l'entiiou* 
dasme  de  la  nation  passa  dans  le  poème  du  Gamoens.  Ce 
poète ,  qui  lui-même  avait  porté  les  armes  et  pris  part  aux 
guerres  de  la  conquête ,  consacra  sa  Lusiade ,  ou  plutôt  ses 
Lusiades  ' ,  aux  glorieuses  expéditions  de  ses  compatriotes. 

>  Cest-à-dire,  Lusitaoleaues,  deraDclen  nom  du  PorluguI,  Liwianià. 
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C'est  le  poème  du  patriotisme ,  et  qui ,  pour  les  Portugais, 
tifiDt  lieu  d'une  littérature  tout  entière. 

Lbs  Jésuites  contribuàre&t  pk»  que  les  armes  à  Taffiof^ 
miflieHieiiik'de  te  d— iMllaii  pocCv^yse  éuM  rindoostaB. 
Saint  Fmaçoto  XsKier^  l'apôtie  d»  iBdes,  prédift  i» 
christianisme  pendant  dix  ans  (1542-1552) ,  et  comme  une 
conséquence,  l'oljéissiince  envers  le  roi.  Jean  111  accueillit 
l'ordre  de  Jésus ëans  ses  Étals  d' Europe;  il  y  reçut  enoore 
riD^iisitioD^  pour  éeartar  xmiimk^  de  Jiiiis  eaehés  quo 
ronfermoit  la  rsjraiime  (1534)  ;  eafln  e'esl  sous  son  rè^io 
que  des  marchands  portugais  apportèrent  de  Chine  les 
premiers  orangers ,  arbre  jusqu'alors  inconnu  à  l'Europe 
(1630). 

Jaan  III  moamt  en  1667.  Sébastian  laPostinmia,  son 
palik-flls ,  âgé  da  trais  ans  at  dsHii  y  loi  saeaéda  sous  la  té» 

genaade  son  aïeule ,  Catherine  d'Autriche ,  sœur  de  Charloa- 
Quint.  Prise  du  même  dégoût  que  son  frère  pour  les  choses 
du  mondCy  eUe  se  retira  quatre  ans  aprèsdans  un  monastère 
(164l)«  Le  cardinal  Henri ,  fils  d'Emmannel  at  grand-onde 
patarnal  de  Séhiatien,  lui  donna  pour  piéaeptanra  de» 
hommes  pieux ,  des  Jésuites,  qui  Téleyèrenl  dans  les  sen- 
timents d'une  dévotion  fervente.  La  lecture  des  guerres 
saintes  acheva  d'exalter  son  (magioatioQ  romanesque;  des 
TAgede  quatorseaas,  Il  nerèva  pins  qu'expéditioi^  contre 
les  Infidèles.  Apôtre  et  eampiéranl,  il  Toniail  à  tmvers 
TAfrique  conquise  percer  jusqu'aux  Indes  pour  achever 
l'ouvrage  imparfait  des  Albuquerque  et  des  François  Xavier. 
En  1 574 ,  plein  d'une  ardeur  à  la  fois  religieuse  et  chevale- 
resque, il  passa  en  Afrique  pour  combattre  les  Afauros, 
sur  lesquels  il  obtint  quelques-snocès.  Bientôt  ma  occasion 
pins  vaale  a'offrlt  à  sa  piélé  baHicpieusa.  M nlay-Mabamat , 
roi  de  Marok,  détrôné  par  son  oncle  Abdel-Melek,  vulgai- 
rement appelé  Muley-Molucco ,  sollicita  la  protection  de 
r£spagne  et  du  Portugal.  Piûlippe  II  lui  reiusa  sas  secours^ 
maia  Sébastian  s'empressa  de  répondre  à  aan 
égard  ni  pour  las  eonaaila  de  la  prodanaa,  al  pour  laa  dan» 
gers  de  Tentreprise,  Il  se  jeta  sur  ia  eèle  d'AiHqm  nvee 
dix  mille  hommes,  et  livra  bataille  à  MoluccO|  le  4  août 
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1578,  près  d'AlcaçM-Quivir,au  royaume  de  Fez.  La  défoula 
âesPortogjftlsftitcoinflèle.  Sébastien,  ceisvertdeloleiMrae^ 
Alt  pris  par  des  foldals,  qui  «e  diapiilèrant  leor  eaplif  : 

Eh  quoi!  leur  dit  un  dflcier  Maure,  qtumd  Dim  tmcr 
donnfi  nne  trlh  victoire  j  vom  vous  baf.aillez  pour  un 
prisonnier/  et  d'ua  coup  de  cimeterre  il  Tétendit  mort  à 
ses  pieds.  Mahomet  ne  survécut  pas  à  sa  défaite ,  mMalooe» 
àsa victoire,  6tMute]rHamel,frèmdeeederoiar,fliOBtft 
sur  le  trône. 

Sébastien  ne  laissait  point  d'enfants.  Le  cardinal  Henri 
lui  succéda ,  presque  septuagénaire  et  mourant.  Aussi  ne 
régna-Vil  que  pour  voir  la  discussi(Hi  juridique  de  sou  bé- 
ritage.  Cinq  prétendants  se  raiicak  sur  les  iwgs,  «t  tes  c«k 
tés,  assemblées  à  LlAonne,  eonflèrent  fegEnen de  lem 
droits  à  onze  juges-comraissaires.  Ces  prétendants  étaient  : 
1°  don  Antoine,  prieur  de  Crato,  fils  naturel  du  duc  de 
,  £ràre  atné  du  cardbMl;  U  avait  omtre  lui  rillégiU- 
mité  de  sa  naissance;  9*  et  S"  Bainnee Famise,  friace  de 
Parme,  et  GalAierteie,  duchesse  de  Braganee.  Le  prino» 
Édouard ,  frère  puîné  du  cardinal ,  n'avait  laissé  que  deux 
filles ,  Marie  et  Catherine,  qui  avaient  épousé.  Tune  le  duc 
de  JPftme,  Alexandre  Famèse,  et  l'autre ,  le  duc  de  fine- 
ganee.  Issu  d'an  bâtard  de  Jean  I»  HaÉsoce,  fllsde  Marie^ 
se  prévalait  dn  droit  de  sa  mère  ;  Gatiierine,  du  sien  pro» 
pre.  Le  premier  s'appuyait  sur  la  meilleure  ligne,  comme* 
on  dit,  et  sur  la  représentation;  la  deuxième,  sur  une  dis- 
position du  droit  civil  qui  préfère  la  proximiité  des  degrés^. 
4^  et  6*  Philippe  II ,  roi  d'Ëspagne ,  et  Emmanuel  Philibert , 
doc  de 'Savoie.  Ces  deux  princes ,  petits-ftls  dnSmmannel 
le  Fortuné  par  Isabelle  et  Béatrice,  leurs  mères,  se  trou- 
vant par  la  mort  de  ces  deux  princesses  ou  même  degré 
que  la  duchesse  de  Braganee ,  à  l'égard  de  Sébastien  et  du 
eardioal  Benri)  réelanaient ,  oomme  deseendanta  osAios , 
la  préféreaoB  sur  ks  desetndanta  féminins  de  la  bianche 
ainée. 

Le  cardinal  Henri  mourut  le  28  janvier  1 580 ,  sans  avoir 
désigné  de  successeur,  quoiqu'il  se  fût  déclaré  pour  le  bon 
droit  de  Philippe  IL  Le  ndise^it  en  devohr  de  l'an^iaw, 
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par  les  armes,  sans  attendre  la  décision  de  prétendus  ju- 
ges. Le  dac  d'Albe  envahit  le  Portugal  avec  une  armée 
nombmiie,  et  la  flolte  espagnole  eingla  yen  Lisbonne. 
Cependant  le  prieur  de  Grato  s'y  fit  proclamer  roi  (  24  juin 
1580);  mais  vaincu  près  d'Alcantara  par  le  duc  d'Albe, 
il  s'enfuit  ;  et  trois  semaines  suffirent  au  vainqueur  pour 
achever  la  soumission  du  Portugal.  Le  Brésil  et  les  coio- 
nlea  portngaiies ,  tant  anx  Indes  Orientales  qn'en  Afrique  ^ 
reocmnnrent  Philippe  II  ;  les  seales  îles  Açores  se  déclarè- 
rent pour  don  Antoine.  La  duchesse  de  Bragance  vendit  à 
Philippe  ses  prétentions  pour  un  million  sept  cent  mille  du- 
cats et  sous  la  condition  que  la  dignité  de  oonnétabie  se- 
râit  héréditaire  dam  sa  famille. 

An  mois  d*aoAt  1581,  Philippe  n  alla  tenir  ses  pre* 
mières  corlès  à  Tomar,  y  jura  de  maintenir  les  lois  et  les 
privilèges  de  la  nation ,  reçut  le  serment  de  ses  nouveaux 
sujets,  avec  les  hommages  de  toute  la  noblesse,  et  ût,  quel- 
que temps  après,  son  entrée  solennelle  à  Lisbonne.  Sur  ces 
entreMtes  le  prieur  deCrato,  proscritpar  son  rival  heureux, 
était  passé  en  France.  Catherine  de  Médicis  lui  fournit  une 
flotte  de  cinquante-cinq  voiles ,  commandée  par  Philippe 
de  Strozzi.  La  flotte  espagnole,  sous  les  ordres  du  nuarquis 
àfi  Santa-Gruz ,  vainquit  les  Français  près  des  Açores  le 
36  juillet  1683.  Strozzi  fut  tué  lâchemmt  après  là  yictoire , 
et  jeté  à  la  mer.  Les  îles  se  soumirent,  et  don  Antoine  s'é- 
chappa avec  peine.  Il  mourut  à  Paris  en  1595,  ne  laissant 
que  deux  fils  naturels. 

S  6.  Des  Pays-Bas  depuis  l'union  d'Utrecht  jusqu'à  la 
mofi  de  GuUlaume  le  TaeUume  (1679-1684).  —  Gou- 
vemement  d^Àlexandre  Famise,  prince  de  Parme. — 

lietraile  du  duc  d'Anjou.  —  Assassinat  de  Guillaume. 

En  même  temps  que  le  due  d'Albe  conquérait  le  Portu- 
gal pour  Philippe  II,  le  prince  de  Parme  travaillait  à  lui 
conserver  les  Pays-Bas.  Alexandre  Farnèse  publia ,  le  15 
mars  1580,  un  édit  de  proscription  contre  le  prince  d  O- 
range.  Guillaume  y  répondit  par  la  publication  de  l*aete 
d*Utrecht|  et  d'une  apologie  personnelle  dans  laquelle  il 
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reprochait  calomniensenient  à  Philippe  la  mort  de  don  dur-  • 

los  et  d'Elisabeth.  Au  milieu  de  ce  démêlé ,  les  États  de 
Bruxelles  renvoyèrent  rarchiduc  Mathias ,  pour  appeler  en 
sa  place  François ,  duc  d'Ai^ou ,  frère  de  Henri  IIL  Le  duc 
passa  dans  les  Pay»-Bas  avee  qaatonse  mille  hommes  de 
troupes  françaises ,  fit  lever  le  siège  de  Cambnd ,  vivement 
pressé  par  le  prince  de  Parme ,  et  surprit  Caleau-Gambré- 
sis;  mais  il  interrompit  tout  à  coup  le  cours  de  ses  succès 
par  un  voyage  en  Angleterre,  où  l'espoir  d'épouser  la  reine 
M  retint  quelque  temps.  Ttonq^  dans  son  attente ,  il  revint 
aux  Pays-Bas  (février  1582) ,  et  se  rendit  à  Anvers,  où  il 
prit  possession  de  ses  nouveaux  États.  Mais  les  trois  provin- 
ces de  Hollande,  de  Zeelaude  et  d'Utrecht,  peu  disposées 
pour  un  prince  catholique ,  se  donnèrent  au  protestant  Guil- 
laume. 

Cependant  le  due  d'Ai^ou ,  se  voyant  avee  peine  les 

mains  liées  par  les  conditions  que  les  États  avaient  mises  à 
son  élection ,  conçut  le  projet  d'introduire  successivement 
des  troupes  françaises  dans  les  principales  places,  et  de  se 
rendre  ainsi  maître  absolu  de  tout  le  pays.  La  tentative 
réussit  sur  plusieurs  villes  ;  mais  elle  échoua  sur  Anvers', 
'    lieu  de  sa  résidence;  seize  mille  Français  périrent  dans 
cette  journée,  qu'on  appela  Fw ne  française,  pour  faire 
pendant  à  la  Furie  espagnole  :  François,  obligé  de  se  re- 
tirer, tomba  malade  par  suite  de  la  fatigue.  Enfin ,  pressé 
d'un  côté  par  Famese,  et  de  l'autre  haï  des  peuples,  le  duc 
repassa  en  France ,  où  peu  de  temps  après  il  mourut  de 
langueur  (10  juin  1584). 
L*e  prince  de  Parme  continuait  la  guerre  avec  vigueur; 
I  presque  toutes  les  villes  de  Flandre  et  de  Zutphen  étaient 
retombées  au  pouvoir  des  Espagnols.  De  son  c6té,  Guil^ 
laume  avait  obtenu,  le  7  décembre  1583,  un  projet  d'a- 
près lequel  il  posséderait  les  provinces  de  Hollande,  de 
Zeelande  et  d'Utrecht  à  titre  de  Franche-Comté^ «  déjà 
même  il  ne  restait  plus  que  quelques  formalités  à  remplir, 
lorsqu'un  assassinat  mit  fin  à  ses  plans  ambitieux. 

Depuis  sa  proscription,  sa  vie  avait  été  plusieurs  fois  en 

*  Comté  ftnme  de fonlIteD vasBaUtlque. 

LEFRAMC  Histoire  moderne*  —  t.  n  8 
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•  danger.  En  1&82  ,  à  Tinstallation  du  duc  d'Anjou ,  un  Bis- 
cayen ,  nommé  Jaureguy ,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à 
koat  {MTtaDt.  La  bicssure  ne  fat  point  mortelle.  D'autres 
MtRssinft  flifwit  déooimrt»  arraul  Tesécotimi  du  erime. 
Enfin  un  Frafio4!onMs ,  appelé  BaHkasar-Géraré  de  ViN 
lefans,  le  tua  à  Delft,  d'un  coup  de  pistolet,  au  sortir  de 
table  (10  juillet  1 584).  Il  expira  en  présence  de  son  épouse , 
ImIm  de Gol^;Dy  9  dont  le  premier  mari,  Téligny,  avait 
péri  dans  te  misaoTO  dm  la  Saint- Barkhéleny.  On  arracha, 
par  la  torture ,  m  nmirtrler  rayea  q^'^  avail  élé  diargé 
de  commettre  ce  forfait  par  le  prince  de  t'arme.  VltàA  quel 
eas  peut-on  faire  d'une  pareille  déclaration? 

Le  prnioe  d'Orange  laissait  de  ses  quatre  mariages^  outre 
neaf  Altes,  trais  tti,  WHkt  :  Fkmff&4}M\dmmj  eomte 
de  Buren ,  encore  prisonnier  en  Espagne  ;  Maurice ,  égède 
dix-sept  ans  ;  et  Fréderic-Henri,  de  cinq  mois;  sans  contip» 
ter  un     aaturel,  nooamé  Justin  de  Nassau. 

5  7,  Suite  des  exploits  de  Farnèse.  Maurice^  fils  de 
Guillaume^  ei  Lsicesierjavori  d'ÉlÀsabeih.  —  Départ 
de  Lticester. 

A  la  mort  de  Guillaume,  les  Etats,  assemblés  à  Deltl.; 
MOMnèriati  pour  la  direction  des  affaires ,  un  conseil  d'E^ 
Mt(aoAll&S4). Maurice,  qui  Msiét  ses  études  à  Lqrde,  y 
IM  appelé  «ottiflM  présideat  Les  Amea  et  féteudue  de  ia 
république  étaient  alors  fort  restrefntes.  Les  Espagnols  pos- 
sédaient Gueldre,  Zutphen  et  Grœningue,  le  Brabant  et 
la  Flandre,  à  Texception  de  Bruxelles,  de  Gand ,  d'Os- 
tenâe  et  de  r fictaae,  qui  tombèrent  bimiàt  eu  leur  pouYOir. 
Mailnes ,  (fei  faisait  eaeore  partie  de  l'ITiiteB,  se  rendit  en 
1585.  Anvers  ne  fut  prise  qu'après  un  siège  d'un  an,  feil 
d'armes  le  plus  mémorable  du  seizième  siècle.  Farnèse  s'en 
empara  par  le  moyen  d'une  digue  jetée  sur  le  fleuve  profond 
et  rapide  de  rfiscaut.  Ce  succès  adMvn  de  dissoudre  la 
Confédération  générale,  d  11  ne  resta  plm  qae  FUnion 
d'Utreclit  entre  les  sept  provinces  du  nord. 

Les  États,  alarmés,  offrirent  au  roi  de  France  la  sou- 
veraineté d'une  partie  des  Pays-Bas  ^  à  condition  qu  ils  se- 
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raient  réunis  au  royaume,  et  la  Réforme,  maintenue.  Le 
faible  H^nri  III,  chancelant  sur  son  trèafi,  r^ta  les  offres 
des  Fkunaodft,  Us  frmk  «ievi  te  mèM  proïKisitioa  à  la 
itto€  d'Ang^tlsm ,  gm  la  refm  ^  dm  la  ci^^ 
usurpatrice;  naais  elle  conclut,  le  lO  août  1585,  avec  tea 
États,  une  ligue  défensive,  et  leur  envoya  six  mille  hom- 
ittw, 801»  1&  eooduite  de  ftobert  Dudley ,  con^  de  Leiees- 
tor,  wm  Umri.  FteHiigaa^  Briel  et  îtomakena  devaient 
siffir  4e  MBttetmat  à  aea  afwioes. 

Maurice,  après  la  prise  d*Anvers,  avait  été  promu  à  la 
triple  dignité  de  son  père;  mais  il  eut  quelque  temps  après 
un  supériaiir  dans  Leieester,  qui  prit  1«  titre  et  le  raag  de 
gOMonmM^gteénil.  Cas  dûtiAetioiia  oontra  ksqiaelles  s'é- 
levèrait  liawiee  et  Itan  â*OldeBbaniavald  (Bamevelt), 
avocat  de  Hollande,  ne  tournèrent  qu'à  la  honte  du  favori. 
Presque  toujours  battu  par  le  prince  de  Parme  ou  son  fils , 
il  ne  fut  redoutable  qu'à  ses  alliés,  qu'il  accablait  du  poids 
da  mm  iaati&at  de  sa  lyvannie.  Prenant  Tintrigue  pour  la 
poUtifDa^  raaUice  pour  la  prudence,  il  remplaçait  les 
talents  qui  lui  manquaient  par  la  trahlsen.  Enfin ,  la  décou- 
verte d'un  complot  qu'il  avait  tramé  à  Leyde,  le  força  de 
quitter  les  Provinces-Unies  pour  n'y  plus  revenir  (6  décem- 
bre 1 587).  Le  fiuneux  amiral  Drake ,  plus  heureux  et  plus 
digne  de  félre,  promenait  de  mer  en  mer  le  paviUou  an- 
glais ,  qu'il  rendait  la.  temnr  dea  Espagnols  en  Europe  et 
on  Amérique. 

S  8.  Philippe  profefte  ék  eonquérir  tAngleterrê.  —  Pre^ 
paraHfs  é^Étisabeth.  —  Cavenant  â'Éêmsê,  —  Dé- 
part et  destruction  de  la  Flotte  Inmncible  (1588).  — 
Guerre  de  famine  contre  V  Espagne. — ExpédiUim  des 
Anglais  sur  Lisbonne  et  Cadi». 

JjdL  conduite  hostile  d'Éiisabeth  affecta  d'autant  plus 
Philippe  II ,  qu'elle  lui  devait  la  liberté  et  peut-être  la  vie  : 
Mark,  aana  les  instances  de  ton  époux,  nWait  pas  épar- 
gné sa  rivale.  Philippe ,  pour  venger  son  injure  et  celle  de 
la  reine  d'Écossc^  ne  songea  à  rien  moins  qu'à  lui  ravir  la 
ciNuronne.  Laconquéte  de  l'Angleterre ,  livrée  aux  nouvelles 
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hérésies ,  était  à  ses  yeux  une  entr^rise  aussi  méritoire 

qu'une  croisade  en  Terre-Sainte.  Le  pape  Sixte-Quint  lui  fit 
donation  de  ce  royaume,  et  les  préparatifs  de  l'expédition 
se  firent  en  secret  dans  tous  les  ports  de  la  Péninsule.  Avant 
qu'ils  Aissent  aelievés,  Draine ,  à  ia  tète  d'une  forte  escadre , 
bràla  un  grand  nombre  de  vaisseaux  espagnols ,  à  la  vue 
de  Cadix  et  de  Lisbonne,  intercepta  des  galions  qui  reve- 
naient des  Indes,  et  rapporta  en  Angleterre  un  butin  im- 
mense. Philippe  n'en  fut  que  plus  animé  dans  son  entreprise. 
Élisabetli,  voyant  que  la  guerre  était  inévitable,  ordonna 
de  réunir  deux  armées ,  l'une  de  trente^sfx  mille  hommes 
pour  la  défense  de  sa  personne,  et  l'autre  de  trente  mille, 
pour  la  protection  de  sa  capitale.  Mais  son  avarice  retarda 
tellement  ces  mesures,  que  la  première  armée  n'exista  ja- 
mais que  sur  le  papier,  et  que  la  seconde  atteignit  à  peine 
la  moitié  du  nombre  spécifié.  Bien  plus,  elle  n'avait  que 
vingt-liuit  vaisseaux  bien  inférieurs  à  ceux  de  l'Espagne. 
Pour  exciter  le  zèle  de  ses  sujets ,  elle  fit  montrer  aux  portes 
des  églises  les  instruments  de  torture  q^e  ies  inquisiteurs , 
disait-elle,  apportaient  sur  ia  flotte  espagnole.  La  no^ 
blesse  et  les  villes  lui  fournirent  cent  soixante  deux  bâti* 
ments  de  différentes  grandeurs.  Le  gros  de  la  flotte  se  réunit 
à  Plymoutli,  sous  les  ordres  du  lord  Howard  d'Effing- 
bam,  amiral  d'Angleterre,  et  des  plus  illustres  marins 
de  l'époque,  Drake,  Winter,  Hawkins  et  Forbisher.  La 
flotte  hollandaise  eut  ordre  d'agir  de  concert  avec  celle 
d'Élisabeth  Enfin,  Jacques,  roi  d'Écosse,  qui  sacrifiait  le 
souvenir  de  sa  mère ,  Marie  Stuart ,  au  désir  d'assurer  ses 
droits  à  la  couronne  d'Angleterre,  leva  des  troupes  pour 
la  défense  de  sa  cruelle  parente;  et  ies  Écossais  formèrent 
une  association  par  laquelle  ils  s'engageaient  à  mataitenir 
la  foi  protestante  contre  toute  agression,  soit  étrangère, 
soit  domestique  :  association  qui,  sous  le  nom  de  Covenant, 
'devint  si  fatale  au  fils  de  leur  monarque  (1588). 

Hais  rien  n'était  comparable  à  la  flotte  de  Pbilippe.  Le 
8  juin  1 588 ,  sortit  de  i'emboucbure  du  Tage  le  plus  for- 
midable armement  qui  eût  jamais  effrayé  la  cbrétîenté  * 
cent  cinquante  vaisseaux  d'une  grandeur  jusque-là  inouïe, 
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huit  mille  matelots,  dix-neuf  mille  soldats,  deux  mUle 
six  cent  cinquante  gros  canons,  la  fleur  de  la  noblesse  es- 
pagnole, et  Lope  de  Véga  sor  la  flotte  pour  chanter  la 
•  victoire.  Les  Espagnols ,  ivres  de  ce  spectacle,  déoorèreiit 
cette  flotte  du  nom  d'Invincible  Armada,  Elle  devait  re- 
joindre aux  Pays-Bas  le  prince  de  Parme ,  et  protéger  le 
passage  de  trente-deux  mille  vieux  soldats  qu'il  avait  ras- 
semblés dans  le  voisinage  de  Dunkerqne  et  de  Niewport, 
La  forêt  de  Waes,  en  Flimdre,  s'était  changée  en  bétimenti 
de  transport.  Après  la  jonction ,  les  Espagnols  devaient 
cingler  vei^s  la  Tamise,  s'emparer  de  Londres  par  sur- 
prise ou  par  assaut,  et,  avec  le  secours  des  catholiques  mé- 
contents  9  soumettre  l'Angleterre  à  l'Espagne. 

La fliMe  imineibk  était  prête  à  partir,  lorsqu'elle  fat 
arrêtée  par  la  mort  de  l'amiral  Santa-Gruz ,  marin  plus  ex- 
périmenté que  son  successeur,  le  duc  de  Medina-Sidonia, 
A  peine  eut-elle  doublé  le  cap  Finistère ,  qu'elle  fut  as- 
saillied'une  furieuse  tempête  qui  submergea  quelques  petits 
vaisseaux ,  et  força  les  antres  de  se  réfiigier  à  la  Gorogne, 
pour  se  réparer.  Le  80  juillet,  PArmada  entra  dans  la 
Manche;  mais  au  lieu  d'attaquer  les  Anglais  stationnés 
devant  Plymouth,  elle  poursuivit  sa  route  pour  aller  déga- 
ger Famèse  bloqué  dans  Niewport  par  les  Hollandais.  Les 
petits  vaisseaux  anglais  la  harcelèrent  sans  relAche,  ils  la 
troublèrent  par  leurs  brûlots  ;  le  prince  de  Parme  ne  put 
sortir  de  Niewport.  Enfin  le  duc  de  Medina  songeait  à  re- 
tourner en  Espagne  par  le  nord  des  Iles  Britanniques,  lors- 
qu'une nouvelle  tempête  s'éleva.  Les  Anglais  trouvèrent  un 
asile  dans  leors  ports  ;  mais  la  flotte  espagnole ,  sans  reflige , 
dispersée  par  les  vents,  fut  poussée  contre  les  écoeils  du 
Danemark  et  de  la  Norwége ,  de  TÉcosse  et  de  l'Irlande. 
De  retour  en  Espagne  ,elle  avait  perdu  trente  vaisseaux  de 
premier  rang  et  dix  mille  hommes.  Philippe,  qui  avait 
fondé  de  ai  grandes  espérances  sur  cette  formidable  expé- 
dition ,  supporta  ce  désastre  avec  un  magnanime  courage  ; 
et  lorsque  l'amiral  lui  eut  rendu ,  d'une  voix  tremblante , 
lecompte  détaillé  de  l'événement:  Remettez-vous,  duc,  lui 
ilt'iï'i  je  vous  avais  envoyé  combattre  des  hommes,  et 
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non  les  Wf^  et  les  éeueih;  puis  il  continua  tranquille- 
Àteot  la  lettre  qull  avait  commencé  d'écrire. 

L'insuccès  de  i'Armadaftft  fatal  à  PEspagne.  Les  corsai- 
res anglais  parurent  sans  crainte  dans  toutes  les  mers  où 
les  Espagnols  avaient  dominé  jusque-Jà ,  pillèrent  leurs  con- 
vois ,  et  ruinèrent  leur  commerce.  Edouard  Nervaîs  (Norrls) 
et  Tamiral  Drake  essayèrent  même  en  1589,  avee  une 
^otte  considérable,  dé  ramener  don  Antoine  en  Portugal. 
Cette  tentative  échoua,  parce  que  personne  ne  s*y  déclara 
.  pour  le  prieur;  maiselle  coûta  la  vie  à  douze  mille  Anglais, 
et  fournit  le  premier  exemple  de  cette  guerre  odieuse  de 
famine,  qui  depuis  a  été  établie  ou  tolérée  par  le  droit 
des  gens.  La  flotte  anglaise  enleva  -soixante  bétfnients  lian*- 
séatiques  qui  conduisaient  à  Lisbonne  des  objets  de  pre- 
mière nécessité,  et  la  reine  déclara  qu'elle  voulait  réduire 
rËspagne  par  la  famine. 

Philippe  n  parut,  quelques  années  après ,  reprendre  ison 
projet  de  conquérir  F  Angleterre;  Élisabeth  équipa ,  pour  le 
prévenir,  une  flotte  de  cent  cinquante  voiles,  portant  qua- 
torze mille  soldats,  sous  les  ordres  d'Effmgham  et  du  comte 
d'Esses I beau-fils  de Leicester,  et,  comme  lui ,  favori  de 
la  reine.  Le  2o  juin ,  les  Anglais  forcèrent  l'entrée  du  port 
de  Cadix.  D'Essex  y  sauta  le  premier  à  terre;  la  viile  capi- 
tula le  28,  et  les  habitants,  pour  avoir  la  vie  sauve,  aban- 
donnèrent leurs  demeures,  leurs  propriétés.  D'Essex  offrit 
de  rester  dans  file  de  Léon  avec  trois  mille  six  cents 
hommes;  mais  d'après  l'avis  du  conseil  de  guerre,  Cadix 
fût  réduite  en  cendres ,  la  flotte  revînt  en  Angleterre,  dbar- 
gée  d'un  immense  butin ,  et  plusieurs  vaisseaux  allèrent 
fortifier  Tescadre  des  Provinces-Unies. 

§9.  Des  Pays- Bas  jusqu'à  la  mortde  Philippell  (1590— 
1 598).  —  Exploits  de  Maurice.  —  Mort  de  Famèse .  — 
F0ix4e  Vermns.-^MQHésPmtfêiL'^ Jugement 
sur  ce  roi. 

La  politique  de  Philippe  II  ^  en  même  temps  qu'elle  le 
mettait  aux  prises  avec  TAngleterre  et  ies  Pays-Bas ,  lui 

faisait  embrasser  le  parti  de  la  Ligue  et  du  duc  de  Gulse 
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contre  Henri  IV.  Cette  maladroite  ambition  le  força  d'en- 

s 

Yoyer  plarieurs  fois  en  Fraooe  ie  duc  de  Hfême^  avec  la 
|ilMgreaiefaffUe4eMitwiipes.JUMn  oMiiMosèpeiit  les 
bryiaaleseiKipagiiesée  MMitai  il  débota  par  la 

prise  de  Breda  (4  mars).  Zutphea,  De  venter,  Huist ,  Nimè» 
gue,  et  d'autres  villes,  tombèrent  tour  à  tour  en  son  pouvoir  ; 
les  absences  de  f  amète  lui  rendaient  les  suceès  laciles;  ils 
lefyreplplai€BeoreepgèstaaMrtée«  §iaad  cmitame^ 
qoHiBe  iikaamM  négligée  lamerfa  la  t  déoembre  t69S,  à 
Tége  «te  qaarante-c^  ans.  Dès  lors,  les  affaires  d'Espagne 
déclinèrent  de  pkis  en  plus;  aucun  dessuecessv  urs  de  Far- 
nèse  ne  le  remplaça.  Le  comte  de  Mansfeid ,  vieiUard  octo- 
génaire qu'il  avait  désigné,  iU  place,  le  3  janvier  1694^  A 
f arcèidae  finiesl,fièraderwptwr  Bado^ite,  qalii^ 
nit  vm  èovt  d'aa  m.  Le  oemle  de  Fneates  {Fentaine)  goa- 
verna  jusqu'en  février  lô96  î  Aibertd'Autridàe^ljnèFe  d'Er- 
nest, prit  sa  place. 

Ce  prince  soutint  avec  plus  d'habileté^pie  de  suooès  un^ 
lotte  inhale,  dans  laquelle  Henri  IV ,  rentré  dans  Paris  et 
rétabli  sur  le  trftiie  de  ses  pères ,  jeta  le  poids  de  son  épée 
et  de  son  nom.  Maurice  continua  de  slllustrcr  par  des  ex- 
ploits répétés,  et  conclut  à  la  Haye,  le  3 1  novembre  1596, 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  la  France  et  F  Angle- 
terre. Cette  alliance,  où  les  4»ois  parties  contractantes  trai- 
tèrent d^égale  à  égale,  eut  pour  résultat  de  mettre  les  Pro- 
vinces-Unies au  rang  des  puissances  européennes.  Lorsque 
la  paix  de  Vervins  eut  réconcilié ,  le  2  mai  1598,  Henri  IV 
et  Philippe  H ,  la  république  resserra  les  rapports  qui  l'unis- 
saient à  la  reine  Élisabeth,  et  bieutAt  elle  eut  assez  de  con- 
aistanee  pauras  soutenir  désorauiis  par  ses  propres  ÉMwes. 
Philippe  lui-même  sembla  reconnaître  son  impuissance, 
lorsque,  par  un  acte  du  6  mai  1598,  il  céda  les  Pays-Bas 
avec  le  Charolais  et  la  FrancheHComté  j^our  dot  à  sa  fiUe 
IsabeUe-Ctoire-Eugénie  ^  qui  éomà  sa  anain  à  Tarebidiie 
Albert.  U  asaarat  lamftmeamiéeOs  Bepteinbra)^,  irâgede 
soixante  et  onze  ans,  laissant  TEspague  épuisée  par  la 
guerre,  et  endettée  de  cent  quarante  millions  de  ducats. 
La  prévention  d^  Ustonens  a  défiguré  ie  caractère  de 
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ce  prince,  au  point  que  plusieurs  d'entre  eux  Vont  sur- 
nommé le  Démon  du  midi.  Il  était  taciturne ,  sombre ,  sé- 
vère ^  despotique,  méfiant  et  dittimulé;  mais  ces  défauts 
tenaient  aortont  à  sa  position,  n  aimait  la  ioUtade  et  la 
retraite  poor  travailler  sans  être  interrompu  ni  distrait  ;  ii 
était  maître  de  ses  passions  jusqu'à  paraître  insensible.  Sa 
pénétration  était  merveilleuse  comme  son  activité.  Prinee 
le  plus  laborieux  de  i'époqne,  il  snnreillait  toutes  les  bran- 
ches de  Tadministration,  connaissait  parfaitement  et  son 
*  pays  et  les  eonrs  étrangères,  eboisissait  avec  dlseeruement 
ses  ministres  et  ses  généraux.  Quoique  fier,  il  était  accessi- 
ble à  tous  ses  sujets,  écoutait  leurs  plaintes  et  modérait, 
pour  ne  pas  les  frayer,  la  sévérité  de  son  regard.  Sa  dévo- 
tion était  vraie,  mais  exaltée.  Il  se  croyait  destiné  par  la 
Providence  à  soutenir  TÉglise  catholique ,  et  toute  sa  vie  fat 
consacrée  à  remplir  cette  mission.  Il  ne  laissa  qu'une  fille, 
Isabelle-Claire-Eugénie,  et  un  iiis  âgé  de  vingt  ans,  Piiirr 
llppeIII,qailui  snceéAEL 


CHAPITRE  II. 
De  r£spagiie  et  du  Portugal  (lâ98-1621). 


S  l*^  Bègne  de  Philippe  /// (1698—  i62i).'-Dévcloppe' 
metU  de  la  marine  hollandaise.  —  Compagnie  des 
Grandes-Indes.  — Exploits  de  Spinola.-^  Trêve  éPAn- 

vers,  —  Expulsion  des  Mauresques, 

Philippe  m  n*avait  aucune  des  qualités  de  Philippe  IF 
ni  de  Charles-Quint.  Malgré  les  excellents  maîtres  dont 
Tentoura  son  père,  et  robligation  qu'il  lui  fit  d'assister  aux 
délibératioDS  du  ccmseil ,  il  n'avait  pris  aucun  goût  anx  oc- 
cupations sérieuses.  Fils  sonmis ,  il  ne  désobéit  qn'nne  seule 
fois,  par  indolence,  à  la  volonté  paternelle;  mais  cette  dé- 
sobéissance fit  pendant  vingt  ans  le  malheur  de  l'Espagne. 

Piiilippe  II,  en  mourant,  lui  avait  dit:  Mon  fils,  ne 
vous  en  rapportez  Jamais  aux  favoris  poar  le  sain  du 
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gouvernement;  un  roi  a  toujours  intérêt  à  faire  le  bien 
de  son  peuple;  les  favoris  n'ont  en  vue  que  leur  propre 
avantage  f  et  ils  ne  font  pas  moins  de  mal  à  leur  maître 
qu*à  sessiyets.  A  peine  l'indolent  Philippe lil  fut-il  monté 
snr  le  trAne,  qu'il  abandonna  la  direction  des  afMresA 
François  Boxas  de  Sandoval ,  son  écuyer,  qu*il  créa  duc  de 
Lerme.  Ce  seigneur,  qui  gouvernait  son  maître,  était  à 
son  tour  gouverné  par  Rodrigue  Caideron,  fils  d'un  simple 
soldat ,  mais  que  son  rare  génie  éleva  au  comble  de  la  for- 
tune. Favori  subalterne,  il  fat  pendant  près  de  vingt  an- 
nées le  véritable  souverain  de  FEspagne. 

Philippe  in  régnait  sur  les  deux  Indes;  ses  peuples  étaient 
accablés  d'impôts,  et  pourtant  ses  trésors  étaient  vides. 
Le  duc  de  Lerme  connaissait  les  causes  du  mal  ;  mais  il 
n'eut  ni  le  talent  ni  la  volonté  de  le  couper  dans  sa  ra- 
cine. Il  laissa  subsister,  il  multiplia  même  les  pensions 
inutiles  pour  multiplier  ses  amis.  Il  ne  trouva  pas  d'autre 
encouragement  à  l'agriculture  que  l'institution  d'un  ordre 
destiné  aux  plus  habiles  cultivateurs;  à  l'industrie ,  que  la 
dispense  du  service  militaire  pour  les  ouvriers.  Plus  cou- 
pable encore,  il  cacha  soigneusement  rembarras  des  finan- 
ces à  son  maitre,  qu'il  étourdit  de  fêtes  et  de  plaisirs. 

Cependant  l'Espagne,  malgré  son  épuisement,  s'était 
chargée  de  continuer  la  guerre  aux  Pays-Bas  pour  réaliser 
la  dot  de  l'infante.  Pliilippe  II  avait  toléré  le  commerce 
entre  les  siyets  espagnols  et  les  liabitants  des  Provinces* 
Unies;  lefllsle  proscrivit  comme  son  père;  Il  fit  plus, il  Pem- 
pécha.  Par  forme  de  représailles,  les  États  défendirent  in- 
solemment à  toutes  les  nations  un  commerce  auquel  ils  ne 
pouvaient  plus  prendre  part ,  déclarant  qu'ils  regarderaient 
comme  ennemi  quiconque  commercerait  avec  leurs  enne~ 
mis.  Ce  furent  surtout  les  colonies  portugaises ,  devenues 
espagnoles  par  la  conquête  de  Philippe  II ,  qui  se  ressen- 
tirent de  leur  mauvaise  liumeur. 

Les  Hollandais  avaient  essayé  de  se  frayer  un  passage 

aux  Indes  par  le  N.-E.,  à  travers  le  détroit  qui  sépare  la 

Nouvelle-Zemble  de  la  terre  ferme.  Cette  tentative,  renou* 

Tclée  vainement  trois  fois  par  Tordre  des  États  et  de  Mai^ 

a. 
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iioe , ooAta  la  vieaQeélèbreiiavigatettrBœr6nds(l  594-1 596). 
Oq  renonça  doue  ft  tenter  la  fewtede  WaigfttB;etd'iil- 
leim'on  n'en  a^ait filas  besoin ,  en  Teenlt  de  CeÉra  l'expé- 
rience qu'on  pouvait  doubler  le  cap  de  fioane-Ëspérance, 
•en  dépit  des  Espagnols. 

En  1595,  des  négociants  d* Amsterdam  fènnèrentune 
•  «flsociation  mm  le  nom  de  Compagim  des  pays  Mnivku; 
•Gomélk»  Hoetman,  qa'HsaTOleDt  diargé  deteor  eseadre, 
reconnut  les  côtes  d'Afrique  et  dit  Brésil ,  s'arrêta  à  Ma- 
dagascar, relâcha  aux  Maldives,  visita  les  îles  de  la  Sonde, 
et  fit  alliance  avec  le  principal  souverain  de  Java.  Les  Por- 
tugais Iflisascit^Bt  des  ememls;  11  sortit  Tainqoeiir  de 
plmienrs  combats,  et  ramena  son  escadre,  en  15M ,  scvee 
peu  de  richesses,  mais  beaucoup  d'espérances.  B'après 
sa  relation ,  les  négociants  d'Amsterdam  conçurent  le  pro- 
jet d'un  établissement  à  Java.  Van  Nok ,  la  même  année, 
partit  avec  hait  Talsseaux.  Les  Javanais  lui  permirent  de 
oommeroer  dans  leur  fle  ;  il  étabHt  aussi  des  comptoirs  dans 
plusieurs  Moluques,  f!t  revint  en  leoo  avec  une  riche  car- 
-gaison.  Pour  favoriser  l'industrie  maritime,  les  États-Gé- 
néraux fondèrent,  le  20  mars  1602,  la  Compagnie  des 
Grandes'Indes,  et  lui  cédèrent  pour  vingt  et  un  ans  le  mo- 
nopole du  commerce  hollandais,  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ou  du  détroit  de  Magellan. 

Aux  Pays-Bas,  les  succès  des  deux  partis  se  balançaient. 
En  1600,  Maurice  vint  assiéger  Niewport;  on  se  battit 
deux  fois  en  un  jour  sous  les  murs  de  cette  ville.  Albert, 
vainqueur  le  matin,  fut  vaincu  le  soir,  etdangereusemenl 
blessé.  L'année  suivante ,  Splnola ,  célâire  capitaine  espa- 
-gnol,  commença  le  siège  d'Ostende,  qui,  dans  une  durée 
de  trois  ans  et  trois  mois,  coûta  cinquante  mille  hommes 
à  l'Espagne  et  peut-être  plus  aux  États  (mai  1601 ,  sep- 
tembre 1604).  Créé  généralissime  des  armées  de  terre  et 
de  mer  dans  toute  la  Flandre,  Splnola  y  eût  pu  faire  de 
plus  grandes  choses,  si  Philippe  ÎTI  eût  mieux  soldé  ses 
troupes;  il  préserva  du  moins  d'une  ruine  complète  les  af- 
faires de  son  souverain.  Un  combat  naval ,  livré  l'an  1607 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  fut  le  dernier  événement  de 
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la  guerre.  Les  deux  amiraux  eanemis  Heemgkerk  et  Jean 
àbmm  d'Àvitai  fiMit  taés;  anii  le  irtoMnina  hoHaa- 
Ms,  iaadnft  Henritaoew^  4éti«Mt  iMte  fa  tMe  e»- 

pagnole.  Les  négociations  s'ouvrirent  alors  entre  l*Espagne 
et  les  Provinces-Unies,  Trois  difficultés  principales  les  pro- 
longèrent pendant  deux  années  :  c'étaient  la  navigation 
éÊBm ilode,  ïemnÊm  entièraiMnfc  liim4ii  colle  «estbeii* 
4ne  et  la  liberté  As  TEacaÉt  L'Espagne  m  ^mÊMk  pm  va- 
noncer  formel l«ment  à  ses  titres  de  propriété ,  ne  consentit 
qu'à  une  trêve  de  douze  ans  :  et  de  ce  moment  l'indépen- 
dance fut  recoanae,  du  moins  d'4ioe  manière  implicite. 
C'eal  «a  q/aîm.  aypdia  IVévê  d*Amn$f9{iè  aoÉt  iWQ). 

Uamée  Mtee  «è  Hiiilpe  m  perdait  déBaltl^emeBft 
sept  provinces  par  la  trêve  d'Anvers,  II  porta  le  coup  te 
plus  fatal  à  l'Espagne  par  l'expulsion  des  industrieux 
Mauresques.  On  les  accusa ,  comme  sous  Philippe  II ,  de 
n'être  eonwtîs  qu'à  rexftédev;  nais  il  parait,  d'après 
les  méaaalm  de  Sotty',  qae  •ee  peuple ,  encore  Bombreiuc 
dans  le  royaume  de  Yalenee,  a^ait  projeté  de  secouer  la 
joug  espagnol  et  noué  des  intelligences  avec  Henri  IV, 
lorsque  leur  dessein  fut  découvert.  Le  duc  de  Lerme, 
pressé  d'ailleurs  par  l'archevêque  de  Valence ,  Ribera ,  de- 
manda leur  bannissement  aufalfole  Philippe  III,  et  l'obtint, 
malgré  les  représentations  des  seigneurs  valençals  ,dont  les 
champs,  les  vignes  et  les  manufactures  allaient  manquer 
de  bras.  Le  roi  cependant  retarda  de  six  mois  l'époque  de 
leur  sortie,  et  leur  permîtite  vendre  leurs  biens,  à  condition 
d'ea  employer  la  valeur  en  maichandlses  d'Espagne ,  qu'ils 
poumÉnit  emporter  aviee  eux.  Cette  préeavllon  uten  privm 
pas  moins  la  Péninsule  de  la  plus  grande  partie  du  numé- 
raire, que  les  Mauresques  surent  dérobera  la  viiii  lance  des 
fispagnois.  Avec  eux  disparurent  en  outre  les  laboureurs,, 
les  nésodants,  l'industrie  et  les  arts.  On  porte  à  plus  d'un 
million  le  noasbredes  exilés.  Dès  lors  l'Espagne  ne  pro- 
duisant plus  de  quoi  acheter  les  métaux  de  TAmérique,  ils 
ocasèreot  cke  i'enrichîr.  De  tout  ce  qu'on  importait  au  Nou- 

«  CntwwinigyateB,  ohap.  xti. 
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Tean-Moiide ,  un  vingtième  m  plus  fut  inaiiiifiBietiiré  en 
Espagne,  et  les  seize  eents  métiers  qui  travaillat^t  la  laliie 

et  la  soie  à  Séville,  furent  réduits  à  quatre  cents  vers  la  ûn 
du  règne  de  Philippe  lll. 

Cependant  la  nation  tout  entière  se  souleva  contre  la 
mauvaise  administration  du  premier  fiivori  (  due  de  Lerme) 
et  contre  l'arrogance  du  second  (Rodrigue).  Le  duc ,  pré- 
voyant sa  disgrâce ,  demanda  le  chapeau  de  cardinal ,  et 
l'obtint;  mais  cet  honneur  ne  le  garantit  point  d'une  chute. 
Le  coup  partit  de  son  propre  fils,  le  duc  d'Uzeda,  qui  le 
relégua  dans  ses  terres  (4  octobre  1618).  Galderou  fut 
arrêté  comme  homicide  et  concussionnaire ,  jugé  sans  preu- 
ves suffisantes,  et  décapité  au  commencement  du  règne 
.suivant. 

PiiUippe  III  mourut  six  mois  avant  cette  exécution  (31 
mars  1621),  laissant  entre  autres  enfimts  Anne-Marie, 
femme  de  Louis  XIII;  Philippe  lY,  qui  lui  suceéda;  et 

Tinfante  Marie-Ânne ,  qui  épousa  Fempereur  Ferdinand  III. 

S  2.  Des  Pays-Bas  depuis  ta  frêne  éT Anvers  jusqu'à  la 

fin  du  synode  de  Dordrecht  (1609-1619).  —  Querelles 
des  Arminiens  ou  Remontrants  et  des  Gomaristes  eu 
Contre' Remontrants,  —  Mort  de  Bamevelt.  —  Succès 
de  la  compagnie  des  Grandes-Indes. 

La  guerre  était  pour  Maurice  une  source  de  gloire  et 
de  puissance.  C'était  contre  ses  vieux  qu'avait  été  conclue 
la  trêve  d'Anvers,  et  son  amMtlon  ne  pouvait  pardonner 

à  Barneveit,  dont  les  conseils  en  cette  circonstance  Ta  valent 
emporté  sur  son  crédit.  Le  grand-pensionnaire  avait  péné- 
tré le  prince  d'Orange,  et  tous  ses  efforts  tendaient  à  para- 
lyser les  projets  de  Maurice,  imitateur  de  son  père  Guil- 
laume. De  son  cAté,  MauHce  résolut  de  se  déMre  d'un 
homme  qui  lui  barrait  le  passage  au  pouvoir  suprême.  Une 
querelle  théologique  lui  en  fournit  l'occasion. 

Jacques  Arminius,  professeur  à  l*université  dcLeyde, 
avait  enseigné  sur  la  prédestination  une  doctrine  contraire 
à  celle  de  Calvin.  François  Gomarus,  antre  professeur,  se 
déclara  sou  adversaire.  Leur  querelle  fit  beaucoup  de  bruit. 
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et  tous  les  Réformés  hollandais  se  partagèrent  en  deux  sectes 
rivales,  les  Arnimiens  et  les  Gomaristes.  Gomarus  avait 
pour  lui  presque  tous  les  prédiealears;  les  chefs  de  TEtat 
préféraient  Armiuius,  parce  qu'il  aooordatt  à  l'autorité 

séculière  une  plus  grande  part  dans  le  gouvernement  de 
rÉglise.  Gomarus  était  pur  calviniste. 

Arminius  mourut  en  1609 ,  mais  la  dispute  qu'il  avait 
exeitée  lui  survécut;  ses  adhérents,  peu  nombreux,  se 
voyant  pressés  de  toute  part,  adressèrent  aux  États,  en 
1610,  une  remontrance  destinée  à  l'exposition  claire  de 
leur  doctrine  ;  leurs  adversaires  la  réfutèrent ,  et  dès  lors 
il  ne  fut  plus  question  dans  la  république  que  de  Remoih^ 
irants  et  de  Contre- Remontrants. 

L'ambitieux  Maurice  se  déclara  pour  le  parti  des  Goma- 
ristes,  et  se  fit  démagogue ,  afin  de  s'emparer  du  pouvoir. 
Les  Arminiens  étaient  soutenus  par  Barnevelt  et  Grotius. 
Les  deux  partis  religieux  prirent  alors  le  caractère  de  deux 
factions  politiques,  qui  sous  le  nom  d'Ofangistes  et  de 
JtépubUeains,  ont  subsisté  jusqu'à  notre  époque. 

Les  Gontre-Remontrants  (Orangistes)  demandaient  à 
grands  cris  un  synode  national ,  parce  qu'ils  étaient  sûrs 
d'y  faire  prévaloir  leur  doctrine  :  les  Remontrants  (Ré- 
publicains) s'y  refusaient,  puisqu'aux  termes  de  l'Union 
chaque  province  pouvait  régler  à  son  gré  les  afEaires  de  son 
Église.  Tout  tombift  dans  la  conftisîon,  gouvernement,  dis> 
tricts,  villes  et  villages;  et  la  Confédération  allait  se  dis- 
soudre, lorsque  les  États-Généraux  décrétèrent  la  tenue 
d'un  synode  à  Dordrecht.  Il  s'ouvrit  le  13  novembre  1618; 
mais  Maurice ,  sans  attendre  ses  décisions ,  parcourut,  i'épée 
à  la  main ,  les  sept  Provinces-Unies ,  et  y  destitua ,  empri- 
sonna, exila  tout  ce  qu'il  avait  intérêt  de  trouver  Armi* 
nien.  Sur  un  décret  signé  des  États-Généraux ,  où  la  faction 
orangiste  dominait  par  la  terreur,  Maurice  fit  arrêter  le 
même  jour  (19  août  1G18),  Barnevelt  avec  les  deux  pen* 
sionnaires  de  Hollande  Grotius  et  Hogerbeets,  eommé 
coupables  d'une  prétendue  conspiration  contre  la  sâreté  de 
la  république.  L'issue  de  leur  procès  ne  pouvait  être  dou- 
teuse, leur  condamnation  était  d^jà  prononcée  dans  l'esprit 
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<de  ces  tribunaux  devant  lesquels  un  testament  est  la  seule 
chose  qu'un  accusé  ait  à  faire.  Le  premier  interrogatoire  de 
jBarikevelt  eut  lieu  le  1 7  ma»)  et  Je  1 2  mat  la  sentence  était 
prête.  La  clôture  da  ayneie  nUional,  lermiiié  trois  Jeurs 
«nfBtaimt  à  la  pleine  eatiahetlon  4bb  CîeniaristBS,  était 
«ne  garantie  de  plus  pour  ses  adversaires  contre  loi.  Ser  le 
soir,  on  vint  l'instruire  de  la  sentence  qui  le  condamnait 
à  mort.  Quoi/  à  mort!  s'écria-t-il ;  à  mort!  je  ne  m'y 
Mraù  pas  aiiendu.  Et  mon  OrotiWf  4i(-il  encore ,  lejera-' 

question  :  J'en  serais  fâché ,  répliqna-t-il  ;  M  ei  Hogerbeels 
sont  jeunes  et  capables  de  rendre  de  grands  services  à  la 
patrie.  Le  lendemain,  il  fut  conduit  devant  la  connmission 
.«les  vingt-quatre ,  où  le  greffier  lui  donna  lecture  de  la 
MAence.  La  toetore  adberée,  U  vovUit  prendre  la  paioie; 
maie  m  des  juges  Itri  dit  :  Vims  avez  mteiuhi  voire  juge- 
ment  y  partez!  L'échafaud  était  dressé  devant  les  fenêtres 
•de  la  salle.  Le  vieillard  (il  avait  soixante  et  douze  ans), 
appuyé  sur  sou  bâton,  se  leva  aussitôt  et  s'achemina  vers 
4'eBtnide.  U  s'y  agenouilla,  et  demenra  nn  quart  d'heure  en 
VEière;  pulse^^tiuit  relevé,  il  se  tourna  Ters  le  peuple,  et 
dit  à  haute  voix  :  Ne  croyez  pas,  mes  amis,  que  je  sois 
un  traître;  j* ai  toujours  agi  sincèrement  et  selon  les  lois 
de  la  probité.  J'ai  vécu  en  bon  citoyen  et  je  meurs  tel. 
Cela  dit,  il  s'agenouilla  de  nouTeau,  et  dit  au  bourreau  de 
aeliâter;8atéleToiad*uu  seul  coup.  Hogerbeetiet6rotio8, 
condamnés  à  ane  prison  perpétuelle,  fuirent  eninrmés  au 
château  de  Lœvenstein,  nom  qui  depuis  a  désigné  le  paxtl 
opposé  au  prince  d'Orange. 

Maurice  fut  cruel  sans  profit.  L'indignation  publique  le 
fliHausii  bas  qu'elle  élevait  sa  viotioie.  Les  Gomarisles, 
Mf  lesquels  il  avait  compté ,  lui  surent  peu  de  gré ,  et  par 
là  furent  déjouées  les  espérances  de  sa  barbare  ambition. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  lacomi^gnie  des  G  randes-ïndes 
prospérait  immensément.  Dès  l'an  1 602 ,  elle  lit  partir  qua- 
lone  yaiMttffx  aous  les  ordres  de  l'ainiral  Warwiok ,  im-. 
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comptoirs  fortifiés ,  l'un  au  royaume  indien  de  Djohore  (Jo* 
hor),  l'autre  dans  l'île  de  Java  ;  conclut  des  alliances  avec  plu- 
mam  prwces  du  Bengale ,  et  se  tit  partout  des  aiims  4eceux 
qÊè  let  Poitttgais  ft'élnie»t  iMéiiéB  pur  lem  TeutiMis. 

tes  HnlluoMs  s^npnrèMnt  d* AiMbsins  ^  de  IMsir  ; 
la  Chine  ïear  ferma  ses  ports;  mais  le  Japon  reçut  leurs  na- 
vires en  1609.  Dix  ans  après,  le  roi  javanais  de  Jaceatra 
voulut  les  chasser  de  cette  ville;  ils  Tassiégèrent,  la  prirent, 
iixiiiiièrait,  et  de  ses  débris  élevèraBi  Batavia,  qvideviBt 
te  eenlre  de  leur  coaneree  ettecapltale  de  lem  poeses» 
siens  dans  les  Indes.  La  même  année  (  il  juin  t<61 9),  la  répa* 
biique  et  T Angleterre,  pour  apaiser  ou  prévenir  les  diffé- 
rends ,  conclurent  un  traité  de  vingt  ans ,  d'après  lequel  les 
Compagnies  des  dcw  États  s'engag^ient  à  ne  se  nuire 
en  rien ,  sidt  par  des  aiitaiMes,  isit  par  l'étabUasement  4s 
ftcts. 


GHAPITEË  UL 

De  TAngleterie  et  de  TÉcoase  (l&âS-lôO^. 

S      Avènement  éTÉlisabeth. — Marie  Siuari,  reine  de 
France  et  d'Écosse,  —  Cour  de  ffaute- Commission. — 

Établissement  de  Église  Anglicane.  —  La  Réforme 
en  É cosse,  —  Fureurs  de  Jean  Knox,  —  Mort  de  Ma^ 
rie  de  Lorraine,  régente  d^Écosse  (lô6&-166a). 

Élisabeth  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  Tannée  même 
oà  Marte  -Stiuat,  sa  ftiture  violliiie,  épwsa  le  danphîn 
FraBçeto  II  (15S8)«  Dès  cette  époque,  il  se  passa  dans  tes 
deux  royaumes  des  événements  dont  les  snites  ieoritarent 
longtemps  fatales. 

Élisabeth  s'entoura  d'abord  de  conseillers  protestants  » 
parmi  tescpiels  &i^lte«nie  Gécil,  dépote  lord  Burieigh, 
tenait  te  premter  rang.  Les  GathoUqnes  virent  ce  cboix  de 
manvais  eâi ,  d'autant  plus  qu'ite  vegardatenl  rorlhodese 
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Marie  Stuart  eomnie  l'héritière  Intime  da  tiôiie  anglaii» 
Pour  calmer  leurs  craintes  reHgleiises,  Élisabeth,  quoique 

décidée  dans  le  cœur  à  rétablir  la  réforme  de  Henri  VIII, 
maintint,  par  un  édit,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  le  service 
divin  tel  qu'il  étaità  la  mort  de  sa  sœur;  et  lorsqu'elle  fut 
couronnée,  le  15  Janvier  1559,  elle  prêta  le  serment  d'o- 
bédience au  pape  et  de  soumission  aux  rites  de  TÉglise. 
Mais  bientôt  le  parlement  où  Cécil  avait  fait  entrer  beaucoup 
de  luthériens ,  révoqua  iesactes  passés  sous  le  dernier  règne 
en  ûtveur  de  Tancienne  croyance,  et  fit  revivre  presque 
tout  ce  que  Henri  Vlil  et  son  fils  avaient  fàit  pour  le  culte 
réformé.  La  reine,  comme  suprême  gouvernante  de  VÉ^ 
gliscy  reçut  le  pouvoir  de  réprimer  toute  hérésie  contraire 
à  la  religion  de  TÉtat ,  le  droit  d'établir  ou  d'abolir  les  rè- 
glements canoniques ,  de  décider  de  tous  les  points  de  dis» 
dpliue,  de  régler  la  lituq;ie ,  de  nommer  les  évéques ,  etc. 
On  lui  reconnut  aussi  la  bculté  d*exercer  son  autorité  S|^« 
rituelle  par  des  commissaires  ecclésiastiques  ou  laïques; 
et  telle  est  rorigne  de  la  Cour  de  Haute- Commission  y  qui 
donna  lieu  par  la  suite  à  tant  d'abus.  Tous  les  évéques,  bors 
celui  de  Landaff ,  refusèrent  de  prêter  le  serment  de  supré- 
matie; tous  furent  arrêtés ,  et  quatorze  d^entre  eux  rempla- 
cés par  des  protestants.  Le  clergé  inférieur,  qui  comprenait 
près  de  dix  mille  paroisses,  se  montra  plus  docile;  on  n'y 
compta  tout  au  plus  que  deux  cents  réfractaires.  Le  clergé ^ 
rentré  dans  ses  biens  sous  le  règne  précédent ,  en  fut  de  nou- 
veau dépouillé.  Enfin  la  confession  de  1551  fut  adoptée, 
sauf  quelques  changements,  pour  le  livre  symbolique  d'An- 
gleterre. Elisabeth,  en  adoptant  les  dogmes  des  Calvinistes, 
conserva  du  rit  romain  la  hiérarchie  des  évéques;  c'est  ce 
qui  forme  VÉgiise  AngHeane,  VÉgiiee  Épùcopale  oo 
Haute-Église,  distincte  du  Calvtaiisme  pur  et  du  Presbyté- 
rianisme qui  proscrivent  Tépiscopat. 

En  Ecosse,  la  Réforme  avait  déjà  pris  un  caractère  de 
violence  et  de  fanatisme  conforme  aux  mcsurs  sauvages  et 
barbares  de  ses  babitants.  Les  Protestants,  qui  s'étaient  mul- 
tipliés par  la  politique  équivoque  de  la  régente,  Marie  de 
Lorraine ,  formèrent  en  1 5 o  7  une  association  secrète  sous  l0 
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nom  de  Congrégaiion  de  Jésus ^  par  oppositloii  à  l'Église 
catholique, qu'ils  appelaient  la  Congrégation  de  Satan,  Us 
avaient  pour  chefs  le  comte  d'Argyle  et  Jacques  Stuart, 
prieur  de  Saint-André;  ils  eurent  pour  soutien  ÉUsabetb 
qui ,  courroucée  de  ce  que  Marie  S  tuart ,  cédant  à  la  Tokmté 
de 800  l)eau-père ,  Henri  II ,  et  de  ses  oneles ,  lesGiiise ,  avait 
Joint  les  titres  d'Ajigleterre  et  d'Irlande  à  celui  d'Écosse  tra* 
vailla  sans  relâche,  depuis  ce  moment ,  à  Ja  perte  de  sa  ri- 
vale. Elle  promit  toute  sa  protection  aux  sectaires,  qui  dès 
lors  réclamèrent  la  Réforme  à  grands  cria^  et  l'intiodiiiiBl* 
rent  de  force  à  Perth. 

Dans  ces  circonstances,  arriva  de  Genève  le  prédicateur 
Jean  Knox ,  fougueux  disciple  de  Calvin,  à  la  fois  l'auteur 
et  l'historien  des  calamités  religieuses  de  son  pays.  Exilé 
d'Écosse  lorsque  le  parti  catholique  y  dominait,  il  respi- 
rait à  la  fois  le  fanatisme  et  la  vengeance.  II  se  rendit  à 
Perth  en  1 559 ,  y  déclama  violemment  contre  ce  qn'Il  ap* 
pelait  l'idolâtrie  de  Rome ,  ameuta  le  peuple ,  criant  :  Abat^ 
ions  les  nids,  et  les  corbeaux  s'envoleront;  et  les  images 
forent  brisées;  les  autels,  renversés;  les  reliques,  dispersées^ 
lés  prêtres,  attaqoés  à  l'autel  \  et  les  mooastères,  détroits  dans 
tonte  la  province.  La  régente,  jostement  Irritée,  rassembla 
des  troupes  pour  châtier  les  mutins.  La  Congrégation  se 
mit  en  état  de  défense,  conclut  un  covenant,  et  réclama 
l'appui  des  armes  anglaises;  mais  l'effusion  du  sang  fut 
prévenue  par  nn  traité  qoe  négocièrent  le  comte  d'Aigle 
et  le  prieur. 

Il  fallait  à  Knox  la  guerr'e  civile;  pour  y  parvenir,  il 
poussa  ses  complices  à  la  république,  prêchant  qu'il  n'é- 
tait point  d'autorité  légitime ,  qu'on  pouvait  résister  aux 
gouvernants ,  les  déposer,  les  tuer  même.  Le  covenant  se  con- 
tenta dedestitoer  la  régente  (22  octcd^re  l559).MariedeLor- 
raine  envoya  ses  troupes  françaises  contre  les  rebelles  can- 
tonnés à  Stirling,  et  c'en  était  fait  de  leur  cause  sans  l'ar- 
rivée d'une  flotte  anglaise  qui  bloqua  les  Français  dans  Leith. 
(janvier  1560).  Peu  de  temps  après,  une  armée  de  terre 
vint  accroître  le  péril  des  assiégé.  La  garnison  se  défendit 
avec  un  merveilleux  courage.  Sur  ces  entrefaites,  la  ré^ 
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geQteraaorQtMdiAtiMd'Édiflnbourg  (lo  jute  15641).  Les 

Guise ,  alarmés  par  la  conspiration  d'Amboise,  renoncè- 
rent au  projet  de  conquérir  l'Ecosse,  et  députèrent  deux 
seigneurs  âraaçals,  4fm  sàgoèraBt; ,  le  6  juillet ,  le  trailé  ti'ir 
diateiirg.  BwRBQor  towrioit  mtel  Quel  q«e  Mt  leiirèé* 
^  4e  OMMshm  Iv  piÊx ,  Yiaii  se  pot  kis  engager  à  traiter 
d'égal  à  égal  avec  des  révoltés.  François  II  et  Marie  Stuart 
accordèrent  aux  Protestants  le  redressement  de  leurs  griefs, 
mais  à  titre  de  grâ€e  et  de  faveur.  Néanmoins,  pour  lier 
les  prineee  reNHes,  les  BÊoimamiimn  oonsentipeiit  à  o(  . 
que  les  concessions  qui  leur  étaient  faites  fussent  déélaiéei 
obligatoires  dans  le  traité  qui  se  fit  entre  Elisabeth  et  Fran- 
çois II  ;  on  y  stipula  que  François  II  et  Marie  Stuart  renon- 
ceraient pour  toujours  au  titre  et  aux  armes  d'Angleterre; 
que  les  trevpee  franosbes  évaeaeraieiit  iaiiiiédjMeBienft 
rÉeosse ,  et  qu'à  rarenir  on  n\y  poonn^t  introMre  de  sot* 
dats  étran<i;ers  que  de  l'aveu  du  parlement;  qu'il  y  aurait 
amnistie  pleine  et  entière  pour  tous  les  délits  commis  de- 
puis le  6  juillet  1558;  qu'en  Tabsencede  la  reine,  Tadmi- 
Bistration  da  royaume  serait  confiée  in  oonsol  de  doiue 
penonnes  ;  que  le  prodiain  parlemenl  examinerait  les  af* 
faires  de  religion,  et  présenterait  ses  décisions  à  la  sanction 
royale. 

'  Ainsi  raiitmité  souYeraine  fut  transférée  tout  entière  au 
parlement,  oa  ptat6t  à  la  CangrégalieB.  La  prérogative 
royale ,  déjà  irts-reetreinle ,  plia  som  ie  ponvoit  ariMiocrft» 

tique ,  et  Tinfluence  fran^ui^c  disparut  de  l'Ecosse  pour  le 
malheur  de  ce  pays. 

S  2.  Confession  de  foi  écossaise.  —  Établissement  du 
.  Presbytérianisme  en  É cosse. — Fureurs  desPrcsbytê' 
,  riens* — Retour  de  Marie  Stuart  en  Écossa*  ^XioMmile& 
.  furswrs  do  Jem  Knox. 

La  Congrégation,  sans  attendre  que  ia  r^ne  eût  ratifié  le 
traité  d'Ëdimbom^ ,  /empressa  ie  convoqoer  le  pariement. 
Aucun  commissaire  n'y  représenta  Tautorité  royale ,  et  lai 

Protestants  y  prévalurent  sur  tmc  pétîtionrédigéepar  Knox , 
où  les  Catholiques  étaient  traités  de  voleurs,  d'assassins* 
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4»  traîtres.  Le  parlemeol ,  par  un  premier  acte ,  coodimiia 
tecatholieisniie,  fmt  wpfirMV^  cof^m^ 
gée  soQS  rMAfitiM  Ai  limlent  pétltioMaire  ;  psnr  um  se- 
cond ,  il  abolit  ht  juridiction  ecclésiastique  ;  par  un  troisième 
enfin ,  il  proscrivit  l'exercice  du  culte  romain  :  la  première 
infraction  À  cette  loi  devait  entraîner  la  coD&mtloik  4tl 
iiiens;  la  seoende,  l'^xU;  et  la  troiaièiBe)  laHncU 

Tras  ees  artfeiee  passèrent  4'eiiifcMe  ;  malt  M  n'en  f  u  t  pas 
de  même  à  l'égard  des  biens  ecclésiastiques  que  Jean  Knox 
destinait  exclusivement  à  Tentretien  du  nouveau  culte.  Les 
tords  qui  avaient  déjà  pris  part  à  la  spoliation  de  l'Église, 
een qai  espéraieiit  4'aehe¥er à  lear  prsût,  les  aibésfiii, 
partisans  de  la  Réforme ,  s'étaient  approprié  hs  menus  ctes 
couvents,  tous  s'opposèrent  viTenient  au  dessein  de  Knox; 
c'était,  disaient-ils,  une  imagination  dévote ^  un  projet 
visionnaire^  qui  montrait  les  bonnes  intentions  du  prédi- 


11] 

mà 

^  fouit  A'teiie  vols. 

Réuni  sens  convocation  royale ,  le  parlement  fit  exécuter 
ces  actes  avant  d'avoir  obtenu  la  sanction  de  la  reine.  C'é- 
tait violer,  non-seulement  la  constitution^  mais  encore  le 
'éeraier  artÉdada  trMté  d'ÉdlnyMiirg.  Ansii  Marie  âtaart^, 
iMrtratladteces  nwBoresllàégsles  par  ue  tsritva  dépuCa- 
tion ,  refusais  lessanetiosner,  désavoua  letraité  malobsenré 
d'Édirabourg,  et  continua  de  porter  les  armes  d'Angleterre. 

La  mort  de  François  11  (  4  décembre  1660  )  changea  tout 
Ace«p  lalsrtonedeaimépoiise*  MttrieS^uurt,  belle,  gi'a- 
eieose  «t  ttgiiàretMiapaiMmte,  sa  voyant  ré^ 
•devant  ramMtiense  CMierine,  tntriee  de  Giwrtes  DC,  se 
retiraàReims,  auprès  de  son  oncle,  le  cardinal  de  Lorraine, 
où  elle  consola  sa  douleur  par  de  touchantes  é&égies  sur  la 
mort  de  sw  mari. 

dépendant  ia  pariemniit  pornsnlvait  le  cours  desesnsnr^ 
fslktes;  prenant  pow  modèle  l^ÉgKsa de  Genève^  U  fonda 
le  presbytérianisme  y  qui  rejette  toute  hiérarchie  entre  les 
ecclésiastiques  et  récuse  tout  pouvoir  temporel  en  matière 
religieuse.  Kim»x,  jugeant  toutefois  qu*il  ne  pourrait  im- 
BridiailnBMfnr  étaUr  TtgaUlé  aheolne  4m  m&aialres,  «t 
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créer,  à  la  place  des  évêques,  dix  à  douze  surinteDdants, 
chargés  d'inspecter  la  doctrine  et  la  conduite  des  pasteurs, 
sans  qn'ii  leur  fût  permis  de  siéger  au  parlement  et  de 
prétendre  aiix  dignités  on  aux  revenns  des  anciens  évéqœa. 
Bientôt  après ,  i!  rédigea  \e  premier  livre  de  discipline ^  où 
reproduisant  la  liturgie  genevoise,  il  demandait  la  destruc- 
tion de  tous  les  monuments  de  l'idolâtrie  papale.  Le  par- 
lement approuva  et  la  liturgie  et  la  destruction  proposées. 
Belles  abbayes,  riehes  bibliothèques,  archives préeieuses 
des  couvents,  tout  fat  détruit  :  on  viola  jusqu'aux  tom- 
beaux (  1561  ) ,  et  c'est  au  milieu  de  ces  profanations  que 
le  parlement  invita  Marie  Stuart  à  venir  en  Écosse,  comme 
pour  y  régner  sur  des  ruines  ! 

Ici  commença  la  fàtale  brouillerie  des  deux  reines.  Élisa- 
beth ,  jalouse  avant  tout  de  briller  et  de  plaire,  n'obtenait 
qu'à  force  de  recherche  et  de  parure  un  peu  de  ces  grâces 
que  Marie  Stuart  tenait  de  la  nature  ;  et  vaine  de  la  beauté 
qu'elle  croyait  avoir,  elle  haïssait  en  sa  rivale  une  supériorité 
réelle  de  diarmes;  mais  elle  la  baissait  plus  encore  parce 
que,  ne  pouvant  se  résoudre  au  mariage,  elle  prévoyait 
qu'à  sa  mort  la  reine  d'Écosse  ou  ses  enfiints  seraient  appe- 
lés à  sa  succession  en  vertu  des  lois  du  royaume.  Par  une 
bizarrerie  de  son  caractère,  cette  idée  lui  était  insupportable. 
Cé^il ,  pour  la  flatter,  avait  fait  insérer  dans  le  traité  d'É'^ 
dimboui^  la  danse  d'une  renonciation  perpétuelle;  mais 
Marie  Stuart,  plus  clairvoyante  que  ses  plénipotentiaires, 
ne  pouvait  accepter  une  condition  qui  l'exclurait  même  du 
trône,  au  cas  qu'Elisabeth  ne  laissât  pas  de  descendance* 
Aussi  refusa-t-elle  de  ratifier  le  traité  de  1560  ;  seulement, 
après  la  mort  de  François  II ,  elle  cessa  de  porter  les  anoMS 
d'Angleterre. 

Tel  était  1  état  des  choses ,  lorsque  Marie  Stuart,  cédant 
au  vœu  de  ses  sujets  et  aux  conseils  de  ses  oncles ,  se  déter- 
mina à  partir.  Craignant  d'être  insultée  par  la  flotte  anglaise, 
elle  fit  demander  à  Élisabeth  un  sauf-conduit  pour  la  traver- 
sée. Ëlisabeth,  à  qui  le  traité  d'Édimbourg  tenait  an  cceur, 
en  exigea  la  ratification  ;  mais  Marie  aima  mieux  hasar* 
der  le  trs^et ,  se  confiant  en  la  protection  du  Ciel  dont  elle 
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allait  défeodre  la  cause.  £lle  s'embarqua  à  Calais,  moios 
occupée  de  ses  périls  que  du  regret  de  quitter  la  France. 

Sa  galère,  à  la  faveur  d'une  bruine  épaisse,  échappa  à 
la  flotte  anglaise  qui  croisait  pour  V arrêter.  Enfin ,  elle  ar- 
riva le  20  août  à  Leith;  grande  fut  la  joie  des  Écossais,  à 
la  vue  de  cette  reine  si  belle,  si  polie,  si  séduisante,  et 
tous  les  cœurs  volèrent  au-devant  d'elle.  Marie  donna  toute 
sa  confiance  au  prieur  de  Saint-André,  qu'elle  fit  comte  de 
Murray,  mais  qui  dans  la  suite  devint  son  plus  ardent  per- 
sécuteur ;  elle  protégea,  dit  Gaillard  *  ,  la  religion  protes- 
tante, parce  qu'elle  la  trouva  établie;  mais  elle  garda  la 
Sienne ,  et  Tintcdérante  Réforme  ne  put  la  sonfirlr.  Le  len« 
demain  de  son  arrivée ,  la  reine  ayant  vonhi  fidre  dire  la 
messe  dans  sa  chapelle ,  son  aumônier  faillit  être  tué  jusque 
dans  sa  chambre  et  sous  ses  yeux.  On  criait  à  l'idolâtrie; 
on  demandait  si  une  princesse  idolâtre  pouvait  avoir  quel** 
que  autorité,  même  civile;  on  priait  Dieu  de  changer  le 
eœur  de  la  reine ,  on  de  donner  au  bras  de  ses  élus  la  force 
de  résister  à  la  rage  des  tyrans;  on  disait  en  chaire  qu'une 
messe  était  plus  à  craindre  qu'une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes. Le  lord  Lindsay  soutenait  que  tout  idolâtre  méritait  la 
mort.  Quand  Marie  fit  son  entrée  à  Édimboorg,  toutes  les 
décorations  représentaient  les  traits  de  TAnden  Testament 
relatifs  au  châtiment  des  idolâtres,  Knox  alla  plus  loin  : 
avec  son  ton  de  prophète,  il  l'appela  publiquement  Jéza-. 
bel;  il  lui  cita  les  exemples  de  Phinée ,  de  Samuel ,  d'Élie , 
comme  des  preuves  qu'on  sahat  zèle  peut  inspirer  de  justes 
violenees.  Lui-même  se  vante  dans  son  histoire  d'avohr, 
par  ses  humiliants  reproches ,  arraché  des  larmes  à  sa  son* 
veraine.  Marie  tenta  vainement  d'apprivoiser  cette  bête 
fàrouche;  rien  n'y  fit,  ni  caresses ,  ni  menaces.  Il  fallait 
la  museler,  et  on  la  laissa  alxqrer  contre  ee  qu'il  y  avait 
de  plus  sacré  au  monde,  la  religion,  le  droit  et  une  femme*. 

*  BMoIn  delà  il?altté  de  laFianœ et derAnsIteteoe. 
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S  8.  Étisabelh  refuse  de  se  marier^  et  prend  DudUey^  comté 
de  Leieesier,  pour  favori.  -^'Jalowie  éPÉHsabeih  eon^ 

ire  Marie  Stuart,  —  Le  musicien  Rizzio.  —  Mariage 
de  Marie  Stuart  avec  Darnley.  —  Assassinat  de  Riz» 
zia.  —  Naissance  de  Jacques  VL 

» 

Lakaine  d  Elisabeth  triomphait  ;  sa  vanité  triompha  plu9 
«nom  f  lorsqu'd!»  vit  ooe  fouie  de  prinees  brigudr  à  i'eovl 
cette  mate  foi  tenait  si  feme  les  rtees  â"m  foyamae  r 
c'étaient  Philippe  II ,  rei  d*E9pagne  ;  t'avcUdiie  CbArles  ^ 
llls  cadet  de  Tempereur  Ferdinand  P*^;  le  prince  Casimir, 
fils  de  l'électeur  palatin  ;  Éric  XIV,  roi  de  Suède;  Adolphft 
P",  duc  dtt  Holstein-Gottorp.  Les  Étais  d'Écoeee  lui  pro-^ 
posèrent  le  comte  d'Amn,  alors  héritier  préaomtttf  de  U 
courame  écossaise.  ÉMsabcth  reAua  les  uns ,  amusa  les  au« 
très  par  politique  ou  par  coquetterie.  Décidée  au  célibat, 
elle  n'en  fut  que  plus  infidèle  aux  lois  de  la  chasteté;  elle 
s'attacha  d'abord  uo  oertaîa  GuHiaume  Pickering ,  à  causa 
4es  agrémeuts  de  sa  peiioiiae  et  de  ses  talents  iégers.  L'o* 
patent  comte  é'Anmdel  se  niim  penr  elle  e»  lètea.  Esfia 
elle  eut  longtemps  pour  favori  lord  Rol>ert  Dudley', 
qu'ella  créa  comte  de  Leicester.  C'était  un  homme  biea 
ûût ,  fracieux.  daas  ses  manières ,  adroit  à  flatter,  mais  là- 
ohe,  fimx  et  cruel,  digne  de  toua  iea  rilns  anxquela  il 
s^ahaissa  pour  lui  ptoire. 

Mai'ie  Stnart,  craignant  comme  ses  sujets  que  la  cou- 
ronne ne  sortît  un  jour  de  la  descendance  directe  des  an- 
ciene  aaonavques  d' Ecosse ,  avait  résolu  de  mettre  uu  terma, 
à  sei^  Teumga.  Plnslenra  princes  asplrassat  à  sa  main. 
Mne  d*Écosse,  reine  douaMère  de  France,  ette  pouvait 
conckire  une  alliance  puissante  qui  la  mit  en  état  de  récla* 
mer  ki  succession  éventuelle,  ou  même  la  possession  ac- 
tuelle de  rAngkterre.  Kiisahe>.h»  frémissant  à  cette  idée 
seule ,  mit  en  œuvre  tous  les  ressorts  d'une  politique  infer- 
nale et  d'une  basse' Jalousie.  Épouser  un  prince  étranger  et 
catholique, c'était,  disait-elle,  alarmer  les  Anglais  pour 
Jeurs  libertés  civiles  ou  religieuses,  et  s'exposer  à  ce  que  les 

1  Frère  do  duc  de  MortiiuiDbcrland ,  exécatâ  «n  «558. 
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mécontents  fissent  prévaloir  les  droits  de  Suffolk  ;  c'était 
ttossi  se  compromettre  auprès  des  Ecossais ,  déjà  prévenu» 
contre  miereliie  qui  ne  partagesK  potet  leur  croyance.  Ea 
mémetenipselfe  s'engageait,  si  Marie  voulait  faire  un  choix 
agréable  à  la  nation  anglaise,  à. reconnaître  publiquemeufc 
ses  droits  de  succession  ;  puis,  critiquant  avec  amertume 
tous  les  prétendants  étrangers,  que  tul  proposa4-elle)  à  sa 
s€Burj  k  t&nne  etmHne ^  comme  elle  rappelait,  après 
un  an  de  subterfuge»  et  dé  Fétfcences?  la  main  et  le  cœur 
flétri  de  son  propre  amant ,  le  comte  de  Leicester.  C  était 
une  horrible  et  scandaleuse  dérision.  Cependant  Marie,  pour 
inettre  au  grand  jour  ia  duplicité  de  son  ennemie,  feignit 
de  consentir  à  cette  offire;  mais  Éiisal)etli «s'empressa  de  la 
rétracter,  et  fa  reine  d'Écosse  résolut  de  ne  se  conduire  dans 
cette  affaire  que  d'après  elle-même. 

Elle  jeta  les  yeux  sur  Henri  Stuart,  comte  de  Darniey  * 
son  cousin-germain.  li  était  fils  de  Margaerite  Douglas» 
et  du  comte  de  Lennox,  qoi  s'était  réfugié  iea  Angleterre 
sous  la  régence  du  eomte  d*Arran.  Darniey  était,  par 
son  père,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  écossaise,  et 
par  sa  mère,  de  l'anglaise,  concurremment  avec  Marier 
L'union  des  deux  concurrents  ne  feAsaït  qu'assurer  leur& 
droits,  n'avait  rien  de  dangereux  pour  Elisabeth.  Aussi 
sembla-t-elle  d*abord  la  favoriser;  elle  permit  au  jeune 
Lennox  de  se  rendre  à  la  cour  d'Écosse,  dans  Tespoir  que 
sa  présence  ne  ferait  qu'embrouiller  les  affaires  j  d'ailieura- 
Darniey,  né  ea  Angleterre,  était  son  si^et  ;  il  y  avait  toute 
sa  fortune,  et  sa  souveraine,  si  le  mariage  avait  l'air 
de  s*arranger,  pouvait  y  mettre  obstacle  par  un  rappel. 

Marie  vit  Darniey  d'un  œil  favorable  (février  1565)- 
captivée  par  les  grâces  de  sa  personne,  elle  ne  s'aperçut 
pas  de  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  nul  ou  de  vicieux.. 
Darniey,  de  son  c4té,  pour  augmenter  Tintérét  qu'il  avait 
inspiré ,  recourut  à  l'amitié  d'un  homme  obscur,  qu'on  di- 
sait exercer  une  influence  particulière  sur  l'esprit  de  lareiue^ 

»  Marguerite Tudor,  lillp  aînée  de  Henri  VTI,  avait  épousé,  après  lamoft 
de  Jacques  IV,  son  premier  mari,  îe  comte  d'Angus,  de  la  maison  de 
Dougias.  De  ce  second  mariage  naquit  une  aulre  Marguerite,  mère  dtt 
Darniey.  Marie  Sloart  n'était  que  ia  petite-lîlle  de  Marguerite  Tudor.  * 
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C'était  nnPiéoiimtals,  d'humble  oiigine,  nommé  David 
Bizzlo.  Venu  à  Édfmbourg  aveeim  envoyé  de  Sarde ,  son 

talent  pour  la  musique,  que  Marie  aimait  passionnément^ 
lui  avait  procuré  l'entrée  à  la  cour  ;  et  lorsqu'au  mois  de 
décembre  1564,  Baulet,  secrétaire  delà  reine  pour  la  cor- 
respondance française ,  retourna  dans  sa  patrie,  Rizzio  ob- 
tint cet  emploi.  Le  Pléniontais ,  d'un  esprit  adroit  et  souple , 
gagna  promptèraent  la  confiance  de  Marie ,  au  point  qu'elle 
le  consultait  sur  les  affaires  les  plus  importantes,  et  qu'il  de- 
vint la  source  de  toutes  ies  faveurs.  Bizzio  été  déjà  âgé, 
laid,  âdèle  et  éprouvé,  mais  avide  d'argent  et  insoient 
comme  un  parvenu.  Les  avances  et  For  de  Damiey  flatté* 
rent  son  amour-propre  autant  que  sa  cupidité,  et  Ton  ne 
peut  douter  qu'il  ne  l'ait  efficacement  servi  près  de  la  reine. 

Damiey  avait  d'autant  plus  besoin  de  cette  aide,  que 
de  nombreux  obstacles  s'opposaient  à  son  mariage.  D'a- 
bord Élisabeth  affecta  de  le  désapprouver,  rappela  les 
Lennox ,  et  tout  d'abord  confisqua  leurs  domaines  ;  mais 
ce  n'était  là  qu'un  prétexte  pour  ne  point  reconnaître  les 
droits  de  Marie  Stuart  à  sa  succession ,  et  susciter  des  trou-; 
Mes  en  Écosse.  Plusieurs  seigneurs  écossais,  entre  autres 
le  comte  de  Murray ,  prirent  les  armes  pour  complaire  à  la 
rivale  de  leur  souveraine  ;  les  rebelles,  chassés  du  royaume,' 
se  réfugièrent  en  An<;leterre,  et  le  mariage  fut  célébré  le 
29  juillet  1565. 

Les  suites  de  cette  union  furent  telles  que  le  pouvait  sou-' 
balter  son  implacable  ennemie.  La  passion  de  Bfarie  pour 
Damiey  se  refroidit  dès  quece  prince  orgueilleux ,  violent,' 
ingrat  ,  sans  caractère  ni  délicatesse,  n'eut  plus  d'intérêt 
à  cacher  ses  défauts.  Crapuleux  dans  ses  débauches,  près-* 
quetoujours  ivre,  sa  présomptueuse  ambition  se  croyait 
pourtant  digne  de  tous  les  bonneurs.  Peu  content  du  titre 
de  roi  que  Marie  lui  avait  donné,  il  exigeait  d'elle  la  cou- 
ronne matrimoniale  '  que  le  parlement  seul  pouvait  lui 
conférer.  Darnley  devint  furieux  ;  sa  colère  se  porta  surtout 
contre  le  secrétaire  italien.  Jadis  son  ami,  auquel  il  at- 

*  Par  Ui  rëpoux  de  la  idoe  obtenait  one  part  aa  gonvememeot  et  de-. 
Tenait  co-régent.  Le  parlemeot  d*fiooiie  l'avait  oonttfée  en  1568  ta  ni» 
daapbio  François. 
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tribuait  le  refus  de  la  reine.  Rizzio  était  odieux  aux  Protes- 
tants ,  comme  catholique  ;  à  tous  les  nobles ,  comme  étran- 
ger et  parvenu.  Les  partisans  des  exilés,  naguère  ennenoJs 
de  Dainlqr,  s'en  rapprochèrent  quand  Us  le  virent  mécon- 
tent ,  aigrirent  ses  soupçons  contre  le  Piémontais ,  et  par- 
vinrent à  le  rendre  jaloux  comme  mari  et  comme  roi.  Cette 
atroce  calomnie,  Damley  voulut  la  soutenir  par  le  meurtre 
de  ce  prétendu  rival.  Un  complot  se  trama  sous  les  aus- 
pices du  comte  de  Morton,  chancelier;  de  George  Douglas^ 
des  lords  Ruthven  et  Lindsay ,  Maltland  de  Lefhington, 
etc.  :  les  conjurés  s'engagèrent  à  procurer  au  roi  la  cou- 
ronne matrimoniale  ;  Darnley ,  de  son  côté,  se  chargea  de 
Tassassinat)  et  promit  d'obt^r  le  rappel  des  exilés. 

Le  9  mars  Marie  soupait  à  son  château  d'Holy- 
rood  avec  la  comtesse  d^Argyle ,  quelques  courtisans  et 
Bizzio  ;  elle  était  dans  le  septième  mois  de  sa  grossesse. 
Tout  à  coup  les  conjurés ,  conduits  par  Darnley,  pénètrent 
dans  l'appartement  de  la  reine.  Tandis  que  Marie  leur  de- 
mande le  si^et  de  cette  visite  armée ,  Rizzio ,  s'apercevant 
qu'on  en  voulait  à  ses  jours ,  se  retire  derrière  elle  et  s^at- 
tache  avec  force  aux  plis  de  sa  robe ,  dans  Tespoir  que  le 
respect  dû  à  son  auguste  maîtresse  pourra  le  protéger.  Les 
assassins  renversent  la  table  et  s'emparent  de  Bizzio. 
George  Douglas ,  arradiant  le  po%nard  que  Damley  por- 
tait à  sa  ceinture,  en  frappe  la  victime ,  au  risque  de  tuer 
la  reine  elle-même  et  Tenfant  qu'elle  portait  dans  son  sein. 
Les  autres  le  traînent  alors  à  travers  la  chambre  à  coucher 
jusqu'à  Tescalier ,  où  il  tombe  percé  de  cinquante-six  coups 
de  poignard,  prennent  possession  du  palais  ety  reti^uMit 
Marie  prisonnière. 

Le  lendemain,  Murray  et  les  exilés,  qu'on  avait  instruits 
du  complot,  arrivèrent  à  Édimbourg.  La  reine  reçut  son 
frère  avec  tendresse  :  il  en  futtouciié,  et  prit  parti  pour 
elle.  Darnley,  lui  aussi,  désavoua  ses  complices ,  renvoya 
les  gardes  et  courut  avec  Marie  s'enfermer  au  (chéteau  de 
Dunbar.  Les  lords  Huntley  et  Bothwell ,  tous  les  deux  mi- 
nistres de  la  reine ,  allèrent  la  rejoindre  avec  leurs  vassaux. 
Marie,  se  voyant  entourée  de  huit  mille  hommes,  mar> 
LBnuufC.  Miêtoin  moderne.  ^  t.  u.  S 
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eha  sur  ÉdiKibourg  ;  les  aasaasiDS  de  Rizzio  s'enfuirent  ei 
Ai^^eemv;  mais  ta  elémttStt    la  feiae  ta 
«lÉosaw. 

Ce  fut  deux  raois  après  ce  fatal  événement  que  Marie 
mit  au  monde  un  fils,  nommé  Jacques  VI ,  çpà  devait  réu- 
nir lia  jour  les  deux  eouronnes  rivales. 

§  4.  Assassinat  de  Damley, — Le  comte  de  BothwelL — 

Justification  et  innocence  de  Marie  Stuart  BothweU 

Pépouse  de/oree.  —  RévoUe  des  Écossais.  ^Fuiie  de 
SothiveU.-^  Marie  Siuart  à  Lochlevet^  ^  Elle  s'ejiJuU 
en  Angleterre,  —  Ségence  de  Murrojf. 

Ma(le  M  psmM  iMiblier  FéHf  rage  ^nglant  qn^cAe  ai^t 
reçu  de  son  époux ,  et  son  noble  cœur  contenait  à  peine  le 
mépris  que  méritait  le  vil  Damley.  Sansépjardpour  ses  avis, 
die  choisit  pour  ministres  lord  Huntley,  Jacques  Hepbum^ 
Mntede  fiothwoH)  Mnrragr,  Argyie  et  Maitland.  Id  eom- 
WÊOom  UM  sirle  â'évéMmciHts  déplonMes,  oA  le  Beat  4e 
Marie  se  trouve  naété  à  des  crimes.  Un  exposé  simple  et 
fidèle  des  faits  la  dégagera  de  la  complicité  dont  les  histo- 
riens protestants  ont  chargé  sa  méiaotre. 

llalUand  et  liymy,  Jurés  ennenisée  DMley,  pn^ 
lèfiBt  de  détananer  Marie  d*n  épon  edien.  Leur  de»- 
sehi  était  d^âssasslner  le  roi ,  et  d*aTouer  publiquement  le^ 
fait  comme  une  action  commune  à  tous  les  conjurés ,  quel 
qu'en  dût  être  Texécuteur.  Bothwell  et  Maitland  s'enten^ 
dirent  à  Whittlnghaoi  avee  Mortoa,  Tancien  chanceli^, 
doat  itemM  eIrtsM  le  iqppd ,  et  ta  90  Ja»f^ 
WNrldeBaroley  M  fésoloe*  BoMviPsn  se  ehavgea  duertase. 

Bothwell  était  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  d'Ecosse  ; 
ehef  de  la  grande  famille  d'Hepbum,  il  exerçait  toute  in- 
fluence sur  le  Lothian  oriental  et  sur  le  comté  de  Berwickt 
féoond  en  Jmm  sddata.  Qwifte  pfotestsnt,  y  s'élalt  op- 
posé ^^enml  sm  tmMmm  des  Rétarmés;  et  tarsque  ta 
Congrégatioa  prit  les  armes  contre  la  régente ,  il  avait  vi- 
goureusement secondé  cette  princesse.  Forcé  par  les  suc- 
cès des  CoBgréganistes  à  se  céâigijer  m  France,  il  y  était 
estré  ai  aernee  de  ta  jeune  teiav  tu  sojel  démié;  e'est  à 
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M  cfv'eUe  avait  M  sa  déHmaœ  après  faflsassinat  da 

Rizzio;  c'est  lui  qui  Tavait  ramenée  victorieuse  de  Dunbar 
à  Édimbourg,  Depuis  cette  époque,  le  regardant  comme  un 
serviteur  âdèie  et  nécessaire,  elle  Tarail  aoaiMé de  Uuk 
fBlta,.cft  86  saeoactaisalt  qw  par  teaaTis.  Aisqu'id  tart  ast 
natorel^  at  paor  arpMqaer  laenflanee  de  Marie Stuart, 
qu'est-il  besoin  de  supposer,  connme  Tont  fait  beaucoup 
d'historiens ,  un  amour  invraisemblable  entre  une  reine  da 
Ymg/L-igmta^m^mahmmit  saiiaHla?  Pour* 

fliriii^aiis* 

La  Anima  é&  BMiiwall  était  inMnense ,  mais  chargée 
de  dettes  plus  grandes  encore.  D'ailleurs  ,  la  loi  d'Écosse 
donnait  au  souverain  le  droit  de  retirer  jus<^'à  la  fin  éa 
sa  irîDgt-ônqaièma  annéa  leadoMftkma  failes  prarinii  sa; 
mtnarité.  Les  ajatslrr  s  ét  Umn  partisaaaa'étalM^  ùàt  éw^ 
ner  laa  den  tiers  des  propriélés  royales ,  at  \*<m  «avait  que 
Daraley  poussait  la  reine  à  user  de  son  droit  de  reprise.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  armer  eofitia  lui  ies  Botk- 
well ,  les  Murray,  ks  Mtîttand. 

BottmeU,  avttait,  Imme  lènéraive,  iriatoat,  saas 
smfNilei  ni  mnords,  at  dont  la  détresse  s'avait  d^égala 
que  son  ambition,  résolut  de  franchir  l'abîme  ouvert  de- 
vant lui ,  dût-il  y  précipiter  sa  bienfaitrice.  Darnley,  raé- 
oontent  de  la  cour,  s'était  retiré  à  Glascow  :  il  y  tomi)â 
iMtadedelafalilaviénls.  AcettanoKisstta,  Maria,  aatt 
relaar  de  tmâÊmm  pmar  son  épaux,  soit  délérenee  aux 
perfides  conseils  de  Bothwell ,  qui  voulait  la  faire  paraî- 
tra aa  eompiice ,  se  rendit  auprès  de  Damley,  qu'elle  soi- 
gMi,  ettaw  deax  sa  pranmat  miitueUement  d'oidodiac le 
pasafu  Oèa  fut  en  étsi  de  TcgfUger,  Marie  le  nmna 
à  Edimbourg  (  3t  janvier  ISt?)  ;  et  pe«r te  ftire  jotdr  du 
grand  air,  au  lieu  du  palais  d'Holyrood,  situé  dans  un  lieu 
btt  dL  Iwmide ,  elle  l'établit  dans  une  maison  en  dehors 
dsi  rnsni  de  la  irUle.  La  reine  et  son  ûls  restèrent  à  Ho- 
Ijmed,  ét  pev  qoe  l'eisCMrt  ne  gvgaflt  la  yetlle  vénrie. 
Itato  Marie  élattfielQe  d'atfaatioaapewlter^  te 
visitait  tous  les  jours,  et  couchait  fréquemment  dans  nue 
salle  an-deaaons  de  la  sienne.  £U«  A'y  tsm^  fias  laAuit  du 
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9  février,  pour  assister,  à  Holyrood,  aux  noces  d'une  de 
ses  femmes. 

Gepaidant  les  conjurés  avaient,  au  moyen  de  fausses 
elefii,  pénétré  dans  tes  caves,  et  déposé  de  la  poudre  aux 
angles  du  bâtiment  Vers  deux  heures  du  matin ,  Bothwell 

y  vint  mettre  le  feu.  La  maison  de  Darniey  sauta  en  l'air, 
et  le  corps  du  roi  fut  trouvé  dans  un  verger  avec  celui 
d*un  page.  La  reine  sortait  d'un  profond  sommeil ,  lors« 
quelle  apprit  ce  crime;  elle  Jeta  des  cris,  versa  des  pleurs, 
et  jura  qu'elle  perdrait  la  couronne  et  la  vie  plutôt  que  de 
ne  pas  venger  un  forfait  qu'elle  croyait  dirigé  contre  elle- 
même  aussi  bien  que  contre  son  époux.  Une  proclamation 
promit  deux  mille  livres  sterling,  avec  une  pension  viagère, 
à  celui  qui  ferait  connaître  les  coupables.  L'opinim  publi- 
que désignait  Bothwell;  et  comme  il  continuait  à  jouir  de 
la  faveur  de  la  reine,  la  réputation  de  Marie  ne  ftit  pas 
épargnée.  Le  comte  de  Murray  s'était  absenté  le  9  février, 
dans  la  crainte  que  le  soupçon  ne  tombât  sur  lui;  mais 
pendant  le  voyage ,  il  s'était  trahi  lui-même,  en  disant  à 
Tnn  de  ses  amis  :  Cette  nuit,  avant  le  jour,-  lord  Damley 
périra.  De  retour  à  la  ville,  il  mit  tout  en  mouvement 
pour  impliquer  sa  sœur  dans  le  complot.  Les  prédicateurs 
réformés  le  servirent  à  merveille;  ils  publièrent  que  Marie 
Stnart  était  la  complice  de  Bothwell.  On  les  crut,  et  les 
historiens  * ,  Jusqu'au  miUen  du  dix -huitième  dècle ,  ont 
partagé  cette  croyance ,  se  fondant  sur  huit  lettres  d'amour 
et  douze  sonnets  adressés  à  Bothwell ,  et  tous  écrits  par 
la  reine.  Mais  trois  écrivains  écossais  '  ont  prouvé,  jusqu'à 
l'évidence,  que  Marie  Stuart  ignorait  et  le  complot  et  la 
part  qu'y  prit  Bothwell  ;  que  les  lettres  ont  été  fiibriquées 
par  Maitland ,  les  sonnets,  par  le  poète  Buchanan ,  et  qu'en 
les  transcrivant,  Maitland  imita  l'écriture  de  la  reine. 

Marie  fut  innocente  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit 
coupable  d'une  faiblesse  et  d'une  prévention  condamna- 
bles en  fiiveur  de  l'auteur  présumé  du  crime.  Bothwell  fut 
généralement  accusé.  Le  cmntede  Lennox ,  père  de  Dam- 

*  Entre  autres  Hume  et  Robertson. 

>  GoodaU  (  17H>,  Gmti  Stuart  (  1782),  et  John  Yttaker  (l7S7i. 
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ley,  demanda  justice  contre  les  assassins,  et  norama  le  fa- 
vori avec  quelques  autres  personnes.  Marie  n'assigna  que 
quinze  jours  à  l'instmction  d'une  afUidre  si  importante,  el 
sommaXennox  de.se  rendre  à  la  cour  dans  ce  délai ,  pour 
y  fournir  les  preuves  de  raccusalion.  Lennox  demanda 
vainement  un  plus  long  terme. 

Il  était  d'usage  en  Ëcosse  que  les  personnes  accusées  de 
quelque  grand  crime  comparussent  devant  les  tribunaux, 
entourées  de  leurs  amis  et  de  leurs  partisans,  quelqueMs 
si  nombreux,  que  les  accusateurs  ou  les  juges  craignaient 
de  soutenir  leur  rôle  ou  de  remplir  leur  devoir  :  ce  fut  le 
cas  de  BothweiL  11  se  présenta  avec  quatre  mille  gentil»- 
bommes.  Lennox  ne  comparut  pas.  Bothweli  Ait  renvoyé 
absous ,  et  il  conserva  toute  sa  &veur. 

L  esprit  public  fit  justice  de  ce  procès  dérisoire  ;  mais 
Bothweli ,  sans  s'inquiéter  des  murmures  du  peuple ,  se 
mit  en  devoir  d'envahir  une  place  qu'il  avait  rendue  vacante 
par  la  mort  de  Darniey.  D'abord,  ii  ût  ratifier  son  absolu- 
tion par  le  parlement;  puis,  à  la  suite  d*un  repas  donné 
dans  une  taverne ,  il  obtint  d'un  grand  nombre  de  nobles 
un  écrit  par  lequel  ils  conseillaient  à  la  reine  de  se  rema- 
rier, et  lui  désignaient  ik>tbweU  comme  l'époux  qu'elle  de- 
vait préférer. 

Après  la  dissolution  du  parlement /Marie  alla  voir  son 
fils  à  Stirling.  Lorsqu'elle  en  repartit  pour  sa  capitale, 
Bothweli  l'attendit  avec  mille  cavaliers  sur  la  grande 
route,  s'empara  de  sa  personne,  la. conduisit  comme  pri- 
sonnière à  Dunbar,  et  pour  donner  le  change  aux  fidèles 
serviteurs  de  la  reine ,  il  répandit  le  bruit  que  l'enlève-, 
ment  avait  été  concerté  avec  elle.  Bothweli  supplia  Marie 
de  lui  pardonner  la  violence  cpie  sa  passion  lui  avait  ins- 
pirée, et  lui  présenta  récrit  de  la  noblesse  écossaise,  qui 
le  désignait  à  . son'  choix.  Jlarie,  frappée  d'un  si  grand 
crédit,  sans  conseil ,  sans  amis,  et  jugeant  d'ailleurs  toute 
résistance  inutile,  se  soumit  aux  volontés  du  ravisseur. 
Bothweli  se  fit  donner  des  lettres  de  grâce  plénière  ;  et  lors- 
qu'il eut  fait  prononcer  son  divorce  avec  Jeanne  Gordon , 
son  épouse,  ii  ramena  la  reine  à  Edimbourg,  ou,  le  16 
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mai  1567,  leur  union  fut  ctlébrée  par  Adam  Bothwell, 
évéque  d'Orkney .  Marie  ne  tarda  pas  à  reoonnaitre  aalMale 
flUbteiiii  €t  irteatèt  WêÊxma^  ■^■ifil  f  ohteBig  qjm  mm 
jMne  Ms  Mttlmité,  w  fifipMidm  mbrt  die  nepro- 

ches  si  (Hitrageants,  qu'un  jour  elle  demanda  mi  poignard 
pour  s'en  frapper. 

Le  seuBdate  étt^  au  comble.  Les  nobte  se  ligoèmit  i 
StirftBgpgttf  Teagar  Dânrigy  etptttépt  «hi  fils.  LaisiBe 
et  BeihwiM  ee  nlifèpsnl  à  MmiMv.  Les  eenfédérés ,  gui- 
dés par  Morton  et  Maitland ,  nag^uère  complices  et  mainte- 
nant ennemis  du  meurtrier,  marchèrent  sur  Édimbourg,  et, 
maîtres  de  ia  ville,  ils  y  pvMièieat  «n  manitete pour  jw> 
fifier  leur  prise  d'ames,  rrprf suntiit  Msrin  rom^w  mm 
plice  de  Bothwell.  GeM-el  rasoemMades  tmipes  et  joignit 
tes  confédérés  à  Caberry-Hill  ;  mais  l  armée  royale  reKisa 
de  combattre.  Bothwell ,  fugitif  un  mois  après  être  monté 
sur  le  trône,  alla  vivre  du  raétier'de  pirate  dans  les  Orcih 
des,  puis  sur  les  oôitesde  N>erwége,«É,ûulpri8owiler,  il 
meumit  en  1S76,  protestai  de  l'imMMmee  de  Marie.  La 
reine  se  rendit  au  camp  des  confédérés.  On  la  reconduisit 
à  Edimbourg  au  milieu  des  outrages  de  Tarmée ,  qui  i'ao- 
tmsait  hautemeirt  d'avoir  trempé  dans  ie  crime  de  Bothwell  ; 
on  portait  devant  elle  une  bannière  où  était  peint  dHn 
is(Mé  teeaâarfe  de  Damiey,  avee  ces  dmIs  brodés  peur  lé- 
gende :  O  Seigneur/  juge  et  venge  ma  cause!  et  de  l'au- 
tre, le  petit  prince  à  genoux  et  les  mains  jointes,  comme 
ffii  priait  le  Ciel  de  punir  les  meurtriers  de  son  pêne.  Après 
niToIr  firrée  enspeeiaeleav  peaple  d'Édtebsoif ,  les  el»> 
>eax  épars ,  les  vêtamests  en  déserdre  et  COQ  wte  de  peae- 
sière ,  on  l'enferma  au  château  de  Lochleven,  sous  la  garde 
de  lady  Douglas,  mère  de  Murray.  Pour  colorer  Tempri- 
sonnement  de  la  reine,  on  l'accusa  d  entretenir  encore  une  . 
oorreepondanee  eeerèle  arvee  Bothwell,  et  Vm pmMsii, 
ponr  la  première  Ms ,  les  leltM  et  les  sewti  dest  kaikio- 
toriens  protestants  ont  fait  tant  de  bruit. 

Élîsabeth ,  feignant  d'être  effrayée  de  ces  excès ,  qu'elle 
attribuait  au  iianatisme  de  Kn^ ,  envoya  Throgmortoaeii 
*Écosse ,  sons  le  prêter  d'interposer  sa  médiation  ca  Ik  war 
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de  sa  b&nne  sceur,  mais  en  réalité  pour  Btimtilfir  les  eiiii»< 
mis  d^me  ritale  qa'eHe  vcmiait  perdre.  Le  médiatear  ne 

réussit  que  trop  bien  dans  sa  perfide  mission.  Lindsay  fut 
chargé  de  présenter  à  Marie  plusieurs  actes  queThrogmor- 
ton  lui  conseilla  par  lettre  signer,  parce  que,  dans  l'état 
de  contrainte  où  elle  se  trouvait,  sa  signature  était  nulle, 
lindsay,  jetant  les  piy^eis.sar  la  table ,  Jui^Mna  de  les 
signer  ou  de  se  préparer  à  la  mart  Mairie  lês^^goa  aanslet 
avoir  lus  (24  juillejt  1567);  par  ces  actes,  elle  cédait  la 
couronne  à  son  fils  et  la  régence  à  Murray.  Le  jeune  prince 
fat  couronné  sous  lenem  de  Jacfues  YI,  et  le  frère  de  la 
reine  obtint  du  parlemanl  une  amnistie  qui  a^élendait  à 
tons  les  persécuteurs  de  Marie,  soit  passés,  sait^^^s. 

Il  n'était  pas  possible  que  tant  d'infortune  trouvât  tous 
les  cœurs  insensibles  ;  ce  fut  même  Tun  des  fils  de  sa  geôlière 
qui  lui  fournit  les  moyens  de  s'évader.  £lle  trouva  sur  la 
rive  plusieurs  lords  qui  lacondobirentan  cbdteau  d'fiamilr 
ton  ;  neuf  évéques ,  autant  de  «omtes  et  dix-buit  barons  Vj 
joignirent  ayec  leurs  vassaux  :  elle  y  apprît  enfin  Tbistoira 
véritable  du  meurtre  de  son  époux. 

Marie ,  devenue  libre ,  révoqua  son  abdication  et  sonum 
Murray  de  renoncer  à  la  régence,  bii  promettant  de  limie 
à  la  Justice  tous  ceux  qn*il  accusait  de  régicide,  pourvu 
qu'il  en  fit  autant  à  l'égard  de  ceux  qu'elle  accuserait  ella* 
même.  Cette  proposition  ne  pouvait  convenir  ni  à  Murray 
ni  à  Morton.  On  arma  des  deux  côtés.  L'armée  royale, 
forte  de  six  mille  bommes,  «enoontra  les  reballes 4  l<anfB* 
ifde^  près  de  Glaacow  (15  mai  iBW).  Maria,  vain<nie  ^ 
sans  ressources,  s'eoftiît  à  l'abbaye  de  Dundrenan;  là, 
malgré  les  conseils  de  l'archevêque  de  Saint- André,  elle 
résolut  de  chercher  un  asile  auprès  de  sa  bonne  sœur,  la 
reine  d'Angleterre  ;  chargea  Béton,  son  fidèle  domestique, 
de  rapporter  àÉlisabetb  unannean  qu'elle  lui  avait  envoyé 
comme  gage  d'affection  et  de  secours;  txavarsa  dans  une 
barque  de  pêcheur  le  détroit  du  Solway,  et  débarqoate 
16  mai  à  Workingtou,  d  où  elle  seiendità  Quiliste. 
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S  5.  Élisaheih  retient  Marie  Stuart  captive.  —  Complot 
du  duc  de  Norfolk,  —  Mort  de  Murray. —  Origine  des 
Puritains.  —  Persécutions  d'Élisabeth  contre  les  (kh 
thottques  et  les  sectes  protestantes.  —  Lords  pour  la 
ré  formation  de  PÉtat  en  Écosse. 

Marie  s'emprena  de  demander,  par  lettre ,  une  entrevae 

à  sa  bonne  sœur,  Élisabeth,  dans  sa  réponse,  lui  offrit 
des  consolations,  lui  promit  des  secours,  mais  refusa  sa 
Tiaite  Jusqu'à  sa  pleine  justification  dans  une  procédure 
formelle.  La  reine  d*Éec»8e,  forte  de  son  Innoeenee,  con- 
sentit  à  cette  humiliation ,  et  s'étant  laissé  transférer  au 
château  de  Bolton ,  dans  le  comté  d'York ,  elle  nomma  des 
commissaires  chargés  de  présenter  son  apologie.  Le  régent 
Murray,  Lennox,  Morton,  lindsay,  Maitland,  Buchanan 
et  quelcpies  autres,  vinrent  l'accuser  à  Westminster  au 
nom  de  la  nation  écossaise  (16  novembre  1568).  A  défliut 
de  preuves,  ils  osèrent  produire  la  correspondance  supposée 
de  Bothweil  et  de  Marie,  certains  qu'Elisabeth  en  tirerait 
du  moins  partL  La  bonne  ^omr  se  fit  en  effet  remettre  ces 
pièces,  les  transmit  à  son  eonseil  sans  lui  dire  que  Marie 
s'était  inscrite  en  faux  contre  une  pareille  fraude ,  et ,  lors- 
que la  reine  d'Ecosse  en  demanda  communication  pour  y 
répondre ,  Élisabeth  ne  craignit  pas  de  les  lui  refuser.  Alors 
Marie,  de  son  côté,  refusa  de  se  Justifier  d'une  accusation 
dont  on  lui  reftasait  les  preuves.  Enfin  elle  rejeta  fièrement 
l'offre  que  lui  fit  Élisabeth  d'étouffer  à  jamais  le  procès, 
pourvu  qu'elle  renonçât  à  la  couronne  en  faveur  de  son  fils, 
et  laissât  la  régence  à  Murray  pendant  la  minorité  du  prince. 
Plutôt  mourir,  dit-elle,  que  de  laisser  tomber  volontaire'' 
ment  de  mes  mains  le  sceptre  que  Je  tiens  de  mes  aneé* 
très;  il  ne  me  quittera  qu*avee  la  vie,  et  mes  dernières 
paroles  seront  celles  d'une  reifie  d* Écosse, 

Jamais  la  reine  d'Écosse  ne  parut  plus  digne  d'amour  et 
de  respect  que  dans  les  fers  de  son  ennemie;  le  malheur 
ajoutait  du  lustre  aux  ohamm  de  sa  personne,  il  donnait 
du  ressort  à  son  génie,  à  sa  grandeur  d  âme.  Le  duc  de 
Morfolk,  Thomas  Howard,  le  premier  seigneur  d'Angle- 
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terre ,  projeta  de  la  délivrer  pour  Tépouser  ensuite.  Plusieurs 
pairs  influents,  et  même  le  comte  de  Leioester,  favori  d'É- 
âsabeth,  approavèrent  ee:plan...Leioester  en  fit  part  à  la 
rdne ,  qui  le  punit  d'une  disgrâce  temporaire.  Norfolk  fut 
envoyé  à  la  Tour  avec  quelques-uns  de  ses  amis  ;  mais  deux 
d'entre  eux ,  le  duc  de  Northumberland  et  le  comte  de  West- 
moreland ,  ojrganisèrent  dans  les  provinces  du  nord  un  sou- 
lèvement .  aogaei .  ils  appelèrent  tous  les  Catholiques  du 
royaume.  Le  duc  d*Albe,  gouverneur  des  Pays-Bas,  leur 
promit  des  secours;  ces  secours  n'arrivèrent  pas,  et  ies  in- 
surgés furent  dispersés  sans  coup  férir.  Westmoreland  s'eo- 
fuit  en  Flandre;  Northumberland,  tombé  plus  tard  aux 
mains  d'Elisabeth,  porta  sa  téte  sur  l'échafaud;  d'autres 
prisomiiers ,  en  grand  nombre,  forent  pendus  pour  l'exem- 
pie.  Norfolk  s'engagea  par  écrit  à  ne  pas  donner  de  suite 
à  son  projet,  et  recouvra  la  liberté;  il  fut,  en  1572,  vic- 
time d'une  nouvelle  tentative  en  faveur  de  l'auguste  pri- 
sonnière. 

Â  la  vue  de  ces  complots',  Élisabeth  pensa  à  remettre 
Marie  Stuart  entre  les  mains  de  ses  sujets  rebelles ,  comme 
pour  se  venger  plus  promptement  de  sa  rivale.  Elle  entama 
donc  des  négociations  avec  le  régent ,  auquel  Marie  fut  pro- 
mise en  échange  du  jeune  Jacques  et  des  plus  importantes 
places  d'Écofise;  mais  cet  infâme  marché  fht  découvert  par 
la  vigilance  du  fidèle  évêque  de  Ross  ;  il  en  résulta  quel- 
que retard  dans  Texécution  de  l'accord;  et,  dans  cet  inter- 
valle ,  un  événement  se  passa  qui  la  rendit  impossible. . 

Hamilton  de  fiothwellhaugh,  pris  à  la  bataille  de  Lang* 
side ,  avait  été  condamné  à  mort  pour  avoir  défendu  sa  sou> 
Teraine,'  le  r^ent  lui  fit  grâce  de  la  vie,  mais  il  lui  ravit 
ses  biens  et  les  donna  à  l'un  de  ses  favoris;  cet  homme 
poussa  la  barbarie  jusqu'à  mettre  la  femme  du  seigneur  dé- 
pouillé à  la  porte  de  sa  propre  maison ,  sans  lui  laisser  même 
le  temps  dé  s'habiller.  Hamilton  attendait  depuis  longtemps 
l'occasion  de  se  venger;  il  la  trouva  le  23  janvier  1570  : 
lorsque  le  régent  passa  par  Linlithgo w ,  il  le  tua  d'un  coup 
de  fusil  et  se  sauva  en  France. 

La  mort  de  Murray  jeta  TËcosse  dans  l'anarchie.  La  na- 

s.  ^ 
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.  tioQ  se  divisa  en  deux  partis  :  les  partisans  de  la  reine  sur* 
prfrcHlÉdûBboai^;  makles  tioo^anglaiBeslafeBilraiit 
âtt  pouvoir  dm  reMles  (oMi  tsn).  VéléwMBm  de  LeimoK 

à  la  régeïice  n'arrêta  point  la  guerre  civile  ;  on  tint  de  part 
et  d'autre  des  parlements  qui  se  proscrivirent  tour  à  tour. 
Bans  celui  du  régent  (ao  août  1 57 1) ,  le  jeune  roi  prononça 
fliML  premier  dtecMvsyarieaieBtiâve.  Apiès  aveîr  gravement 
fféctté  sa  kçon ,  TeniMit  royal ,  apercevant  me  onvertnre 
dans  les  lan^bris,  s'écria  avec  ringénuité de  son  âge  :  Ah! 
il  y  a  un  trou  dans  le  parlement ,  Ce  mot,  prononcé  de- 
vant un  auditoire  coupable  et  superstitieux ,  parut  d'un 
mauvais  emgure  ;  pen  de  temps  après  on  ftrt  tenté  de  le 
erolve  inspiié  :  LennoK  M  en  effet  tné  qaatre  jours  après 
an  combat  de  StirUng. 

Eu  Angleterre ,  le  parlement  de  la  même  année  se  signala 
par  des  bills  contre  les  prétendants  à  la  couronne  anglaise, 
Mitre  les  introdueteurs  des  bniles  pontificales  ' ,  contre  les 
émigrés ,  contre  les  Catholiques.  G*est  à  cette  époque  que 
pamrent  les  Puritains  y  dont  le  nom  est  inscrit  en  carac- 
tères sanglants  dans  les  annales  de  l'Angleterre. 

La  secte  des  Puritains  doit  son  origine  à  quelques  Ré- 
ibrmés  Amatiqaes,  q/A ,  sons  le  r^ne  de  l'orthodoxe  Marie , 
s'étaient  retirés  snr  le  continent.  A  lear  retour,  ils  se  dirent 
scandalisés,  lorsqu'au  lieu  de  temples  sans  autels  ni  ima- 
ges, ils  virent  les  églises  ornées  selon  les  prescriptions  du 
catholicisme  ;  mais  ce  qui  les  choquait  le  plus^  ces  hommes 
modestes,  c'était  le  régime  épiscopal,  inconnn,  préten- 
4Btoit-ils,  anx  premiers  chrétiens.  Il  leur  fillait  toot  ni- 
veler; plus  de  supérieurs,  nulle  distinction ,  pas  même  les 
doyennés,  les  arcliiprétrises,  que  l'Église  anglicane  avait 
conservés  avec  les  évéques  :  ajoutez-y  le  sang  de  la  ca- 
tholique rehie  d'Écosse  cpi'ils  demandaient;  l'Église  alors 
devait  être  pure  et  digne  des  Purhains.  On  les  appelait 
encore  nm^cmformistes. 

Elisabeth  les  haïssait ,  non  parce  qu'ils  réclamaient  une 
tête  innocente,  mais  parce  quii^  niaient  sa  suprématie. 

•  '  Une  bulle  rroxcoiDmuoieatkm  «vaii  été  lancée  par  Pie  Y,  oonfareXli- 

labetb,  le 23  leMier  1&70. 
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Aussi  le  persécuta-t-elle  avec  plus  d'ardeur  encore  que  les 
Catholiques,  et«*estpe«UétiveeD  haine  démette  sectequ'elld 
différa  si  longtemps  ia  perte  de  lAurie  Stoart 

Leroyaumede  cette  infcMiiaiiéeprmcessetoBtiiMiaitd'étre 
en  proie  aux  discordes,  malgré  le  successeur  de  Leunox. 
C'était  le  comte  de  Mar,  zélé  réformateur,  il  est  vrai ,  mais 
humain  et  modéré.  DepiA»  longteoipi  il  s'âtait  aperçu  qu'É- 
lisabeth  Toalait  asserrir  limiae  par  un  digne  instranieDty 
le  comte  de  Morton.  Vue  faosse  déHeatesse  le  retint  dans 
une  faction  vendue  à  Elisabeth ,  et  il  succomba  au  chagrin 
de  cette  fausse  position  (1572).  Il  avait  établi  un  gouver- 
nement ecclésiastique  demi*épisoopajl,  au  grand  dépit  de 
Knox  et  des  Paritains; 

Morton  Ini  saeeéda  dans  la  régence  (  novembre  1572  )• 
Vil  suppôt  d'Elisabeth,  il  combattit  les  partisans  de  Ma- 
rie Stuart  avec  les  armes  anglaises;  il  les  priva  de  tous  les 
droits  civils  et  politiques;  amassa,  par  ses  exactions ,  d'im- 
menses ridiesses;  et  torsqne  Jae^ns  VI  prit  les  rênes  de 
TÉtat,  il  se  retira  dans  son  pdait  de  Dalketth ,  pour  y  tra- 
mer de  nouvelles  intrigues  j  mais  ses  intrigues  mêmes  Je 
perdirent. 

Le  jeune  roi  montrait  déjà  pour  ses  favoris  cet  excessif 
attachement  qui  le  caradérisa  Urqows.  £dme  Stuarl; ,  qu'ii 
fit  dnc  de  Ijtmox ,  et  le  capitaine  Stnart  d'Oiehitrie ,  qu*il 
créa  comte  d^Arran,  régnaient  en  commun  sur  son  esprit 

et  sur  rÉtat.  Les  deux  favoris,  étroitement  unis  d'intérêts, 
ruinèrent  te  crédit  de  Morton  ;  ilsTaccusèrent  d'avoir  été 
complice  de  l'assassinat  de  Darniey.  il  âit  arrêté  en  iâSl, 
et  Jngépar  les  lords.  On  fexéeata  eomme  aisasain  et  comme 
traitre  (2  juin  ISOT). 

Elisabeth  perdait  avec  Morton  son  influence  sur  1  Ecosse. 
Elle  en  chercha  la  compensation  dans  un  projet  de  mariage 
avec  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  III;  mais  au  moment 
de  le  tigner,  elle  jeta  la  plnmeqn'elle  tenait  à  ia  main,  et 
déclara  qn'ellerenmmit  à  cette  union*  Elle  trouva  plus  de 
diances  à  soutenir  la  révolte  des  Pays-Bas.  Philippe  II, 
pour  se  venger  de  ses  hostilités  indirectes,  envoya,  sous 
le  nom  de  Orégoire  Xiii,  des  troupes  enliiaude,  pays 
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encore  plein  de  barbarie  et  de  superstition  ;  mais  les  £g. 
pagnols  et  les  rebelles  furent  massaerée.  ÉUsabeth  s'en 
vengea  eneore  sur  les  GathoUqaes  de  son  royaume. 
Cependant  des  séminaires  auraient  été  fondés^  sur  le 

continent,  pour  les  Gatboliques  anglais.  De  ces  établisse- 
ments  sortirent  de  nombreux  missionnaires,  :^ui  se  répan- 
dirent en  Angleterre.  Mercurien,  alors  général  iesJésoiteSy 
conformément  au  but  de  leur  institution ,  autorisa  les  mem- 
bres de  rOrdre  à  prendre  part  à  ces  missioi».  Édouard 
Gampian  et  Robert  Parsons  y  parurent  les  premiers.  Élisa- 
beth  défendit ,  sous  peine  de  mort ,  de  recevoir  un  Jésuite , 
et  le  Parlement  s'épuisa  k  multiplier  les  moyens  de  persécu- 
tion contre  les  orthodoxes.  Bientôt  toutes  les  prisons  du 
royaume  se  remplirent.  On  dressa,  comme  dans  notre  ré- 
Yolution ,  des  listes  de  suspects ,  dont  le  nombre  dépassa  cin- 
quante mille.  Des  visites  domiciliaires ^  faites  par  quelques 
magistrats,  à  la  tête  d'une  populace  armée  y  troublaient, 
de  Jour  et  de  nuit,  l'asile  des  citoyens.  On  étendait  les  re- 
cherches jusqu'aux  Urain  des  meubla;  on  fouillait  Jus- 
qu'aux lieux  les  plus  secrets ,  pour  découvrir  quelque  prê- 
tre, quelques  livres,  quelque  calice,  ou  quelque  emblème 
de  catholicité.  Mettait-on  la  main  sur  quelque  suspect,  la 
torture  achcYait  de  le  rendre  coupable.  Elle  n'eut  pas  du 
moins  cet  effet  sur  Gampian,  qui  fût  enfin  saisi.  Deux  fois 
mis  à  la  question ,  il  trompa  par  sa  fermeté  l'espoir  des  fe- 
natiques  ministres  d'Élisabeth ,  qui  s'attendaient  à  d'impor- 
tantes révélations.  Ënfm ,  on  impliqua  Campiaii ,  avec  douze 
de  ses  prétendus  complices ,  dans  une  prétendue  conspira- 
tion. Gampian  fut  exécuté  le  premier,  et  les  autres  à  diffé- 
rents intervalles ,  pour  réjouir  périodiquement  le  peu  pie  par 
le  spectacle  des  échafauds.  La  haute  conunission  ne  lui  en 
fit  pas  faute;  elle  inventa  le  serment  ex  o(ficio,  par  lequel 
ou  s  obligeait  à  répondre  à  toutes  les  questions,  dût-on 
s'accuser  soi-même,  accuser  un  ami,  accuser  un  parent; 
et  comme  les  peines  étalent  réglées  par  la  seule  Tolonté  des 
commissaires,  dont  trois  suffisaient  pour  prcmoncer  un  ar- 
rêt de  mort ,  il  se  trouvait  toujours  trois  voix  amies  des 
plaisirs  sanguinaires  de  ce  bon  peig^le.  Les  Puritains  ne  f  u- 
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rent  pas  non  plus  ménagés  ;  mais  par  un  effet  de  l'esprit  de 
révolte,  ils  tenaient ,  eu  dépit  de  tout,  pour  leur  perséca* 
trice ,  parce  quleile  était  en  rébelUon  contre  le  Saint-Siège. 
L*un  d'enx,'  coodaimié  à  perdre  la  main,  l*eat  à  peine 
coupée,  qu'il  prit  son  chapeau  de  l'autre ,  et  le  faisant 
tourner  en  Tair,  il  s'écria  :  Vive  la  reine! 

Pendant  que  son  Parlement  faisait  des  lois  atroces  ocmi- 
tre  le  papisme ,  et  que  le  joug  d'une  sanglante  oppression 
s'appesantissait  sor  la  malheareuse  Irlande,  Éllsabeth  dî- 
nait au  son  des  tambours  et  des  trompettes  ;  les  hautes- 
œuvres  de  Tibum  se  mêlaient  aux  ballets  des  nymphes , 
les  austérités  des  Puritains  aux  fêtes  de  Kenilworth,  les 
comédies  aux  sermons,  les  libelles  aux  cantiques* 

Élisabeth,  qui  persécutait  les  Poritains  en  Angleterre , 
soutenait  les  Plresbytériens,  leurs  frères,  en  Écosse.  En 
même  temps ,  elle  fomentait  des  complots  contre  les  deux 
£Bivoris  de  Jacques ,  qui  s'efforçaient  d'opérer  un  accom- 
modement entre  le  Jenne  prince  et  sa  mère.  Plusieurs  sei- 
gneurs, projetèrent  d'arracher  leurs  ,  mains.  Au 
sortir  d'une  partie  de  chasse ,  ils  l'attirèrent  au  château  de 
lord  Ruthven,  comte  de  Gowrie  (23  août  1582).  Le  len- 
demain, lorsqu'il  voulut  se  retirer,  l'un  d'eux  lui  barra  le 
passage.  Indigné  d'un  tel  affront ,  le  roi  fondit  en  larmes. 
Laissez'le pleurer,  dit  le  tord;  ilvauimieux  que  de$  en- 
fants  pleurent  que  des  hommes  qui  ont  de  la  barbe.  Jac- 
ques ne  l'oublia  jamais.  Arran  fut  confiné  à  Stirling ,  Len- 
nox  se  réfugia  en  France ,  où  il  mourut;  et,  guidée  par  un 
tendre  intérêt ,  Élisabeth  envoya  CiHnplimenter  le  roi  cap- 
tif ,  de  ce  qu'il  était  délivré  de  leurs  perfides  conseils.  Ses 
geôliers  s'appelèrent  les  hrdspour  la  réformatkm  de  PÉ^ 
tai;  c'est  le  prétexte  ordinaire  des  factieux. 

Bientôt  Jacques  échappa  à  ses  oppresseurs,  et  reprit  son 
autorité.  Il  offrit  aux  conjurés  une  amnistie  générale;  mais  • 
ils  la  refusèrent,  et  il  fallut  les  déclarer  rebelles.  Le  par- 
lement y  donna  la  main ,  et  les  lards  pour  la  réformoHom 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  s'expatrier.  Deux  ans 
après,  le  comte  de  Gowrie  rentra  armé  en  Écosse;  il  fut 
pris  et  décapité  (mai  1684  ). 
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Ce  fut  alors  le  tour  du  clergé.  Les  frères  j  comme  s'ap- 
pekdent  les  Paritains ,  ne  rè¥èreDt  que  dangers  pour  ré- 
wngfle;  Imites  tes  chaires  retemirent  d'inveeliw  oontie 
Jacques  ^  d^afipélt  A  la  désoMissanee.  Le^nriement  y  mit 

ordre  par  les  lois  ecclésiastiques  de  1581 ,  qui  recounuient 
le  roi  pour  chef  de  TÉglise. 

5  6.  Association  royale.  —  Elisabeth  fait  faire  le  procès 
à  Marie  SlitarL  —  Mort  sublime  de  la  reim  d' Ecosse 
(1587 U 

En  Angleterre ,  un  complot  succédait  à  l'autre.  François 
Tàrogmorton ,  en  1484,  et  GuiiiauHie  Parry,  en  1685, 
fkurent  mis  à  nort  oomnie  eonvalneai  deeempifalioBS  qui 
tendideiit  à  délimr  Htarie  Stnart.  Beul^tre  n'élaienl^les 
tramées  que  par  les  eens^ltere  mêmes  d*ÉllsHlieth,  rése-* 
lus  à  tuer  la  reine  d'Écosse.  La  bonne  sœur  leur  répondait 
hypocritement  :  Puis-je  tuer  l'oiseau  qui  s'est  rôfugié 
éhns  mm  sein!  et ,  comme  le  vautour,  elle  étendait  sur  sa 
proie  ses  ailes  impitoyaUes.  Il  fallait  qu'elle  parât  fmrcée 
an  sanglant  sacrifiée.  SesccmaeHIers,  lordSurtelgh  (Cecil  ), 
'  le  comte  de  Leicester  et  sir  François  Walsingham ,  le  plus 
perfide  de  tous ,  feic^nant  des  craintes  pour  la  sûreté  de 
leur  maîtresse,  formèrent  une  (usoeiatwn  dite  roycUe^ 
dont  tes  membres  s'engageaient  par  serment  à  ponrsaim 
Jusqu'à  la  mort  tont  antenr  d*nn  attentat  contre  hi  reine 
et  toute  personne  en  faveur  de  laquélle  le  complot  aurait 
ou  paraîtrait  avoir  lieu.  Le  parlement  de  1585  ,  gagné  par 
les  ministres,  alla  plus  loin;  un  bill  changea  cet  engage- 
ment en  loi  obligatoire  pour  tans  les  sujets  d'Éiisai^eth. 
C'était  mettre  la -vie  de  Marie  Stnart  à  la  merci  de  ses  en» 
nemis ,  qui  pouvaient  è  chaque  instant  feindre  une  conspi- 
ration pour  justifier  son  assassinat.  Puis  pour  donner  lieu  à 
quelque  projet  de  ce  genre,  (m  redoubla  de  rigueur  contre 
les  Catholiqnes ,  et  l'on  en  pendit  Jnsqne  sons  la  croisée 
même  de  llnfertunée  Marie. 

Il  ne  restait  qu'une  seule  ressource  à  Marie ,  c'était  son 
fils.  La  bonne  ^awr  parvînt  à  les  brouiller  ;  elle  effraya  tel- 
lement le  jeune  roi  par  la  peinture  de  dangers  knaginaires, 
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qne  ^  inalgTé  -ses  ptiiMilpes  sévères  ior  hi  iéffUimilé^  Jac- 
ques écriviti  sèchement  à  la  royale  eaptive  qtt^ll  m  -pw* 

\ait  voir  en  elle  qu'une  reine  mère.  Wotton ,  ambassadeur 
d'Angleterre  en  Écosse,  s'insinua  perfidement  dans  la 
coûiiaiice  du  prince,  et  pénétra  tous  ses  secfets.  Il  forma 
même  im  complot  pour  s'emparer  de  «tpenome  et  le4imr 
à  la  reine.  Les  exilés  Ini  aidèrent ,  parvinrent  à  ^i^laoler 
Arran ,  et  déterminèrent  Jacques  à  conclure  avec  Elisalwth 
le  traité  de  Berwick  (5  juillet  1586) ,  pour  la  défense  mu- 
tuelle de  leurs  États  et  de  leur  religion.  La  reine  promet- 
tait, par  un  des  articles,  de  ne  jamais  rien  Mn  fvi  pftt 
porter  atteinte  aux  prétentions  de  Jacques  à  la  eonromt 
d'Angleterre;  et  Jacques,  de  son  e6té,  ^rdait  suriamèn 
un  silence  qui  condamne  sa  mémoire  à  l'infamie. 

Marie  était  gardée  à  vue ,  dans  une  prison  étroite ,  hu- 
mide et  malsaine,  où  elle  était  à  peine  irfiritée^MMitrè  1  in- 
tempérie des  saisons.  On  espérait  ainsi  la  faite  fncmrir  de 
ses  maux  ou  de  son  désespoir.  Gonniie  «n  ne  farvenmt 
ruiner  sa  santé ,  le  secrétaire  d'État  Walsinghara  insinua 
aufarouclie  puritain  Amias  Paulet,  son  geôlier,  qu'il  pour- 
rait bien  mériter  de  sa  souveraine ,  en  abrégeanl  ia  vie  de 
sa  prisonnière.  Paniet  rcjctoeelte'insinMrttei  a(iee iiorfeiir. 
Cest  alors  que  Bnrleigh  et  Walsingfaam  se  ééeldèreat, 
pour  bien  mériter  de  leur  souveraine ,  à  recourir  au  moyen 
qu'avait  préparé  le  parlement  de  1585. 

Quelques  catholiques  et  quelques  gentilshommes ,  exal- 
tés par  les  persécutions ,  avisent  formé  le  projet  dfidélivrer 
la  reine  d'Éoosse  ét  d'assaniner  celle  d'Ai^tem.  A  la 
tête  du  complot  était  m  jeune  seigneur,  nonmé  Babington , 
et  quelques  élèves  du  séminaire  anglais  de  Reims.  Ces 
étourdis  étaient,  sans  le  savoir,  les  jouets  du  rusé  Wal- 
singham.  Il  tenait  ixm  les  âle  do  cette  oonai^ration  ridi- 
cule, qu'A  conduirit  vm  le  but  â*y  km^Oq^r  roHgosIe 
prisonnière.  Il  corrompit  leo deux  ieei*taires de  Marie,  fit 
écrire  au  nom  de  la  captive  des  lettres  aux  conspirateurs, 
et  en  reçut  des  réponses.  Tout  étant  mûr,  il  fit  arrêter  et 
pendre  tous  les  conjurés  (15  août  1566),  ri^E^andit  le  bruit 
que  Marie  Stoaft  avait  dirigé  le  complot  ,  et  travailla  i'o- 
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piokNipiibttiiieoQi^  rinfbrtiiiiéepriiuMie,  qot  moiYfdt 
mot  de  toot  06  qui  se  pttMdt. 

Une  commission  de  quarante-cinq  membres  fut  nom* 
mée  par  ÉUsabeth  pour  lui  faire  son  procès.  Lesjuges  s'é- 
tant  rendus  au  château  de  Fotheringay ,  sa  prison ,  lui  re* 
mirent  une  lettre  d'Élîsabeth  qui  loi  commandait,  d'an 
style  passionné,  de  se  soomettre  à  leur  juridiction^  Marie 
représenta  avec  dignité  qu'elle  était  Tégale ,  la  parente  de 
la  reine  d'Angleterre,  et  non  sa  sujette.  Où  sont  mes  pairs? 
dit-elle,  et  quel  empire  peuvent  avoir  sur  moi  les  lois  an* 
glaises  qui  fêe  m'oii^jamaîs pn>^^9ée?Pendantdeuxjours, 
elle  récasa  les  commissaires;  mais  sar  l'observation  imâ- 
dieuse  du  chambellan  Hatton ,  qu'elle  se  priverait  par  là 
de  l'avantage  d'une  justification  publique,  elle  consentit 
À  répondre,  toutefois  après  avoir  protesté  contre  Tincom- 
pétencedelaeoor. 

On  allégnad'abord  contreelle  la  loi  de  l'association  :  die 
déclara  que  cet  acte  avait  été  fait  dans  le  dessein  de  la 
perdre;  puis  élevant  la  voix,  elle  somma  lesjuges  de  met- 
tre la  main  sur  la  conscience  et  d'oser  la  contredire,  s'ils 
le  poavaient;  toos  se  tarent.  Quand  on  en  vint  à  la  corres- 
pondance liDi^  par  Walsingham  et  ses  deux  secrétaires, 
elle  demanda  les  originaux  ;  on  ne  put  produire  que  des 
copies.  On  lui  opposa  l'aveu  des  conjurés  :  mais  cet  aveu 
n'était  venu  que  dans  les  tortures;  et  d'ailleurs  pourquoi 
8*était-on  tant  pressé  de  les  fidre  mourir,  an  lieu  de  les 
confronter  à  Marie  pour  l'accabler?  Ses  deôx  secrétaires 
déposaient  comme  les  conjurés  ;  mais  si  leur  déposition  était 
libre ,  que  ne  les  faisait-on  paraître  pour  la  soutenir  en  pré- 
sence de  leur  maîtresse?  Son  innocence  était  démontrée* 
Mes  crimes ,  dit-elle  enfin,  sont  ma  mtmmee ,  les  (penses 
qu*on  m'a  faii  endurer,  et  ma  religion.  Je  suisjlire  de  la 
première ,  je  puis  pardonner  les  secondes ,  et  la  troisième 
est  pour  moi  une  source  de  tant  de  consolations  et  d'espé' 
rance,  que  je  serais  satisfaite  que  mon  sang  coulât  pour 
sa  gloire  sur  féchqfaud. 

Les  commissaires,  après  deux  interrogatoires,  s'ijour- 
nèrent  à  la  Chambre  étoilée  de  Westminster.  Là,  ils  dé- 
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darèrent  unanimement  Marie  coupable  d'avoir  pris  part 
à  la  CMspiraUon  de  Bobington.  £n  conséquence,  ils  h 
oondamnèrent  à  la  pdne  capitale  (25  octobre  1586).  Tout 
révolte  ikDS  ce  jugement  :  rirrégularité  de  la  procédure, 
l'incompétence  du  tribunal ,  Tiniquité  de  la  sentence;  mais 
quelque  chose  de  plus  odieux  encore,  c'est  Thypocrisie  d'É- 
lisabeth.  £n  assassinant  sa  rivale,  die  affectait  de  la  plain- 
dre ;  elle  r^était  tendrement  les  noms  de  cousine  et  de 
mur;  jamais  elle  ne  signerait  la  perte  de  sa  chère ,  de  son 
aimable  parente.  Une  seule  chose,  l'intérêt  public,  le  vœu 
de  son  peuple ,  pourrait  la  contraindre  à  se  faire  cette  vio»- 
lence;  et  elle  voulut  le  consulter,  ce  pey^qui^  seul,  lui 
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mes  vendus,  non-seulement  confirme  la  sentence  mortelle, 
mais  encore  presse  la  reine  de  la  faire  exécuter.  Élisabeth 
résiste, s'irrite,  s'apaise,  se  plaint  d'un  Importun  Partes 
ment;  mafs,  en  même  temps,  die  rend  ses  requêtes  pi»* 
bliques ,  et  reste  sourde  aux  soUidtations  de  Jacques  VI  et 
de  Henri  111  en  feveur  de  Marie.  Les  esprits  flottent  incer- 
tains. Ses  courtisans  et  ses  ministres ,  avec  toutes  leurs  rai- 
sons et  leurs  instances,  semblent  ne  pouvoir  ébranler  ce 
cœur  généreux.  Il  fout  des  motifs  extraiurdinaires ,  pour 
lui  arracher  un  acte  de  rigueur  qu'elle  youdndt  avoir  déjà 
fait.  Aussi  a»t-elle  soin  de  répandre  des  bruits  d'invasions , 
de  révoltes,  d'assassinats,  propres  à  échauffer  les  esprits 
crédules.  Enfin  elle  signe  l'ordre  fatal  ;  mais,  À  l'entendre, 
ce  n*était ,  ce  n'est  que  pour  s'en  servir  dans  un  cas  de  né« 
ceasité  plus  pressante.  Ses  ministres ,  péi^trant  le  fond  de 
son  âme ,  se  hâtait  de  la  satisfaire.  » 

Dès  le  6  décembre ,  Marie  Stuart  avait  connu  la  sen- 
tence du  Parlement ,  et  demandé  un  prêtre.  On  le  lui 
fusa  :  Les  Anglais  y  s'écria-t^elle^  sont  eouiumiersde  Éuer 
leurs  reis;  sans  daule  les  enumUs  que  foi  soufferies  de^ 
mientéÉre  un  eùmpHment powr  moi,  parce  que  fen  des* 
cends.  Depuis  ce  moment,  ses  geôliers  la  traitaient  sans 
aucun  égard ,  comme  la  dernière  des  coupables;  on  espé- 
rait aiiattre  son  courage,  mais  die  dit  en  souriant  :  £ii 
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dépit  de  voire  souveraine  et  de  ses  esclaves  qui  lui  ser- 
vent de  jugesyje  mourrai  reine  ^  mou  oaractère  royal  esl 
ÀtèdélébUef  Hjo  U  mmÈtni  auee  mom  éam  au  êHêu 
iOÊÊ^pmUêmt  de  qui  je  M  repu,  et  qid  oommalU 
honneur  et  mon  wanœence.  Le  navdi  7  février  1587,  les 
comtes  de  Kent  et  de  Shrewsbury  Tinrent  lui  annoncer,  à 
f  oyokeriDgay,  qu'elle  devait  se  {iréparer  à  la  mort  pour  le 
fcndeiMHi.  MadeiagiitlatritfeMiiveÉkaveeAftphMgniiiée 
fiameté  :  L*4im,  iMOeyquiimaAkraiiàia  vmd$ti^ 
^kafaud,  semH  indif/ne  des  joies  du  ciel.  EUe  n'aurait 
pas  cru,  ajouta-trelie,  que  sa  parente  eût  consenti  à  sa  mort  ; 
mais  eUe  uos'eusoumeitait pas  moins  volontiers  àson  sort. 
Site  étmeni^  ^mnmt  rafliBrtnigf  d'un  prétro  ;  nuiis  cette 
flivenr,  quieetMeoidéecnita  irileetiiiiîiiels,  lai  fat  In- 
humainement refusée.  Les  eommissaifes  |>artis,  elle  ras- 
sembla ses  serviteurs  et  partagea  entre  eux  le  peu  d'objets 
,|uréeieu2^4uiiuireslaieDt,  les  priant  de  les  garder  par  amour 
^^Mur  elle,  el;  s'exenaant  ëe  léeenpenm  si  fûU^nientlaiiB 
iKTVieei.  Demeurée  eeule  a?ee  ses  IwMies,  elle  passa  le 
reste  de  la  journée  en  prières.  Le  soir,  elle  dormit  quelques 
heures  d'un  sommeil  tranquille,  pria  de  nouveau  pendant 
4a  plus  grande  partie  de  la  ttuit,  ^  le  auitin  elle  se  retira 
4aiia  soa^atoiM,  •eàeHeaMDHBnnlaaTee  une  heelie  conia» 
«léequelepapePleTliiiaTaH  antMMs  emgpée  peur  les  ^ 
CRade  nécessité.  A  hmt  heures,  les  commissaires  vinrent  la 
dheroher.  Elle  les  suivit  avec  un  air  majestueux,  portant 
à  la  main  un  crucifix.  Ce  srâit  objet  blessa  les  regards  da 
«MUtB  de  H^ant,  iEMKMMske  pMUôn  :  Madame^  dit-U  d'oi 

à  la  main.  —  Pour  Paveir  pkss  séremewtdans  le  eemr^ 

répondit-elle ,  il  est  bon  de  l  avoir  sous  les  yeux.  Au  bas 
de  1  escalier,  elle  trouva  sir  André  Melville,  intendant  de 
£a  maison,  qui  fondait  en  larmes  :  Ne  pleure  pas,  mon 
Im^MeivUU^hdàÉreiki^mmklHe^ 
tuverras  aujowrétJutd Marie  Skiuri Mivrée 4e touiee aee 
eouffrances.  Elle  demanda  que  ce  fidèle  serviteur,  trois 
autres  de  se^  domestiques  et  deux  de  ses  femmes,  fussent 
Ifimoins  de  son  supplice,     comte  de  Kent  la  refusa  avee 
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doreté.  Touchée  de  ce  refus,  elie  s'ecria  :  Je  suis  cousine 
éemtre  reine  ^j^  êuàêdmmugmyal  de  Menn  VI  y  j'ai  été 
pgme  4ê  Fmnm par  mMrimg9;fmi  été  mmée  remei^É* 
€0996.  BiiinoBliUafifior4aoetteW0tegri€e,MliiMmi 
confesseur.  Arrivée  à  Féchafaud,  dressé  dans  la  salle  du 
jugement ,  toute  tendue  de  noir,  elle  protesta  encore  de  son 
iDDoeenoe,  puis  se  mit  à  genoux  et  pria.  Alors  parut  Fiecb- 
tffty  doymdo  PéledMongk^  préélourt  fnaliqae,  qA  la 
nMmaça  de  la  daauMtioi  étemlle,  à  moiss  qu'elle  ne  re- 
connût la  justice  de  sa  sentence ,  et  n'abjurât  ViâMMe. 
Marie  déclara  qu'elle  mourait  innocente  et  dans  la  foi  de 
flfi»  pèines,  reeemmeode  au  Ciel  TÉgiise  affligée,  fit  des 
TiBU  (ov  la  eoamriea  4e  eea  fita  et  la  prospérité  d'M^ 
flahalh,  présenta  sa  Mte  an  beeiiean^  et  le^  tiaaqiM- 
lement  le  coup  de  la  mort.  Lorsque  le  doyen  proféra  la 
formule  ordinaire  :  Ainsi  périssent  tous  les  ennemis  d'E- 
lisabeth! le  comte  de  Kent  fut  le  seul  qui  répondit  :  Ainsi 
soU-ii*  XeHs  tosaatiei  epeetatsa»  étaint  auCfeqaée  per 
les  larmes  et  kt  sanglota. 

Ainsi  périt  Marie  d'Écosse,  cette  noble  Marie,  qui,  se- 
lon une  tradition ,  créa  son  bourreau  gentilhomme  ou  cheva- 
lier^ cette  belle  veuve  de  f  caoçois  de  France ,  iaqueUedi^ 
airaavoîr  /ale<0  tmwMe  mec  taie  à  iàfnmfoiâe 
Le  boturreaiu  mmUtalaii^sépafitéu  e&rps  ' ,  et  comme 
en  cette  montre  la  coiffure  chut  en  terre  y  on  vit  qtte  fen- 
nui  avait  rendu  toute  chauve  cette  pauvre  reine  de  qua- 
rante-cinq anSf  après  miae  prism  de  dix-issiL 

S  7.  Lâcheté  de  Jacques  VL  —  Fin  du  règne  d*Élisabeti» 
—  Soumission  de  l'Irlande.  —  Sujfplioe  d'Essex,  fw- 
vori  ^Élisabeth. 

Âla  nouvelle  de  cette  exécution ,  Élisabeth  se  lamenta, 
s^emporta^  diassa  les  ministres  de  saprésenee;  edieite  el 
laiae  hypocrisie,  qui  n'a  pas  pins  twwepé  son  riède  que 

la  postérité  I 

Jacques  témoigna  d'abord  une  violente  iiidignati«i  cpd 

^  Etienne  Pasquier. 
.  <*aimd«rEsloUe. 
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sV^xhala  en  plaintes,  en  menaces;  la  nation ,  et  snrtont  fa 
nublcbse,  partageaient  son  ressentiment.  Le  jour  où  la 
cour  prit  le  deuil ,  le  comte  d'Argyle  parut  armé  de  pied 
en  cap  devant  le  roi  :  Sire,  dit-il ,  voilà  le  véritable  deuil 
de  la  reine.'  Mais  la  politique  l'emporta  sur  la  tendresse 
filiale,  et,  les  yeux,  fixés  sur  la  couronne  d*Aàgletme\  si 
fatale  à  sa  famille ,  Jacques  conserva  les  dehors  de  la  bonne 
intelligence  avec  la  cour  de  Londres.  Marie  Stuart  n'eut 
pour  vengeur  impuissant  que  Philippe  IL  Jacques,  pour 
aider  au  bourreau  de  sa  mère  ocmtre  le  roi  d'Espagne,  re« 
nouvelale  Cevenant,  qui  devait  lepunir  dans  son  fils;  mais 
tous  ses  préparatifs  de  défense  furent  inutiles;  les  éléments 
vainquirent  Tinvincible  Armada  (1588).  Élisabeth  perdit 
alors  le  comte  de  Leicester,  qui  l'avait  dominée  pendant 
trente  ans. 

Le  reste  de  la  vie  d'Élisabeth  ne  Ait  qu*uo  triomphe; 
elle  poursuivit  sa  victoire  sur  toutes  les  mers.  L'enthou- 
siasme de  l'Europe ,  exalté  par  de  tels  succès ,  prit  la  forme 
la  plus  flatteuse  pour  une  fename,  et  surtout  pour  Elisa- 
beth celle  d'une  ingénieuse  galanterie;  On  oublia  l'Age 
4e  la  rdne  (einquante-cliiq  ans).  Henri  IV déclarait  à  Tam- 
bassadeur  d'Angleterre  qu'il  la  trouvait  plus  belle  que  sa 
Gabrielle.  Shakespeare  la  proclamait  la  belle  vestale  as» 
sise  sur  le  trône  d'Occident.  Mais  aucun  hommage  ne  la 
touchait  plus  que  ceux  du  spirituel  Walter  Baleigb ,  et  du 
Jeune  et  brillant  eomte  d'Essex  :  le  premier  avait  com- 
mencé sa  fortune  en  Jetant  son  manteau ,  le  plus  précieux 
qu'il  possédât  alors ,  sous  les  pieds  de  la  reine  qui  traversait 
un  endroit  fangeux;  d'Essex  l'avait  charmée  par  son  hé- 
roïsme; il  s'était  sauvé  de  (a  cour,  malgré  ses  ordres ,  pour 
prendre  (art  aux  ^pédiUons  de  Lisbonne  et  de  Cadix  (l  589- 

*  Rien  n*égalait  sa  vanité.  Deux  de  ses  favoris ,  Essex  et  sir  Charles 
Blount ,  Jaloux  i*un  de  Pautre ,  se  battirent  en  duel.  Essex  est  blessé.  Élî- 
aabelli,  loin  de  s'en  affliger,  en  est  flattée,  parce  que  sa  beauté  a  été  la 
cause  de  leur  querelle.  Elle  avait  cinquante-six  ans.  Mais  voici  le  trait  le 
ploi  extraoïdlnaira  :  en  1665,  elle  ttt  savoir  à  md  peuple ,  par  proclama- 
tioo,  qu'auGua  det  povtiilts  qu'on  avait  lUI»  Jusque-là  ne  rendilt 
justice  à  Toriginal ,  et  défendit  d*eo  peindre  oa  d*en  graver  de  nouveaux 
sans  permission,  ou  dVxposer  les  anciens  en  public,  Jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  été  relaits  d'après  une  copie  que  son  conseil  allait  (aire  paraitie. 
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1598)  ;  il  dédaa  «a  mattresse  à  cootinoer  les  hosUUtés  con- 
tre Philippe  II ,  qui  venait  de  conclure  avec  Henri  IV  la 
paix  de  Vervins  (1598),  etde  là  naquit  la  guerre  d'Irlande. 

La  catholique  Irlande  paraissait,  sous  i*orthodoxeMarie, 
léoohciliée  définitivement  avee  la  domination  anglaise, 
lorsqae  la  révolution  religlense ,  opérée  par  Élisabeth ,  ral* 
luma  toutes  les  haines  prêtes  à  s'éteindre.  Le  comte  de  Sus- 
sex  avait  convoqué,  sous  le  dernier  règne,  un  Parlement 
pour  maintenir  le  catholicisme;  en  1 560,11  en  convoqua  un 
aotre  ponr  l'abolir.  Le  Parlement  obéit  dans  les  deux  cas  ; 
mais  ses  aetes  antieatholiqaes  ne  purent  être  exécutés  que 
dans  les  dix  comtés  véritablement  soumis  à  l'Angleterre 
Les  chief tains  ou  chefs  des  cantons,  qui  par  la  suite  for- 
mèrent vingt-deux  autres  comtés ,  ne  reconnaissaient  pas 
plus  f  aotorité  spirituelle  4e  la  reine  que  son  autorité  sécu- 
lière. Là  régnait  encore  Taneienne  simplicité  de  mœurs  ; 
pas  de  ville  qui  méritât  ce  nom  ;  des  habitants  plutôt  pas- 
teurs qu'agriculteurs,  sans  industrie,  vivant  par  tribus 
sous  un  régime  patriarcal,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  un 
cbieftain.  Les  cbieftains  avaient  une  garde  armée  de  ha- 
ches à  longs  bâtons ,  et  vêtue  de  toile  teinte  en  safran. 

Elisabeth  avait  résolu  de  coloniser  les  terres  confisquées 
sur  quelques  chefs ,  par  des  paysans  anglais  qu'on  trans- 
planterait en  Irlande ,  et  qui  défendraient  leurs  propriétés 
contre  les  nationaux ,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  gouver- 
nement. Le  père  d'Ëssex  entra  dans  ce  plan  avdc  ardeur; 
mais  les  indigènes  regardèrent  avee  horreur  un  homme 
envoyé  pour  consommer  leur  ruine.  Hugues  O'Nial ,  issu 
d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  d'Ir- 
lande, s'était  laissénommer  par  Elisabeth  comte  deTyrone, 
pour  préparer  une  insurrection  générale  avec  le  secours  de 
Philippe  IL  A  un  jour  marqué ,  les  Mandais  prirent  les 
armes  et  taillèrent  en  pièces  l'armée  anglaise  (l4août  1598). 
Le  favori  sollicita  l'honneur  d'être  envove  contre  eux ,  et 
i'<»btint  avec  vingt-deux  mille  hommes  et  un  pouvoir  pres- 
que illimité.  Essex  partit  avec  la  confiance  du  succès  (avril 

■  Savoir  :  Dublin ,  Meath,  Ouest-Meath,  Loutb,KildmtCattMrioiMf 
UkeDoy»  Waterford»  Tipperary,  et  Wezford. 
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1599);  mais  au  lieu  de  marcher  droit  contre  O'Nial ,  il 
perdit  sm  teoipft  el  sou  monde  à  s'emparer  de  quelques 

le  cqH  de  Tyw e  un  amiilint  igiwwiriiM 

A  cette  neiiTeUe,  Élisabeth  entra  ctans une  Tîolente  colère, 
que  ne  put  apaiser  la  présence  même  de  son  amant.  Cité 
devant  dix  eommissittieft)  k  fat  oondamné  à.  perdre  toutes 
ses  elM^ges  al  à  rester  M  priaoïi  tant  qa'tt  fàM^ 
La  seataaae  ne  Oit  feint  erfasÉée  à  la  rigonr,  et  pea  ée 
teeaps  après  il  abUnt  de  se  retirer  dans  ses  terres. 

L'opinion  publique  qui ,  d'ordinaire ,  applaudit  à  la  chute 
des  favoris ,  désapprouva  celle  d'Ësaex  ;  c'est  que  le  favori 
de  la  rdne  était  devem  eelai  de  la  pepuhK*e.  fiepais  soa 
MteordeCails,  rimuM  le  plas  éissala  4e  la  eoar  s'était 
nionlfé  dévot,  asridttamtenvvties,  rseaeHIlaiizMcrailoa*^ 
bles  sermons  des  fanatiques  Puritains ,  affectueux  et  prcv- 
digue  à  tout  le  peuple.  Les  prédicateurs  plaignaient  la  dis- 
grâce d'oa  seigaeur  si  vertueux,  et  faisaienl  des  prièrea 
poby^pm  peur  qae  Bi0H  didgaâC  oavrir  Isa  }ea 
smraattinaaeeDee:  ea  même  tsaips  ks  Mbelks  plenialeaft 
par  milliers  contre  les  ministres  d'Elisabeth,  en  favenr  de 
ce  nouveau  PuùUcoia.  Une  légèi*e  circonstance  acheva  de 
le  perdre. 

Fssear  joulsalt  d»  Hiopopole  des  vins  doox.  A  rexpiratiaa 
de  ee  privilège  inentif  (septembre  16a6),ileDdenH»dB 

le  veneavellement.  ÉiistAeth  le  im  refiisa  ea  disant  qa'tV 
était  prudent  de  diminuer  la  ration  des  chevaux  trop  fou- 
gueux, Ëssex ,  doublement  piqué ,  n'y  tint  pas.  11  ouvrit  sa 
maisQB  à  tous  lesméeoateats;  il  entama  des  aégociatisM 
avee  le  rai  d'Éeosse;  il  Toalat  s'impeseï  de  momem  à  la 
reine.  Élisabeth  ftit  kistmite  de  ses  menées»  Bwe»,  se'Teyaat 
découvert ,  ne  consulta  que  son  désespoir,  et  à  la  tète  de 
deux  ou  trois  cents  hommes,  il  se  mit  à  courir  les  rues  de 
Londres ,  appelant  le  peaple  aux  armes;  personne  ne  boa* 
gea.  li  Cirt  pài ,  jqgé  9  aomaiM  de  iMHte  tBaUsan.  Éliaa- 
betli  hésita  langtesapa  à  signer  fanét  àa  sa  asart;  on 
croyait  même  qu'elle  lui  pardonnerait  ;  mais  il  lui  arriva 
dans  un  moment  d'humeur  de  la  traiter  de  vieille  Jemmé^ 
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éUÊpPÊtUê  éf€9ppi$  tfWB  Û8  €êfpÊ;  ifilfsftbctli  116  pou- 
vait oublier  cet  outrage:  elle  laissa  exécuter  la  sentence 
(25  février  1601  );  mais  elle  tomba  dans  les  plus  noirs  re- 
grets pour  un  vil  favoEl}  elk     A'ea  avftk  pas  eit  ma  waà 

GcfwiléftBiCkyrf  Mom^    gooeesseurdlBssex  enlriande^ 

avait  terminé  la  guerre  par  la  réduction  des  rebelles  (l  602  ). 
Cet  heureux  succès  ne  put  distraire  Elisabeth  de  sa  douleur» 
Une  mélaocoiiA  pjofoade  la  rendait  incapaMe  de  toute  occu-» 
patfam  sérieuse  ;  ses  forces  dépérissaient  à  yue  d'œil  ;  enfin  y 
dégoûtée  de  la  vie  et-eepoidaiit  efflnyée  de  la  mort,  elle 
expira  le  24  mars  1603 ,  à  l'âge  de  soixante-(Ux  ans. 

S  8.  Découvertes  mariUmes  des  Anglais.  —  Traite  des 

Sous  le  rè^e  d'Édouard  VI,  en  exéoiitÛNI  d*un  plan  rédigé  par  Sé* 
bastien  Cabot, il  s'était  formé  à  Londres  une  société  d'actionnaires  qui^ 
Fan  1552,  envoya  trois  vaisseaux  à  la  recherche  d'uapaMig»  ma  Indes 
par  le  N.-E.  Hugues  Willougby,  chef  de  l'expédition,  arriva  au  7a* 
degré;  mais  surpris  par  IMiiver,  il  se  réfugia  avec  deux  vaisseaux 
dans  im  port  inconnu  de  la  Laponie ,  où  il  construisit  des  cabanes. 
Ce  fut  là  que  l'été  suivant  quelques  pécheurs  russes  le  trouvèrent  gelé 
avec  tout  son  monde.  Il  était  assivS  dans  sa  cabane ,  ayant  à  côté  de  lui 
son  journal  rt  d'autres  papiei  s.  Richard  Chancellor,  avec  le  troisième 
vaisseau,  arriva  dans  la  grande  haie  qu'on  appelle  mer  Blanche ,  où  ja- 
mais navire  européen  n'avait  été  vu.  il  aborda  près  du  fort  d'Arkfian- 
gel,  d'oèii  se  rendit  auprès  d'iwan  WasiHewitsch  ;  il  en  obtint  pour  tes 
Anglais  des  privilèges ,  qui ,  cous  la  reiue  Marie  y  furent  étendus  à  tout  le 
commerce  des  États  russes.  Ces  avantages  ne  tirent  point  perdre  de  vue 
le  but  primitif  de  l'entreprise;  niais  toutes  les  tentatives  furent  infruc- 
toeases.  On  ne  fut  pas  plus  henrem  an  N.-O.  Forbisher  découvrit  Tui» 
des  déiroilB  fui  ntewl  4  la  hiis  d'HvèMD  ( tfii7-77}  ;  em  ô«5 ,  Jea» 
Davis  ,lMai«  r«iilvée  du  golfii  daBaIBn.  HuisMi  cl  BaiBB»daa»le8  prt* 
mièresamiéeB  dadisrseptiène  siède,  paicoumrent  le  baie  et  le  golf» 
qoi  portent  leurs  noms  ;  anais  fis  revinrent  eonvaineus  qu'on  chercfae*' 
nit  en  vitode ^  eOtéls  ptflsage  si  iMré.  Dè«  lors,  les  Alibis  iTeiii* 
pl^rèraiéèreaéer  desealeiiiwénileceirtiBeHtdB  f AnielqiieMiiHu 
triiMMie. 

Sur  ees  estrefrites ,  John  î^awkins  leur  ouvrit  une  nouvelle  brancho 
de  commerce ,  que  le  Portugal ,  l'Espagne  et  Gènes  s'étaient  réservée 
jascfue^à,  te  traite  des  Noirs.  En  récompense  de  ce  service,  ÉHsabeth^ 

qui  prit  part  à  cet  odieux  Irafir,  lui  permit  d'orner  le  cimier  de  ses 
armoiries  d'un  Maure  à  mi-coi  ps ,  lie  (Vune  corde.  François  Drake  porta 
le  pa¥illoa  anglais  sur  TOcéan  Pacifique ,  et  fit  le  tour  du  globe  (1578* 
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1580).  Thomas  Cayendish  marcha  sur  ses  traces.  En  1684,  sir  Walter 
Raleigh  tenta  de  fonderune  colonie  dans  le  pays  fertilede  Vingandacoa , 
qu'il  nomma  Virginie  en  rhooneor  de  la  vCsrffê  Éiiaabeth  ;  teiitali?e 
inflraetoeaaaqai  Talat  du  moliisà  rEorope le  tabac  '  et  la  pomme  de 
terre.  Dooie  ans  après  »  Ralei^  t'embarqua  pour  aller  à  la  déconrerle 
deradondo;  il  ramootarOfénoqueà  qoelqiies oeDlaines  de  mlllee; 
maisiacrae  sobite  dee  eaai  le  ramena  Tfolemment  à  femboïKliiire  da 
fleaye.  Il  n'en  publia  pas  moins  à  son  retour  une  relation  mensongère  , 
qui  perpétua  la  eroyanoe  des  peuples  à  Texistenoe  du'  pays  de  l'Or. 


CHAPrCBE  IV. 

De  la  France  depuis  la  mort  de  Henri  n  jusqu'à  cdle  de  Henri  IT 

(1650-1610). 


S  l*'.  Règne  de  Français  //  (1659-1660  ). 

Le  règne  de  François  II  fut  aussi  court  que  malheureux  : 
malheureux  pour  le  prince,  plus  malheureux  encore  pour 
ceux  qui  le  8uivirent,.La  faute  eu  est  à  la  Réforme  et  à  la 
féodalité. 

A  Tapparitioii  du  protestantisme,  la  féodalité,  compri- 
mée par  la  main  puissante  de  Louis  XI,  réduite  au  silence 
par  le  règne  populaire  de  Louis  XII ,  occupée  par  les  guer- 
fes  toiyours  renaissantes  de  François  P%  releva  ses  cent 
têtes  contre  l'unité  du  pouToir  monarchique ,  comme  la 
Réforme  lévait  les  siennes  contre  l'unité  du  pouvoir  reli- 
gieux. C'est  l'intérêt  féodal  qui  précipita  dans  les  nouvel- 
les croyances  la  plupart  des  familles  puissantes  qui ,  depuis 
la  réunion  des  grands  fiefs  à  la  couronne,  étaient  réduites 
à  des  gouvernements  provinciaux  dépendants  de  la  nomi- 
nation royale.  C'est  rintérèt  protestant  qui,  malgré  la 
royauté,  maintint  ces  gouvernements  dans  leurs  mains;  et 
les  traités,  faits  à  la  suite  des  guerres  civiles ,  rendirent  ces 
fonctions  indépendantes,  comme  au  temps  de  Robert  le 
Fort  et  de  son  petit-fils.  C'est  l'appât  de  cette  féodalité  à 

*  JeanNicot,  ambassadeur  de  France  à  Lisbonne  (16eo)t  r«Vllt4^ 
fiit  oonnaltre  à  Parii»  où  ou  rappela  Aico^ioxe. 
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double  face ,  qni  Jeta  dans  la  causa  protestante  tons  eea 
nMeB  da  Languedoc,  de  la  Provence  et  dn  Pdton ,  Jaloux 
de  dire,  comme  Montluc  :  Quand  Je  suis  assis  sur  ma  selle  y 

je  ne  crains  pas  les  ordres  du  roi.  C'est  enfin  l'intérêt  féo- 
dal qui  poussait  une  partie  de  la  noblesse  catholique  dans 
Tannée  protestante,  et,  comme  le  dit  le  Journal  de  Brus- 
lart,  Uyeui plus  de  tnateontefUemeni  que  de  huguenoterie 
dans  cette  conjuration  d*Ambo!se,  unique,  mais  terrible  . 
événement  du  règne  de  François  II. 

Le  connétable  de  Montmorenei ,  tout  -  puissant  sous 
Henri  II ,  ne  pouvait  l'être  sous  le  neveu  des  Guise.  Pour  se 
maintadr  au  pouvoir,  ne  fût-ce  qu*au  second  rang,  il  in- 
téressa Tamour-propre  des  princes  Antoine  de  Navarre  *  et 
Louis  de  Condé,  son  frère.  Sur  ces  entrefaites,  les  Guise 
(  le  cardinal  et  le  duc  ) ,  maîtres  absolus  de  l'État  avec  Ca. 
tberinede  Médicis,  obtinrent  l'exil  ou  du  moins  Téloigae-» 
ment  de  ces  trois  rivaux.  C'était  engager  la  lutte.  Les  Lor- 
rains y  mirent  de  l'éclat ,  et  les  mécontents,  du  mystère. 

Le  prince  de  Condé ,  dont  l'œil  vif  et  pénétrant  avait 
démêlé  l'esprit  de  la  Réforme ,  n'hésita  pas  à  s'en  faire  un 
auxiliaire.  Tandis  que  le  Parlement  poursuivait  le  procès 
de  cinq  conseillers ,  partisans  de  rhérésie  protestante ,  entre 
autres  du  célèbre  Anne  du  Boiiri?,  les  ennemis  des  Guise 
s'unirent  aux  Calvinistes,  qui  comptaient  déjà  parmi  leurs 
soutiens  les  trois  Ghâtillon ,  l'amiral  de  Coligny,  d'Andelot 
et  le  cardinal.  Un  complot  fut  formé  de  massacrer  les  Guise 
et  d'enlever  le  monarque.  La  conjuration  avait  pour  chef 
apparent  Bari  de  la  Renaudie ,  simple  gentilhomme  péri- 
gourdin  ,  plein  d'audace  et  de  ressources  ;  mais  l'affaire  ne 
fat  pas  tenue  si  secrète  qu'elle  ne  parvînt  aux  oreilles  des 
Lorrains.  Ceux-ci ,  par  un  trait  de  profonde  politique ,  firent 
publier  un  édit  qui  donnait  à  tous  les  sujets  du  roi  la  liberté 
de  venir  le  trouver,  pour  lui  faire  entendre  leurs  plaintes. 
Les  conjurés  ne  virent  pas  le  piège,  ou  s'ils  s'en  doutèrent, 
ils  crurent  le  rendre  fatal  à  ses  auteurs.  Un  grand  nombre 
de  mécontents  se  rendirent  en  armes  dans  les  environs 

*  Descendant  de  Robert,  fils  de  saint  Louis;  il  avait  épousé  leannt 
ii'AUirct,  hériUère  de  la  I^avarre. 

urBAXfO.  Bûioin  madêrnê,  —  t.  n.  é 
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d'Amboise,  où  se  tenait  la  cour;  mais  les  Guise  avaient 
pris  leurs  précautions.  La  Renaudie  fut  tué  dans  une  forêt 
Yoiaiiie  de  la  place;  la  plupart  des  autre»  furent  surpria^ 
maMaeréB  oa  pendva*  Talle  fat  FiMoe  de  la  eoi^iiyatkNi 
d'Anboite^  cA  la  MIorm^t^Méà  par  la  féodalité,  a'es^ 
saya  pour  la  première  fols  contre  l'autorité  monarchique. 

Le  prince  de  Condé  quitta  la  cour  de  François  ÎI  pour 
retourner  à  celle  du  roi  de  Navarre  ;  et  pour  premier  acte, 
il  abjura  soleuDellement  le  eaAMieiameb  Cette  apoetaaie 
redema  du  cemr  an  Pielertaatg.  Des  soulèTemeute  éela* 
tèrent  dans  plusieurs  provinces.  II  arrivait  à  la  cour  de 
fréquentes  députatious  cal  viuistea  qu'où  écartait  du  monar- 
que. 

Powr  nettre  ftn  au  dleseniSone  reiigîeuseey  le  ebaiiee* 
lier  Mlehel  de  r*llospital  oe  trouva  rien  de  mieux  qœ  d*ae* 

corder  la  Li^ue  naissante  avec  la  Réforme.  Il  appela  le  duc 
de  Guise  et  l'amiral  de  Goligny  dans  une  sorte  d'assemblée 
de  notables  (août  I&60),  sous  la  présidence  du  roi,  pour 
chercher  des  moyens  de  coociliatioo  entre  les  deux  partis. 
Mais  estte  confécence  n'aboutit  qu*à  un  défi  de  guerre  ci- 
vile. 

L'Hospital,  qui  voulait  rendre  à  la  nation  ses  assem- 
blées politiques,  obtint  que  les  États-Généraux  seraient 
immédiatement  convoquée.  Guise  favorisa  ce  projet  ;  il 
n*y  voyait  qu'un  moyen  de  perdre  on  ennemi  puissant, 
Louis  de  Condé.  Les  princes  furent  invités  à  se  rendre  aux 
Étals  d'Orléans;  mais  Condé  fut  à  peine  arrivé  qu'on 
l'arrêta ,  à  Tiustigation  de  Guise.  Le  roi  de  Navarre  su- 
Ul  le  même  sort  On  fit  Juger  le  premier  par  des  commis- 
eairee  pour  des  fàlts  tenant  à  la  conjuration  d'Amboise;  il 
refusa  de  leur  répondre ,  et  réclama  vainement  les  droits 
delà  pairie.  Le  prince  fut  condamné  à  mort;  mais  l'exé- 
cution fut  différée  jusqu'à  l'ouverture  des  États  (10  dé- 
œiabre).  L'éehalaud  devait  être  dressé  devant  leur  salle 
d^aasemblée ,  pour  épouvanter  les  huguenots  par  un  terrl^ 
lie  exemple. 

Sur  ces  entrefaites ,  François  II  mourut  tout  à  coup 
d'un  abcès  qui  perça  par  l'oreille  gauche.  Cette  mort 
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sanya  Condé,  mais  elle  jeta  le  reyaume  daos  d'étranges 

S  2.  Eègne  de  Charles  /2'(15&o-j574i. 

François  TI  était  mort  sans  enfants.  Charles  fX ,  son  frère, 
âgé  de  dix  ans,  lui  succéda.  Catherine  de  Médicis,  sa  mère, 
presque  éclipsée  sous  le  dernier  règne ,  parut  alors  sur  la 
scène  pour  y  tenir  le  premier  rang. 

Catherine  de  iVIédicis,  dont  la  maxime  favorite  était  de 
diviser  pour  régner,  et  qui  redoutait  e^ialement  les  deux 
partis,  se  plaça  entre  eux,  avec  l'intention  déclarée  de  tenir 
la  balance  é^ale ,  mais  dans  le  dessein  caché  de  les  détruire 
Ton  parTautre.  Cette  poKtique,  qu'elle  croyait  profonde, 
eut  pour  résultat  de  les  fortifier  tous  deux,  d'allumer 
la  guerre  civileet  de  ruiner  l'autorité  royale.  Toutce  qu'elle 
fit  pour  les  Protestants  alarma  le  parti  catholique,  et  pas- 
skrnna  la  nation  en  faveur  du  duc  de  Guise  ;  tout  ce  qu'elle 
fit  pour  calmer  refTerveseenee  catholique  alarma  les  Pro- 
testants. Du  jeu  de  bascule,  employé  par  Catherine,  résul- 
tèrent ces  deux  grauds  crimes  de  la  peur,  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélemy  et  l'assassinat  des  Guise. 

Cependant  les  Guise,  écartés  du  pouvoir,  avaient  fait 
place  au  roi  de  Navarre ,  nommé  lieutenant-général  par 
Catherine,  qui  par  là  semblait  favoriser  la  Réforme.  Ce 
choix  fortifia  le  parti  des  princes  lorrains,  représentants 
de  l'opinion  cathoUque.  Le  connétable  Anne  de  Montmo- 
renci  s'était  naisau  service  de  la  reine  mère  ;  mais  scanda- 
lisé de  la  proteetioD  ouverte  qu'elle  accordait  au  calvi- 
nisme,  il  se  rapprocha  des  Guise,  et  forma,  malgré  sa 
vieillesse,  avec  le  duc  François  et  Je  maréchal  de  Saint- 
André,  Jacques  d*Alix)n,  une  association ,  connue  sous  le 
nom  de Irritfflmra^  (IMi).  PhUippell,  Ni  d'Espagne, 
s'en  déclara  le  obdT. 

L'édit  de  juillet  (  1 561  ) ,  qui  faisait  aux  Calvinistes  plu- 
sieurs  concessions  favorables  à  Texercice  de  leur  culte, 
causa  des  émeutes  en  divers  lieux.  L'Hospital ,  qui  n'avait 
pu  tsnniDer  toe  ëteension  reUgleoses  en  commettant  4 
FoDtaiiid>leaa  le  chef  militaire  des  Protestants  avec  le  chef 
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militaire  des  CftthoUqoes,  prit  un  autre  ezpédieiit  qui  &e 

lui  réussit  pas  mieux  :  oe  ftatdVniyrir,  entre  les  docteurs 

des  deux  religions ,  des  conférences  si  connues  sous  le  nom 
de  colloque  de  Poissy  (août  1561  ).  Il  appela  le  ciief  spi- 
rituel des  Calvinistes,  Tiiéodore  de  Bèze ,  à  venir  y  débat- 
tre ses  croyances  avec  le  cardinal  de  Toumon.  Ces  confé- 
rences ne  firent  qu'envenimer  les  querelles  religieuses  :  et 
tout  ce  que  l'Hospital  y  gagna,  ce  fut  de  voir  son  discours 
d'ouverture  déféré  au  saint  Père,  comme  entaché  d'iiérésîe. 
Le  roi  de  Navarre  même,  témoin  du  peu  de  bonne  foi  que 
les  ministres  protestants  avaient  lait  paraître  dans  les  con- 
férences, se  détacha  du  parti  calviniste,  et,  renonçant  à  ses 
opinions  hérétiques,  se  joignit  au  triumvirat. 

L'édit  de  juillet  avait  défendu  les  assemblées  illégales 
des  Protestants;  mais  ce  n'était  chaque  jour  que  des  que- 
relles, des  injures,  des  violences.  Le  chancelier,  pour  ré- 
tablir le  bon  ordre,  et  la  reine  mère,  pour  favoriser  la  Ré- 
forme, convoquèrent  à  Saint-Germain  en  Laye  les  chefs 
des  parlements ,  et  de  leur  délibération  sortit  l'édit  de  jan- 
vier (1562)  qui  permettait  aux  Calvinistes  Texercice  de 
leur  religion  hors  de  Tenceinte  des  villes.  Cet  édit,  qui, 
selon  la  diversité  des  opinions,  faisait  trop  ou  trop  peu,  mé- 
contenta Fun  et  l'autre  parti,  mais  surtout  celui  des  Protes« 
tants,  qui  ne  gardèrent  plus  alors  démesure. 

Leur  imprudente  conduite  alarma  tellement  Catherine 
et  Paris,  que  le  retour  des  Guise  devint  l'objet  de  tous  les 
désirs.  Le  duc  François  s'empressa  de  revenir.  11  passait, 
le  1*"*^  mars,  par  un  dimanche,  à  Yassy,  petite  ville  4e 
Champagne,  où  résidait  Antoinette  de  Bourbon,  sa  mère. 
Il  s'y  arrêta  pour  entendre  la  messe.  Les  huguenots  tenaient 
en  ce  moment  leur  prêche  dans  une  grange  voisine  de  l'é- 
glise, et,  peut-être  sans  dessein,  ils  entonnèrent  des 
psaumes  à  l'instant  même  où  le  prêtre  montait  à  l'autel. 
Le  duc  les  envoya  prier  de  suspendre  leurs  chants,  qui 
nuisaient  à  la  célébration  de  l'office  divin  ;  mais  ils  n*en 
voulurent  rien  faire.  Quelques-uns  de  ses  gens  s'étant  alors 
approchée  de  la  grange  par  curiosité,  ceux  qui  gardaient 
la  porte  s'imaginèrent  qu'on  voulait  les  braver.  Là-dessus^ 
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on  s'injuria  de  part  et  d*autré;  des  injares,  on  en  vint  aux 
coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Le  due,  au  bruit  qu'il  en- 
tend, quitte  l'église  pour  apaiser  le  tumulte;  mais  il  est 
blessé  lui-même  à  la  joue.  A  la  vue  du  sang  qui  coule,  ses 
gens,  devenus  fùiieux,  ue  ménagent  plus  rien;  en  vain  le 
duc  essaye  de  les  arrêter.  Sourds  à  sa  voix ,  ils  fondent  sur 
les  buguenot^,  en  tuent  une  cinquantaine  et  dissipent  le 
reste  (1562). 

C'est  là  ce  que  les  écrivains  protestants  ont  appelé  le 
massacre  de  Vassy^  le  peignant  comme  on  guet-apens  hor- 
rible, lorsque  tout,  au  contraire ,  a  été  fortuit  dans  cet  évé- 
nement. Toutefois  ce  fut  rétiacelle  électrique  qui  répandit 
dans  tout  le  royaume  le  feu  de  la  guerre  civile. 

Tandis  que  François  de  Guise  était  reçu  comme  en  triom- 
phe  par  les  Parisiens ,  les  Protestants  couraient  aux  armes. 
Le  prince  de  Gondé  quitte  la  capitale  et  vole  à  Meaux 
réunir  des  troupes  pour  venir  sauver  la  mère  et  i^efijant, 
comme  l'en  avait  prié  rartiûcieuse  et  versatile  Catherine; 
mais  les  triumvirs  le  préviennent.  Gondé  se  Jette  alors  sur 
Orléans,  dont  11  s'empare;  les  rebelles  surprennent  Blois, 
Tours,  Angers,  Poitiers,  la  Rochelle,  Rouen,  Dieppe, 
Bourges,  Lyon,  Grenoble,  etc.,  et  livrent  aux  Anglais  le 
poste  important  du  Havre.  Il  fallut  que  le  roi  de  JNavarre, 
le  connétable  et  le  duc  de  Guise  se  missent  en  campagne 
à  la  téte  de  l'armée  royale  :  ils  commencèrent  leurs  opéra^ 
tions  par  Rouen ,  dans  la  crainte  que  les  insulaires ,  mêlés 
à  toutes  nos  discordes,  ne  s'établissent  encore  dans  la  Nor- 
mandie* La  ville  fut  emportée  d'assaut;  mais  le  roi  de 
P^avarre  y  reçut  une  blessure  mortelle  %  et  le  duc  de  Guise 
faillit  tomber  sousie  poignard  d'un  assassin,  qu'il  renvoya 
généreusement  en  liberté.  La  réduction  de  Rouen  entraîna 
celle  de  la  Normandie.  Le  prince  de  Gondé ,  qui  venait  de 
recevoir  un  renfort  de  Réformés  allemands,  marcha  sur 
Paris  pour  le  surprendre;  mais  trompé  dans  son  espoir,  il  se 
replia  vers  Dreux ,  où  l'armée  royale  l'atteignit.  Les  Gadio- 
liques  y  gagnèrent  la  victoire ,  grâce  à  l'intrépidité  du  duc 

*  Par  là  m  fils  Henri,  troisième  du  nomen  Kamn,  qui  toi  ds|nls 
Haut  IV  sur  le  trône  de  Fkanoe,  lui  succéda  dans  son  peut  royaume. 
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de  Guise  (19  décembre).  Uae  singularité  de  eette  bataille  ^ 
c'est  que  les  généraux  des  deux  partis  forent  pris  tour  à 
tour;  les  Protestants  se  déshonorèrent  par  l'assassinat  de 

Jacques  d'Albon,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  prison- 
niers ,  tandis  que  le  duc  de  Guise  partagea  sa  table  et  son 
lit  avec  celui  qu'il  avait  vaincu. 

La  guerre  continua  sous  les  auspices  de  Golignyï  qui , 
mahre  d*Orléans,  en  avait  fait  le  boulevard  des  Calvinistes. 
Le  duc  de  Guise,  nommé  lieutenant-général  du  royaume, 
résolut  de  faire  un  dernier  effort  pour  abattre  les  rebelles, 
et  courut  investir  la  ville  que  défendait  Tamiral.  Il  en  poussa 
le  siège  avec  sa  vigueur  ordinaire,  et  déjà  l'un  des  fau- 
bourgs était  en  son  pouvoir,  lorsquMI  fui  assassiné  d*un  coup 
de  pistolet  par  Jean  Pollrot  de  Mérc,  gentilhomine  calvi- 
niste, qui  crut  servir  Dieu  par  un  nieurtre.  Ainsi  périt  (18 
février  1 563)  François  de  Guise,  le  plus  grand  homme  de 
son  siècle,  del*aveu  même  de  ses  ennemis j  dit  le  célèbre 
bistorien  de  Thou. 

La  mort  du  duc  de  Guise  changea  la  face  des  affaires; 
ses  cbarges  avaient  été  transmises  a  ses  enfants,  trop  jeu- 
nes encore  pour  remplacer  dignement  leur  père.  Le  conné* 
table  était  prisonnier  dans  Orléans,  et  Ton  ne  pouvait oppo< 
ser  personne  à  Tamirai.  On  donna  donc,  le  19  mars,  dans  - 
la  ville  d*Amboise,  un  éditde  pacification  qui  portait  am- 
nistie pour  le  passé,  confirmait  la  liberté  de  conscience, 
assignait  dans  chaque  bailliage  une  ville  où  les  iieformés 
pourraient  publiquement  exercer  leur  religion ,  et  déclarait 
que  le  prince  de  Gondé,  comme  ses  partisans,  avait  eu 
pour  but  unique  le  service  du  roi.  La  pacification  n*alx>uttt 
qu'à  la  guerre. 

Le  Havre  fut  repris  aux  Anglais  par  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  en  présence  du  roi.  Déclaré  m^ieur  au  parlement  de 
Rouen ,  Charles  IX ,  conduit  par  sa  mère ,  visita  diverses 
provinces  de  son  royaume.  De  la  Bourgogne  il  se  rendit  au 
château  de  Roussillon,  sur  le  Rhône,  où  parut  Tédit  (4 
août)  quiiuait  au  l^^janvier  le  commencement  de  Tannée. 
Pendant  ces  voyages,  les  Calvinistes  murmuraient  des  mo- 
ditaitiow  suiMisives  qtt'4>n  avait  apportée»  À  ia  paciAoa- 
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tim  é*Amhfâm.  L'entiwviie  de  OïliieriM  et  de  Charles 

iX,  à  Bayonne,  avec  la  reine  d'Espagne  et  le  duc  d'Albe, 
adieva  d'augmenter  les  soupçons  et  d  aigrir  les  espriis  des 
Protestants.  Us  crurent  que  dws  cette  conféreiiee,  oii  tout 
fimt  eeeret  et  myetérân,  on  avait  projeté  ieir  nitae.  II 
n*eD  Aillait  pas  davantage  pomr  porter  à  ta  vévolle  «n  parti 
qui  ne  pouvait  vivre  qm  par  elle. 

La  cour  se  trouvait  à  Monceaux  en  Bde.  L'amiral  et  le 
l^inoe  de  Condé  revinrent  au  projet  d'eulevor  ie  roi.  Char- 
les en  eut  avis,  et  se  retira  d*abord  à  MeauK;  mais  il  en  par* 
tit  le  lendemain  avant  le  jour,  et  prit  le  elMnio  de  la  capi- 
tale ,  escorté  d'un  corps  d'infanterie  saisse.  Cette  troupe , 
commandée  par  le  connétable ,  fit  si  bonne  contenance,  que, 
le  prince  de  Condé,  n'osant  entreprendre  de  Tenfoneer,  se 
oanlenta  de  la  bareeier  durant  la  marebe,  qni  fut  lente  et 
pénIMe.  Le  jeune  monarque ,  qui  n'avait  ^e  Ax-sept  ans , 
resta  seize  heures  à  cheval  sans  manger.  Rien  ne  l'aigrit 
tant  contre  le  parti  cal  v  iniste  que  cet  odieux  complot  tramé 
contre  sa  personne  ;  il  ne  l  outiiia  jamais  (29  septem bre  1567). 

iJort  eommença  la  seconde  gnerre  civile.  Lea  Protes- 
tants avaient  5prisienrs  mesures.  Dès  le  mémo  |our,  tia  s'é- 
taient emparés  d'Orléans ,  et  leur  fureur  n  avait  pas  épar- 
gné la  cathédrale,  respectée  dans  les  premiers  troubles. 
Cependant  on  entama  des  négociations  infructueuses,  et, 
le  25  oetobre,  on  en  vint  aux  maina  awe  tas  adMllea,  qai 
•«"éMent  portés  âana  la  plaine  de  Saint-Deais  ^  cemme  pour 
braver  le  prince  jusqu'aux  portes  de  sa  capitale.  l««ant- 
nétable  les  vainquit  ;  mais  frappé  de  huit  blessures  raor- 
tdles,  il  yiUt  enseveli  dans  son  triomphe  à  i'àge  de  soixaute- 
qumorne  ans.  La  charge  de  Montmoraoei  resta  vacante , 
malgré  Gatliarine,  qui  ta  saMicItait  pour  le  éoe  d'Anjou  (de- 
-puîs  Henri  ÏII).  Le  duc  d'Anjou  reçut  en  dédommageiBcnt 
la  lieutenance-générale  du  royaume. 

Les  rebelles  s'étaient  repliés  sur  la  Lorraine,  où  vin- 
rent tes  Joindre  sept  ndlto  rettrea  (cavaliers  )  et  sept  mille 
tansquenets  (fantassins)  envoyés  à  Condé  pnr  i^élseteur  pa- 
latin. Ils  entrèrent  en  France;  et  Catherine,  fidèle  à  son 
système  de  balance,  parvint  à  faire  signer  la  paix  de  Im^ 
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jumeau  (27  mars  1568) ,  qui  s'appela  la,  paix  Mieme  on 
in  paix  mal  assise  y  par  allusion  aux  deux  plénipolentiai* 
res  de  Charles  IX,  Gontaut  de  Biron,  qui  était  boiteux,  et 
de  Mesme,  seigneur  de  Malassise. 

Catherine  de  Médieis,  qui  ne  négociait  que  pour  trom- 
per, voulut  faire  arrêter  les  deux  ehefli  des  Calvinistes. 
Cette  tentative  amena  la  troisième  guerre  civile  :  tous  les 
édits  favorables  à  la  Réforme  furent  révoques,  et  la  foi  ca- 
tholique devint  ol>ligatoire  pour  remplir  toute  espèce  d'em- 
ploi publie. 

Fortifiés  par  une  foule  d'aTenturlers  venus  d'Angleterre 

et  d'Allemagne,  les  Protestants,  sous  les  ordres  de  Condé, 
en  vinrent  aux  mains  avec  les  Catholiques,  commandés  par 
le  maréchal  de  Tureone.  Le  choc  eut  lieu  près  de  Jarnac , 
sur  la  Charente  (l  s  mars  1669).  Les  Calvinistes  furent  dé- 
bits; mais  le  meurtre  de  Gondé ,  qui  venait  de  se  rendre , 
souilla  la  victoire  de  l'armée  royale.  M ontesquiou ,  capi- 
taine des  gardes ,  le  tua  d'un  coup  de  pistolet ,  pour  venger 
ie  duc  de  Guise,  victime  d'un  pareil  assassinat. 

La  mort  de  Condé  n'abattit  qu'un  instant  ie  courage  des 
rebelles.  Jeanne  d*Albret,  veuve  du  roi  de  Navarre,  ac- 
courut à  Cognac  avec  Henri  de  Béarn,  son  fils,  âgé  de 
seize  ans,  et  le  jeune  prince  de  Condé.  On  proclama  le 
Béarnais  chef  de  la  Ligue ,  malgré  sa  jeunesse ,  et  Coligny 
commanda  sous  ses  ordres. 

Bientftt  les  Calvinistes  se  trouvèrent  en  état  de  tenir  la 
campagne;  le  Béarnais,  qui  faisait  alors  ses  premières  ar- 
mes ,  signala  son  début  par  la  victoire  de  la  Roche-Abeille; 
Coligny  fut  moins  heureux  au  siège  de  Poitiers,  vaillam- 
ment défaddu  par  ie  jeune  due  de  Guise  (Henri  ie  Balafré) , 
à  qui  cet  expkrit  ouvrit  les  portes  du  conseil  secret  de  la 
cour.  L^amiral  se  replia  de  là  vers  Montcontour,  où  le  due 
d'Anjou  le  joignit.  La  déroute  des  Protestants  y  fut  com- 
plète ,  et  c'en  était  fait  de  leur  ligue ,  si  la  discorde  ne  se 
fût  mise  entre  les  che&  de  l'armée  catholique.  Coligny  ré- 
para pnimptement  le  noavel  échee  de  ses  armes,  et  Ton 
parla  d*un  troisième  accommodement.  La  paix  ftit  sljirnée 
le  16  août  1570,  à  Saint-Germain  en  Layej  les  Calvi- 


Digitized  by  Google 


ni*  ÉP0Q1TE.  —  n*  ÂBE  m  jjl  bbiobhi.  si 

nistes  obtinrent  quatre  places  de  sAreté ,  la  Rochelle,  Mon- 
tauban,  Cognac  et  la  Charité;  leur  culte  devait  être  libre 
dans  deux  villes  par  provioce;  ils  pouvaient  aspirer  à 
toutes  les  charges,  prétendre  à  toutes  les  dignités,  etc. 

Bientôt  on  décida  le  mariage  de  Marguerite,  sœur  de 
Charles  IX ,  avec  Henri  de  Béam.  Les  noces  se  firent  avec 
une  pompe  vraiment  royale,  et  quatre  jours  se  passèrent 
en  festins,  en  réjouissances.  Le  22,  Coiigny  sortait  du  Lou- 
vre pour  se  rendre  à  son  hôtel ,  lorsqu'il  fut  blessé  d*un 
coup  d'arquebuse  tiré  par  le  gentilhomme  Maurevel.  Les 
Calvinistes  réunis  pour  lors  dans  Paris,  au  nombre  de  huit 
mille,  éclatèrent  en  menaces,  et  ne  dissimulèrent  pas  qu'ils 
pourraient  bien  ne  pas  attendre  que  le  roi  fit  lui-même  jus- 
tice d*une  telle  trahison.  Plusieurs  d'entre  eux  parlaient 
d*aller  tuer  le  due  de  Guise  aux  pieds  du  souverain ,  d'é- 
gorger en  même  temps  la  reine  mère  et  le  duc  d'Anjou ,  leur 
vainqueur.  Catherine  se  résolut  à  tout  oser,  et  le  lendemain 
(23  août)  elle  détermina  son  fils  à  commander  le  massacre 
de  tous  les  huguenots  de  France. 

Le  due  de  Guise  attendait  le  résultat  avec  impatience. 
Vers  les  deux  heures  du  matin ,  jour  de  la  Salnt-Barthé« 
lemy,  la  cloche  de  Saint-Germain  TAuxerrois  donna  le 
sii^nal  de  la  vengeance.  Le  duc  vola,  suivi  d'assassins,  à 
la  demeure  de  Coiigny.  Besme,  Tun  d'eux,  le  poignard» 
de  sang'finoid;  et  son  corps  fàt  précipité  dans  la  cour,  oh 
le  duc  de  Guise  reconnut  avec  joie  celui  qu'il  avait  ton- 
jours  regardé  comme  l'assassin  de  son  père.  Le  tocsin  son- 
nait de  toutes  parts.  Les  soldats  et  les  habitants ,  qui  n'at- 
tendaient que  le  moment  d'agir,  se  répandent  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville.  On  force  les  maisons  où  logent  les 
Calvinistes;  on  assomme,  on  sabre ,  on  ftisllle ,  on' noie  tout 
ce  qu'on  peut  trouver,  artisans,  marchands,  militaires, 
sans  distinction  d'âge,  de  sexe  et  de  condition.  Le  Louvre 
même  ne  fut  point  un  asile  pour  ces  malheureux  ;  tous  les 
seigneurs  de  la  secte  qui  s'y  trouvaient  forent  égorgés 
dans  les  cours,  dans  les  galeries,  jusque  dans  les  appar- 
tements les  plus  proches  de  ceux  du  monarque.  Le  roi  de 
Kavarre  et  le  prince  de  Coodé  ne  durent  leur  salut  qu'à 
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leur  titipe  de  princes  du  saag  et  à  une  prompte  abjuratîiB* 
Le  massacre  neseboniapasÀlaei^^ltate^iifutimitédaiis 
plusieurs  villes  du  royaume* 

La  Saint-Barthélémy  produisit  tout  d'abord  un  effet  ana- 
logue à  sa  cause.  Un  troisième  parti  se  forma^  qu'on  pour- 
rait appeler  le  parti  de  la  peur,  et  iiui  se  nomma  parti  des 
poiUiques.  Il  désirait  la  paix  à  tout  prix,  même  anx  dé- 
pens de  l'unité  religieuse  et  de  Funité  monarchique.  Aussi 
le  vit-on  s'unir  à  la  Réforme,  dans  Tespoir  quelle  n'use- 
rait d'un  triomphe  que  pour  pacifier  le  royaume. 

La  foite  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé  devint 
domme  le  signal  de  la  quatrième  guerre  civile;  Les  Caivinla- 
tes  s*emparèrent  de  plusieurs  places  fortes,  entre  autres 
de  la  Rochelle,  qui  soutint  neuf  assauts  et  ne  se  rendit 
point.  Le  duc  d'Anjou,  qui  l'assiégeait,  y  perdit  une  grande 
partie  de  ses  troupes  ;  et  pour  sauver  Thouneur  des  armées 
royales,  il  fallut  accorder  aux  Bochellois  une  capitulation 
qui  leur  laIssAt  le  libre  exercice  de  leur  culte,  et  dans  la- 
quelle on  comprit  Nimes  et  Montauban  (6  juillet  1573  ).  Ce 
traité  particulier  n'empêcha  pas  la  guerre  de  continuer 
sur  d'autres  points  du  royaume,  et  l'on  ne  voyait  pas  de 
termes  anx  désastres  publics,  lorsque  Charles  iX  se  vit  at- 
taqué d'une  maladie  dont  il  expira  le  30  mai  1674 ,  âgé  de 
vingt-cinq  ans. 

S 1.  Règne  de  Eenfi  III  (  1 574-1569). 

Charles  IX  n*avait  pas  laissé  de  postérilé.  La  couronne 
était  dévolue  de  droit  à  son  frère  Henri ,  qui ,  depuis  ma 

an,  régnait  sur  la  Pologne.  Ce  prince,  retenu  par  les  Po* 
louais  qu'avaient  charmés  ses  (|ualités  brillantes,  s'évada, 
par  une  mût  obscure,  de  son  palais  de  Varsovie,  pour  va» 
.nir  occuper  un  trône  où  Tattendaient  tous  les  malfaouis, 
et,  par-dessus  tout,  Taseendant  ftineste  de  sa  mère. 
.  L'irritation  des  partis  se  manifesta  dès  le  début  de  Henri 
IIL  L'assassin  involontaire  de  Henri  11,  Montgommery, 
^i  s  était  jeté  dans  le  parti  protestant,  avait  été  pris  io§ 
armes  à  la  main,  pendant  le  siège  de  la  Bochelle.  Le  £ar- 
lement  instruisit  son  jrocès;  il  taX  condamné,  comme  cam-  « 
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leur  noblesse. 

Le  parti  des  Politiques  s'augmentait  par  les  rigueurs  qui 
pouvaient  enfin  les  atteindre.  On  vil  s'y  joindre  des  prin- 
ces et  des  seigneurs,  tels  que  les  Montmorenci,  les  Gossé, 
qu'irritait  influence  des  Guise.  Le  due  d' Aiençao  et  le  nt 
de  T*lavarre  lui  prAtèreixt  l'appai  de  leur  aom.  Les  Folillfm 
et  les  Calvinistes  s'unirent  par  des  promesses  mutneMes,  et 
confondirent  leurs  intérêts,  quoique  opposés ,  pour  arriver 
au  pouvoir,  sans  réfléchir  que  le  pouvoir  ue  se  partage  poiut 
à  ramialiie  entre  des  principes  ennemis. 

Henri  ni  épousa,  yers  ce  temps ,  Louise  de  Vaudement, 

consine  du  duc  de  Lorraine;  c'était  épouser  le  parti  des 
Guise.  Obsédé  par  une  troupe  déjeunes  seijrneurs  folâtres, 
libertins ,  dissi  pateurs  ' ,  Henri  HT  fit  tout  d  un  coup  oublier 
le  duc  d'Anjou.  Ces  mignms  (e'est  le  nom  qu'on  >ieor  doQ« 
naît)  le  rendirent  tndoient ,  inappliqué ,  voluptueux  ;  le  mé* 
pris  qu'ils  inspiraient  au  peuple  rejaîiHt  sur  le  trône,  et  lO 
pouvoir  royal  compta  ropinion  publique  au  nontbre  de  ses 
ennemis. 

Leduc  d'Aiençon  quitta  la  cour  de  son  firère,  on  rien  ne 
se  fiiisait  à  son  gré ,  pour  aller  semettre  à  la  tèledes  méeoft* 
tents.  Un  corps  de  retires  arrivait  alors  en  Franee ,  et  se 

réunissait  aux  confédérés.  Le  duc  de  Guise  se  présenta  pour 
les  combatre  a  Ghâteau-Tbierry ;  la  rencontre  fut  rude,  et 
même  il  reçut  au  visage  une  blessure  dontrineffaçable  ci- 
catrice lui  valut  le  surnom  de  Baiafré.  Le  roi  de  Navarre 
Imita  le  duc  d' Alencon ,  et  bientôt  le  partt  s*nugm««^ 
troisième  prince ,  Coudé ,  qui  venait  de  recnrtier  à^iwwp** 
en  Allema<;ne* 

Catherine,  voyant  trois  princes  du  sang  ligués  contre 
Henri  III,  pensa  sérieusement  à  la  paix;  mais  elle  ne  pot 
obtenir  des  rebelles  qu'une  trêve  de  quelques  mois  (2Î  no- 
vembre 1 575).  Le  duc  d'Aiençon  en  profita  seul  pow  le  mo- 
ment; il  obtint  le  titre  de  duc  d'Anjou.  Quant  aux  Pilotes- 
tants  qui  demandaient,  outrele  libre  ea^ercieeile  leur  coite, 

'  Tels  que  Caylus,  Maugiroû,  Uvarol,  Saiat-MesgriD,  Anne  de  Joyeuse, 
Ifogaret  de  la  Valette* 
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des  places  de  sûreté ,  des  chambres  mi-parties  dans  2e  Par 
lement ,  et  la  moitié  des  biens  du  elergé  catholique,  on  leut 
promit,  par  un  édit ,  de  satisfoire  à  toutes  leurs  esUgenoes 

aux  prochains  États  de  Blols. 

L'édit  (c'était  le  cinquième)  révolta  les  Catholiques.  D'a- 
bord Péronne,  l'une  des  places  données  aux  Calvinistes, 
reftasa  de  recevoir  les  troupes  du  prince  de  Gondé.  Des  sei- 
gneurs du  voisinage,  animés  du  même  esprit,  formèrent 
avec  tes  Péi  oonais  une  association  pour  le  maintien  de  la 
religion  nationale.  Un  grand  nombre  de  villes  suivirent  cet 
exemple  :  telle  fut  l'origine  de  la  Ligue,  que  Ton  appela 
Union  aatfite..Heuri  de  Guise  en  fut  le  chef,  Paris  en  de- 
vint le  centre;  Borne  et  l'Espagne  lui  promirent  leur  ap- 
pui ;  les  Ligueurs  juraient,  sur  les  saints -Évangiles ,  d*eni- 
ployer  corps  et  biens  à  la  défense  du  catholicisme ,  et  d'obéir 
aveuglément  aux  ordres  du  chef,  quel  qu'il  fût  :  c'était,  daus 
une  monarchie,  la  plus  grave  atteinte  qu'on  pût  porter  à 
la  prérogative  monarchique. 

Henri  Ifl,  embarrassé  de  son  édit.  avait  convoqué  les 
Etats ,  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  moyen  pour  se  dégager 
envers  les  Protestants,  et  pour  ouvrir  des  négociations  sur 
d'auti*es  bases.  Tous  ceux  qu  on  soupçonnait  de  partager 
ou  de  tolérer  les  erreurs  de  Calvin,  ne  purent  parvenir  à 
réiection.  Les  princes  calvinistes ,  de  leur  c6té ,  s'inscri- 
\irent  contre  toutes  les  résolutions  futures  des  Étals.  Mal- 
gré cette  protestation,  les  députés  supplièrent  le  roi  de  ne 
souffrir  aucune  autre  religion  que  la  catholique  :  c'est  ce 
que  désirait  Henri  III  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  rassemblé  voolaitempiéter  aussi  sur  le  pouvoir  royal  ; 
elle  lui  demanda  de  déclarer  que  toute  résolution  unanime 
des  Ktats  serait  regardée  comme  loi  du  royaume ,  et  que 
pour  les  matières  où  divergeraient  les  opinions  il  ne  pût  en 
décider  qu'avec  la  reine  mère ,  les  princes  du  sang ,  les  pahrs 
du  royaume  et  douze  députés. 

Le  roi  se  trouvait  dégagé  du  côté  des  Protestants;  il  lui 
restait  à  se  dégager  du  côté  des  Catholiques  :  les  États  le 
pressaient  d'exterminer  les  dissidents;  pour  déjouer  les 
projets  des  Ligueurs,  il  se  déclara  le  chef  de  la  Llgue^  ei 
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donanda  deox  millions  aux  dépotés  pour  ftiie  h  gmrre. 
Cette  demande  les  fit  réfléchir,  et  comme  ils  n'avaient  reçu 
de  leurs  commettauts  aucun  mandat  pour  accorder  des  sub- 
sides, ils  engagèrent  la  cour  à  renouer  les  négociations. 
Henri  III ,  parfàitement  à  l'aise,  s'empressa  de  dissoudre 


m 

IL 

cette  babileté  même  raina  sa  considération,  et  lui  ût  perdre 
pour  jamais  la  confiance  des  deux  partis. 

La  guerre  (c'était  la  sixième)  ne  tarda  pas  à  oommen« 
eer  (avril  1577).  Les  Ligueurs  obtinrent  quelques  succès 
sons  la  conduite  dn  dne  de  Mayenne,  frère  de  Henri  le 
Balafré  ;  mais  le  roi ,  ne  redoutant  pas  moins  la  Ugoe  que 
les  Calvinistes  eux-mêmes,  leur  accorda,  par  un  sixième 
édit ,  tout  ce  que  promettait  le  cinquième ,  et  mit  ainsi  la 
religion  réformée  sur  le  même  pied  que  la  religion  catho« 
iique. 

Henri  III  essaya ,  par  des  insinuations  calomnieuses k 

brouiller  le  roi  de  Navarre  avec  son  épouse  Marguerite. 
La  princesse  se  justifia  ;  mais  ce  ne  fut  pas  assez  pour  Henri 
de  Béarn  :  il  reprit  les  armes ,  et  s'empara  de  Gahors  (mai 
1&80).  De  leur  côté,  les  Catholiques  se  rendirent  maîtres 
de  la  Fère,  après  un  siège  de  plusieurs  mois.  C'est  à  ces 
deux  faits  que  se  borna  la  septième  guerre,  dite  guerre 
des  amoureux  y  qui  fut  suivie  d'un  septième  édit  de  paci- 
fication (26  novembre)  :  le  frère  de  Henri  lil  en  avait  été 
le  médiateur. 

Tel  était  l'état  d'abaissement  où  la  royauté  était  tom- 
bée par  le  roi,  qu  après  la  mort  du  duc  d'Anjou,  frère 
de  Henri  lit,  on  s'en  disputa  la  dépouille,  comme  si  fou^ 
verture  de  la  succession  royale  était  déjà  un  fait  accompli. 

Les  Ligueurs  frurent  les  plus  pressés.  Dirigés  par  le  due 
et  le  cardinal  de  Guise ,  ils  conclurent  avec  Philippe  II  la 
convention  funeste  de  Joinville,  par  laquelle,  moyennant 
cinquante  mille  écus  par  mois  et  une  armée  fournie  par  le 
monarque  espagnol,  ils  s'obligeaient  à  exclure  Henil  IV 
du  trône,  à  faire  exécuter  le  traité  de  Cateau-Cambrésis, 
si  préjudiciable  à  la  France  ;  à  recevoir  le  concile  de  Trente, 
i  aider  l'Espagne  à  recouvrer  les  Pays-Bas.  Les  parties  con^ 
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tractantes  se  4oiiiiaieot  dans  es  MiKé  de  singulières  tfimU'- 

■ficfftions.  Philippe  II  s'intitulait  protecteur  du  royaume; 
le  cardinal  de  Bourbon,  premier  prince  du  sang;  et  les 
Cruise,  pères  du  peuple.  Sous  œtitre,  flean  k  Balafré 
'  eeMÊt  4es  Tues  ftas  ambitieuses;  H  m  fensuét  à  tvea 
mekxs  qu*a«  tr^ne;  «t  le  peuple ,  exdié  par  ses  énrtssatrea, 
répétait  qu'il  fallait  y  faire  remonter  avee  lui  le  saug  de 
Charleniagne. 

Le  duc  de  Guise,  pour  mieux  déguiser  ses  projets  et 
«'afiènnkr  davaotage  «vaut  de  lever  le  masque,  opposa 
a«  roi  de  Navarre  un  fantôme  de -rival,  le  viras 
cardinal  de  Bourbon  %  dont  la  vanité  seprMa  sans  peine  àee 
rôle  de  dupe.  Le  prétendant-prêtre  publia,  le  31  mars  1585, 
un  manifeste  par  lequel  il  se  déclarait  le  chef  de  la  Ligue, 
€t  nominaît  le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  unefoule 
de  princes  catholiques  qui  en  étaient  les  appuis;  protestant 
de  {rias  qu'on  ne  s*annait  que  pour  Tbonneur  de  Vfilglise, 
le  maintien  de  la  religion  menacée  par  la  branche  héréti- 
que des  Bourbons ,  le  soulagement  du  peuple ,  la  réduction 
des  impôts,  etc. 

Henri  ill ,  soupçonné  de  eonnivence  avee  le  roi  de  Na- 
'varre,  sévit  contraint,  par  le  traité  de  Nemours  (7  julllel), 
de  tout  accorder  aux  Ligueurs,  de  tout  ôter  aux  Reformés. 
Aux  uns,  il  promit  lexclusion  totale  du  calvinisme;  aux 
antres,  il  ordonna  d'abjurer  ou  de  sortir  du  royaume  dans 
l'espace  de  quinze  Jours.  11  venait  de  se  former  à  Paris  une 
ligue,  si  connue  sons  le  nom  de  la  ligue  des  Seize.  Elle 
avait  pris  naissance  dans  des  conciliabules  où  les  partisans 
des  Guise  discutaient  les  actes  du  gouvernement  pour  les 
blâmer,  et  proposaient  des  plans  de  réforme  pour  tout 
brouiller.  Ils  établirent  d'abord  un  conseil  des^Dix,  pour 
donner  le  mouvement  à  toutes  les  assemblées  partielles  ;  et 
bientôt  six  autres  leur  furent  adjoints,  afm  d'attribuei  à 
chacun  d'eux  un  des  seize  quartiers  de  la  capitale. 

La  lactioUy  qui  se  proposait  de  détrôner  le  monarque, 

*  Il  était  Mie  d^Àntolne  cle  Bourbon,  père  de  Henri  TV,  et  par  consé- 
quent le  plus  proche  hécitter  duMnei,  daos  k  cas  la  MpiéMutattoa 
n'aurait  pas  eu  Ueu. 
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loi  força  la  main  ;  et  le  roi ,  que  la  communauté  d'intérêts 
poussait  vers  Henri  IV,  se  vit  obligé  de  lui  déclarer  la 
guerre  (  1686  ).  Cest ia  «Mnie  dto des  tirm  MmH  (Henri 
m,  ilMri4e  Itevam,  Henri  de  Gfriee ). 

lAsiles  pi^ièm  hostilités  ^  les  Sefee  montrèrent  le  bm 
êe  leur  ligue.  Sous  le  prétexte  qu'ils  craignaient  une  in- 
vasion des  troupes  étrangères ,  dont  le  r4û  ne  paraissait  pas 
s'iofiuiéler,  lie  résolurent  de  le^er  eiuMBéiiies  des  treiqieS) 
de  snrpreodre  la  Bastille ,  rAtsenal,  les  4m%  Châteleto, 
le  palBis  et  le  Leivnre;  4e  se  saisir  du  nsonaïque  et  de  le 
livrer  aux  Guise  :  mais  le  duc  d'Épemon  fit  avorter  leurs 
desseins,  et  le  duc  de  Mayenne  soitit  de  Paris l 'OÙ  JUi  sû-r 
reté  pouvait  se  trouver  ^uypiip^ause,  s'il  amwait  qoel^ 
émeute.  ^ 

Une  lettre  de  son  frère  calrna  les  Seize,  dont  il  blâmait 
la  précipitation.  Cependant  Henri  NI ,  au  lieu  de  traiter  la 
rébellion  comme  «lie  le  traitait  eile-iuèine)  eootiiittaÂt  à 
s'occuper  de  pratii|ues  extérieures ^  pour  «eeftVttlBore  las 
Perisiens  de  son  attachemeot  à  la  religion  «athoUque  ;  mais 
les  factieux  Taeeusaient  d'artifice  dans  leurs  libelles;  et  le 
peuple ,  comme  il  arrive  toiyouis ,  leur  donaait  gaiu  de 
cause. 

Cependant  Henri  de  Mamre  irirtenait  des  aueoès  iiua 
l'approehe  d*un  corps  d'Alleanands  promettait  de  rendue 
Mâit^te  plus  eflOeaces.  Henri  de  Guise  détacha,  contre  le 
Béarnais,  le  duc  de  Joyeuse,  avec  l'ordre  de  le  combattre^ 
tandis  que  lui-même  marcherait  contre  ses  auxtUaires» 
Joyeuse  trouva  son  adversaire  dans  le  Pérlgerd^  prèsde 
(joutras.  La  bataille  (  20  octobre  1567  )  ne  dura  pas  plus 
d'uneheune.  Leduc  de  Joyeuse ,  atteint  dans  sa  retraite ,  fut 
tué  de  sang-froid  par  deux  fanatiques,  quoiqu'il  ieurtOffrll 
une  rançon  de  cent  raille  écus. 

Cependant  Henri  111,  sorti  de  son  Amesle  aMaupisifr- 
iMBt,  était  allé  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  que  Henri 
le  Balafré  conduisait  contre  les  Allemands.  Il  se  montra  tel 
que  l'avaient  connu  Jarnac  et  Montcontour;  il  repoussa  les 
étrangers  de  la  Loire,  et  le  duc  de  Guise  les  défit  aux  bourgs 
de  YiMifidans  le  GMBais»«td'jkBa^  fieaoc» 
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(27  octobre-24  novembre).  Le  roi  s'empressa  de  venir  triom- 
pher à  Paris  de  ses  victoires;  mais  le  peuple,  animé  par 
les  Ligueurs ,  affecta  de  ne  les  attribuer  qu'au  duc  de  Guise^ 
Il  ne  v<^ait  en  lui  qoe,f6  sauveur  du  royaume  ;  et  les  Seiae, 
pour  Tapprocber  du  terme  de  son  ambition ,  firent  dédder, 
par  la  Sorbonne,  dans  une  assemblée  secrète,  que  Von 
pouvait  ôter  le  gouvernement  aux  princes  que  Von  ne 
trouvait  pas  tels  qu'il  fallait,  comme  l'administration  au 
tuteur  qu^on  avait  pour  suspect. 

Ainsi  l*audaee  des  Ligueurs  ne  connaissait  plus  de  ftein , 
et  s'accroissait  chaque  jour  par  l'impunité.  Les  principaux 
d'entre  eux ,  réunis  à  Nancy  sous  les  auspices  de  Henri  de 
Guise,  convinrent  de  présenter  une  requête  au  roi  pour 
le  prier  de  se  déclarer  sincèrement  le  chef  de  la  sainte  Union  ; 
d'éloigner  de  son  conseil  et  de  sa  cour  les  personnes  qui  lui 
seraient  désignées  comme  suspectes  et  secrètement  Ihvora- 
bles  à  l'hérésie;  de  recevoir  le  concile  de  Trente;  de  réta- 
blir le  tribunal  de  l'inquisition;  de  conférer  aux  chefs  de 
la  Ligue  toutes  les  charges  importantes,  et  de  leur  donner 
des  places  de  sAreté  (1588).  Dans  le  même  temps,  les 
Seize  organisaient  dans  Paris  une  émeute  contre  Henri  IIL 
Le  monarque ,  averti  de  leurs  desseins ,  laisse  échapper  des 
menaces  qui  leur  font  peur.  Ils  appellent  Henri  de  Guise  à 
leur  secours.  Henri  111  lui  fait  défendre  de  revenir  dans 
la  capitale ,  et  mande  des  troupes  contre  les  factieux  et  leur 
chef;  mais  celui-ci,  ne  respectant  et  ne  craignant  plus 
rien ,  s'y  présente  malgré  cet  ordre  et  cet  appareil  (  9  mai  ). 
Le  peuple  court  au-devant  de  lui ,  et  reçoit  avec  transport 
le  destructeur  des  Allemands ,  le  fléau  de  rhérésiCf  le  Mcuh 
ehabée  de  la  France j  le  juste  qui  devait  confondre  la  cour 
fHérode.  On  annonce  au  roi  que  le  duc  osait  se  présenter 
devant  lui.  Henri  se  livre  à  tons  les  transports  du  cour- 
roux ;  le  duc  parait ,  et  le  faible  Henri ,  qui  peu  de  moments 
Auparavant  voulait  le  faire  poignarder,  n*ose  pas  môme  le 
SAt%  arrêter. 

Cependant  quatre  mille  soldats,  Suisses  et  Français, 
entrent  dans  Paris  sous  la  conduite  du  maréchal  Biron. 
Aussitôt  l'alarme  est  donnée  î  tes  bourgeois  s'assemblent  eD 
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armes,  arrachent  les  pavés,  tendent  les  chaînes  placées  à 
l'eiLtréinitédesraeSfetae  barricadent  de  tous  o6té8  (13  mai). 
Paris  entier  tomlie  an  pouvoir  d'une  multitude  immense^ 
qui  massacre  les  soldats  du  roi.  Guise  s'empare  de  la  Bas- 
tille et  de  l'Arsenal ,  dont  Bussi  le  Clerc ,  procureur  au  par- 
lement ,  et  Tun  des  Seize ,  est  nommé  capitaine*  Ainsi  le 
sujet  rebelle  s'acheminait  à  grands  pas  vers  la  royauté; 
mais  le  Parlement  Fempèeha  d'accomplir  son  usurpation. 
Ébranlé  de  cette  résistance,  il  entama  des  négociations  avec 
la  reine  mère,  qui  n'avait  point  quitté  Paris.  Le  zèle  des 
Seize  et  de  la  multitude  se  refroidit.  Bientôt  les  Parisiens, 
soit  repentir,  soit  crainte,  ne  songent  plus  qu'à  fléciiir  le 
roi.  Henri  montre  d'al>ord  quelque  fèrmeté  ;  mais  il  finit 
par  accorder  tout  ce  que  souhaitent  les  rebelles.  Par  rédit 
de  réuniony  qu'il  signe  à  Rouen  (21  juillet),  il  se  déclare 
de  nouveau  chef  de  la  Ligue,  approuve  ou  pardonne  tou- 
tes les  entreprises  de  cette  association,  lui  livre  un  grand 
nombre  de  villes ,  nomme  le  duc  de  Guise  généralissime  des 
armées  du  royaume,  et  s'engage  à  convoquer  les  États-Gé- 
néraux à  Blois  pour  délibérer  sur  tous  les  articles  contenus 
dans  la  requête  de  INancy.  C'était  se  livrer  plus  que  jamais 
à  la  faction  victorieuse  en  s'associant  à  la  déchéance  de 
rhéritier  du  trône ,  à  moins  que  Farrière-pensée  d*un  crime 
ne  fût  au  fond  de  cette  politique  d'oscillation. 

L'assemblée  s'ouvrit  le  16  octobre,  et  bientôt  Védit  de 
réunion  y  fut  déclaré  loi  de  l'État  ;  les  députés  avaient 
été  nommés  sous  l'influence  de  la  Ligue.  Guise,  confiant 
en  sa  fortune,  se  rendit  à  Blois.  Sa  présence  augmenta 
l'audace  de  ses  partisans ,  qui  pressèrent  Henri  III  d'ex- 
elure  nommément  de  la  couronne  l'hérétique  roi  de  Navarre. 
C'était  un  prélude  de  sa  propre  déchéance.  La  royauté  était 
tombée  si  lias,  qu'elle  vit  le  crime  sous  sa  mahn,  et  qu^elle 
le  saisit  comme  une  ressource.  Le  n  décembre,  oomme 
Gqîsc  se  rendait  au  conseil  du  roi  par  la  salle  des  Quarante" 
Cinq  y  neuf  d'entre  eux  le  frappèrent  de  leurs  poignards  et 
rétendirent  mort  à  leurs  pieds.  Le  24,  on  massacra  le  car- 
dinal de  Guise,  son  frère;  on  arrêta  le  prince  de  JoinviUe^ 
fils  du  Balafré,  le  cardinal  de  Bourbon  et  les  principaux 
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LigPMiura.  Un  ageot  partit  pour  l^m  vm  ta  laiasiM  4e 
tuer  te  due  ée  fAnyeaoe;  naît  eeM^K^ ,  prévem  de  la  fia 

tragique  de  ses  frères,  s'était  enfui  dans  son  jiouvernenDent 
de  Bourgo^îne.  Le  roi ,  qui  depuis  quelque  temps  se  défiait 
de  la  |)olitit(ue  tortueuse  de  sa  mère,  ne  Tavait  point  coq- 
suMée  fiur  raiMMioat  qu'il  méditait.  Cathenoe  de  llédieis 
tstkià  douze  Joara  aprèe  eette  catastrophe ,  la  eeale  ^'elte 
ii*eût  poiat  préférée  sous  le  règae  de  «es  fils  (15  Janvier 
i689). 

Le  crime  était  oomnus;  mais  le  roi  ne  sut  point  en  re> 
«MilttrJe  tait. line eettprit pas qve^CuiaeassassiDé,  les 
faarfoBS  de  la  Ligne  sorri^tent  plus  IMeoses  «t  plus  pais- 
santes; il  crut  que  la  mort  d'un  honmie  pouvait  finir  une 
question  religieuse;  il  se  trompai!.  L'aml)assadeur  d'Kspa- 
fffUà  et  les  Seize  rallièreot  4es  esprits  d'alx^rd  étonnés  du 
mp  tfÊi  wiaiAd'étre  fnfçé.  lis  parvinrent  à  faire épwnr 
le  CNirlemeiit,  qui  dès  iars  ee  {NPêl»  à  toiles  leurs  velontés. 
En  même  temps  le  due  de  Mayenne  fut  appt  lé  dans  la  ca- 
pitale (!  2  février) ,  et  déclaré  liv,%Uenaui-'j encrai  de  VÉtat 
royal  et  couronne  de  France  ^  par  ie  conseil  de  fLuion^ 
Senri  iil,  affaibli^  abandonné,  ayant  à  peine  an  parîl, 
pressé  par  Mayenne  et  par  les  neomn  ehefe  de  la  Ligue , 
connut  enfin,  mais  trop  tard,  ses  véritables  intérêts;  il 
rechercha  Talliance  de  ce  généreux  roi  de  Navârre,  qu'il 
Avait  traité  si  longtemps  en  lenBemi.  Ce  rapprochement, 
négocâé  par  ie  naréehaâ  d^AnoMnt  et  Duplessis-AlonMd, 
a'iQpérai  dans  ie  eldfeeaade  PlessiSHiès-Tonin,  oà  se  l>n- 
trevne  des  deux  rois  (30  avril).  Valois  embrassa  le  Béar- 
nais, et  dès  lors  ds  agirent  de  concert  et  pour  la  même  cause. 

A  la  téte  de  leurs  forces  rémnes,  qui  s  élevaient  à  plus 
^  trente  mille  JboaMMS^  ils  maroiièrent  rapideosent  veis 
Paris,  et  s'^lirèot  A  SaiBft^laod  ie  99  juillet  16M.  La 
"vllte n'était  pas  en  état  de  défense,  et  malgré  Phabileté  du 
duc  de  Mayenne,  la  Ligue  touchait  à  sa  ruine,  lorscfue 
j&enri  IlL  fut  assassiné  par  Jacques  Clément  (2  août  lô89). 

Avec  Henri  iU  ilnit  la  InmuicIw  des  Valois,  ipd ,  dans 
«ne  dniée  de  dans  cent  aoiaanle  cc  «nans,  avait  drané 
lydaeiniB  à  la  France. 
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§4.  Règne  de  Henri  /F  (1589-1610). 

'  Ll  race  des  Valois  venait  de  s'éteindre.  Henri  de  Tour- 
bon- Vendôme,  descendant  de  Robert,  iils  de  saint  Louis, 
n'était  parent  du  dernier  roi  ipi'au  vingt-deuxième  degré. 
Cepcwiant,  H  éUit  le  plus  pmhe  àéritier  du  trtee  :  les 
lois  l'y  appelaient;  il  le  méritait  par  tes  mrtas ,  mats  sa 
religion  l'en  écartait  :  les  Ligueurs  méconnaissaient  ses 
droits.  Toutefois,  divisés  sur  leciioix  d  un  monarque,  les  uns 
destinaient  la  courouye  à  Mayenne,  d'autres  préfiéraieiit 
ie  ef^àmA  de  fiowbon;  m  tfoîsième  puti,  moins  nom- 
ntmK ,  Inclinait  pour  TEspagoe. 

Mayenne,  trop  scrupuleux  ou  plutôt  trop  faible  pour  dé- 
férer aux  vœux  de  ses  partisans,  proclama  lui-même  le 
cardinal  de  BoQrlx>n^  alors  prisonnier  de  son  rival ,  et  sous 
€6  faotteie  de  soireniB,  qall  appela  Charles  JL,  il  posséda 
la  réalité  du  pouvoir,  en  i[ualité  de  lieutenaiit-îgénéral  du 
royaume.  La  partie  saine  du  parlement  de  Paris ,  transflS- 
rée,  sous  Henri  IIL,  à  Tours ,  demeura  lidele  à  l'héritier 
légitime  ;  mais  la  plupart  des  autres  parlements  autoris^ent 
la  tébéÊÊOtk.  La  amtagioB  «agiia  jusqu'à  rarmée  même. 
La  plupart  des  CaliMliq[oes  cnaigaaient ,  en  «'attachant  à 
Bourboa,  d'être  déclarés  ennemis  de  l'Église.  En  vain  quel- 
ques guerriers  généreux,  Aumont  et  d'Humieres,  Biron 
et  Sancy  de  Harlay^^itc,  n'écoutant  que  leur  devoir,  ju- 
rèrent à  Henri  de  Je  wanit  jusqu'à  la  mort.  Le  due  d'Éper- 
Mii  et  plusieurs  aolras  seigneurs  se  séparèrent  d'un  prince 
hérétique,  que  l'excommunication,  selon  eux,  rendait  in- 
capable de  régner.  D'autres  lui  promirent  une  soumission 
oonditiouMile,  qu'il  acheta  par  le  serment  de  conserver 
h  peiiffim  nmmine  damsJe  rofomné^  de  ee/aire  instrtÊife 
êanê  Upluêéref  délais  4e  m  eo^fermler  0uw  déereé»  d'un 
concile,  mritgénéral,  soii  national ,  etc.  Mais  et*  enga- 
gement, qui  ne  rassurait  pas  tous  les  Catholiques,  méeon- 
teuCa  tous  les  Protestants ,  et  hientét  Henri  1 V  se  vit  pres- 
que é0Blemeul  abandouiié  ides  uns  et  desiouêiips.  Em  peu 
de  jouts,  lu  f ewnMiyf  amaÉe  y  il  avuit  «UMuée  derast 
Paris ,  fut  réduite  à  six  mille  combattants  ;    c'est  ai«d 
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que  Henri  IV  eut  à  oonqaérir  ses  siyets  pour  en  deyenir 
le  père. 

Incapable  de  tenir  devant  la  capitale,  Henri  IV  se  re- 
plia sur  la  Normandie.  Mayenne  l'y  suivit  avec  trente  mille 
hommes,  Tinvestit  près  de  Dieppe,  et  déjà  le  croyait  vaincu; 
mais  la  joarnée  d'Arqoes  (3  septembre  1589)  confondit  ks 
orgneilleases  espérances  dn  rebelle. 

Mayenne ,  vainen ,  se  retira  dans  la  Picardie ,  répandant 
partout  le  bruit  que  le  Béarnais  avait  été  défait,  et  forcé 
de  fuir  en  Angleterre.  Henri  IV  voulut  donner  lui-même 
aux  Parisiens  des  nouvelles  de  sa  dér(nUe;et  fortifié  de  cinq 
mille  Anglais ,  qui  n'étaient  arrivés  qu'après  le  combat,  il 
parut  tout  à  coup  à  la  vue  de  la  capitale.  Cinq  faubourgs 
furent  emportés  l'épée  à  la  main.  Si  le  canon  fût  arrivé 
à  temps,  la  ville  allait  être  forcée  :  ce  retard  la  sauva. 
Mayenne  revint  avec  le  duc  de  Nemonrs  pour  la  défendre. 
Henri  présenta  la  bataille  aux  Ligneors  ;  mais  le  cœur  leur 
faillit,  et  le  vainqueur  d*Ârques  alla  soumettre  diverses 
places  du  Maine  et  de  la  Normandie. 

Henri  iV ,  maître  de  ces  deux  provinces ,  faisait  le  siège 
de  Dreux,  lorsque  les  mnrmnres  des  Seise,  les  instances  du 
légat  et  Tarrivèe  du  comte  d'Egmont,  commandant  des 
Espagnols  auxiliaires,  forcèrent  Mayenne  d'aller  le  combat- 
tre. Henri  s'avança  sur-le-champ  à  sa  rencontre,  dans  la 
plaine  d'Ivry  (12  mars  1590).  La  bataille  se  donna  le  la, 
et  la  victoire  de  Henri  iV  fut  omiplète. 

Henri  marcha  sur  Paris  pour  m  Cèdre  le  Mocos  (7  mai). 
Deux  Jours  après ,  on  apprit  la  mort  du  cardinal  de  Boar- 
bon.  Mayenne  conférait  alors  en  Flandre  avec  le  duc  de 
Parme.  Le  roi  d'Espagne  demanda  la  couronne  pour  sa 
fille,  et  le  duc  de  Lorraine  ponr  son  fils  Henri  II  :  c'était 
remettre  en  question  la  loi  salique.  BientAt  la  famine  dé- 
sola la  ville,  qui  contenait  cent  mille  habitants.  A  défaut 
de  pain ,  on  brouta  Fherbe  des  rues;  on  mangea  les  bétes 
domestiques,  même  les  plus  immondes  :  on  imagina  de 
faire  une  espèce  de  pâte  d'abord  avec  de  Tardoise,  du  son 
et  de  la  paille,  piiés  ensemble,  puis  avec  les  os  des  ani- 
maux dont  on  avait  dévoré  la  chabr,  et  des  cadavres  qa'en 
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arrachait  au  cimetière  :  on  l  appela  le  pain  de  madame  de 
Montpensier,  parce  qu  elle  en  louait  l)eaucoup  TinvenUon; 
mais  oafiit  bientôtobligé  d'abandonaer  œttehonrible  noor- 
litnre,  qui  donna  lamort  à  tons  ceux  qui  l'essayèrent.  «  Les 
lansquenets,  dit  l'Étcrile,  gensde  soi  barbares  et  inhumains, 
nonrants  de  maie  rage  de  faim ,  commencèrent  à  chasser 
aux  enfants,  et  en  mangèrent  plusieurs.  «  Enfin,  une  mère 
renouvela,  dit-on,  les  horreurs  du  siège  de  Jérusalem;  elle 
fit  rôtir  les  membres  de  son  en&nt  mort,  et  de  doalear  elle 
rendit  l'âme  devant  cet  affreux  repas. 

Déjà  trente  mille  personnes  avaient  succombé  ;  chaque 
jour  faisait  éclore  de  nouvelles  horreurs.  A  Taspect  de  tant 
de  maux,  les  entrailles  pateroeiles  de  Henri  IV  s'émurent, 
et  pluàeurs  charrettes  de  vivres  entrèrent  par  ses  ordres,  à 
diverses  reprises ,  dans  les  murs  de  la  capitale. 

Paris  prolongeait  ainsi  sa  résistance,  et  donnait  le  temps 
au  duc  de  Parme ,  Alexandre  Farnèse,  de  venir  à  son  se- 
cours :  c'était  un  ennemi  digne  de  Henri  IV.  Le  roi  leva  le 
blocus  et  courut  présenter  la  batoiile  aux  Espagnols  ;  mais 
Farnèse  eut  la  prudence  et  le  talent  de  l'éviter.  Il  n'était 
venu  que  pour  sauver  Paris  et  rendre  la  Ligue  plus  dépen- 
dante de  Philippe  IL  11  introduisit  dans  la  place  un  grand 
convoi  de  vivres  (24  septembre) ,  y  laissa  huit  mille  Espa- 
gnols, se  retira  devant  Henri  IV,  et,  vainqueur  sans  com- 
bat ,  U  rentra  dans  les  Pays-Bas. 

La  guerre  continua  sur  plusieurs  points  de  la  France 
(1591).  Le  5  janvier,  les  Parisiens  attaquèrent  Saint-De- 
nis ;  mais  ils  en  furent  repoussés ,  après  avoir  perdu  leur 
chef,  le<dievalier  d'Aumaie.  Quelques  jours  après,  le  roi 
tenta  de  surprendre  Paris  :  des  officiers,  déguisés  en  pay- 
sans, conduisirent' un  convoi  de  farine  avec  lequel  ils  se 
présentèrent  aux  portes  pour  s'emparer  ensuite  du  premier 
corps  de  garde  :  le  stratagème  fut  découvert;  on  Tappela 
i9L  journée  des  farines,  Henri  IV  se  vengea  de  ce  mauvais 
succès  par  la  prise  de  Chartres  (19  avril). 

En  ^jou ,  le  duc  de  Mercœur,  Tun  des  généraux  de  la 
Ligue,  battit  le  duc  de  Montpensier  devant  Craon.  Le  duc 
de  Savoie,  non  content  d'avoir,  sous  le  r^ne  précédent, 
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usurpé  le  marquisat  de  Saluées,  envahit  le  Dauphiné.  Enfin, 
une  faction  dangereuse  se  forma  dans  la  famille  même  de 
Benfi  IV.  Séduit  par  legeMseils  de  quelques  favoris,  lo 
Jeune  câidiBal  de  Bourbon ,  ftio  dm  |Nriino  ée  Gmdé,  tué  à 
Jarme,  et  Mveo  de  Taneieii  roi  de  I»  Ligue ,  aspira  au 
trône;  mais  l'adresse  et  la  fermeté  de  Henri  IV  déconcer- 
tèrent les  des^eiub  de  ce  tien-parti,  moi  dirige  par  desehe£^ 
inbatMlee. 

L'ambitioa  du  rei  d*Espi^[iie  ahunmlt  davantage  fieail 

IV.  Philippe  parlait  défà  en  mettre  de  1»  Frsnee.  Les  Seize 
lui  étaient  vendus.  En  fabsence  de  Mayenne  ,  qu'ils  accu- 
saient de  lenteur  et  de  faiblesse,  ils  firent  arrêter  le  prést* 
dent  Brisson  et  deux  conseillers ,  pour  se  venger  sur  la 
oompagnié  d'un  arrêt  d*absolation  qui  leur  déplaisait  Lee 
trots  magistrats  Airent  étranglés  an  ]^!W€iiâtelet ,  et  lenrs 
corps,  portés  à  la  Grève  (18  novembre).  Les  Seize  allèrent 
partout- annoncer  leur  crime,  et  l'ambassadeur  d  Espagne 
s'empressa  de  mettre  à  profit  ee  moment  d'épowrante,  po«r 
proclamer  Piiilippe  II  pm^setenr  de  la  Franee;  nais  le 
grand-conselt  de  la  Ligue  reftisa  d^apprenver  l'exéention 
des  trois  magistrats ,  et  Mayenne  accourut  pour  les  ven- 
ger, ou  plutôt  pour  raffermir  son  autorité  menacée.  Ce  chef 
de  (àction  proscrivit  les  factieux  qui  le  bravaient  ;  trois  des 
Seize  ftirent  pendus,  d'autres  furent  bannis  do  royaume^ 
entre  autres  Bussi  le  Clerc ,  qui  se  rendit  à  Bruxelles ,  où 
il  vécut  de  son  premier  métier,  celui  de  prévôt  de  salle. 

Au  moment  où  Mayenne  délivrait  Henri  IV  de  ses  pins 
mortels  ennemis,  le  roi,  qui  tenait  de  recevoir  un  corps 
de  troupes  allemandes^  alla  mettre  le  siège  devant  Rouen ^ 
Fun  des  boulevards  de  la  Li^ue  (159!).  L'àtlaqoeet  bidé- 
ftnse  furent  également  \ives.  La  place  était  sur  le  jxiint 
de  se  rendre,  lorsque  Farnèse  arriva  pour  lui  faire  lever 
le  blocus,  comme  il  avait  fait  lever  celui  de  Paris.  Henri, 
laissant  devant  la  ville  le  gros  de  son  armée,  coumt  avec 
sept  mille  soldats*  à  la  rencontre  des  Espagnols ,  dont  le 
nombre  montait  à  trente  mille.  Il  les  trouva  près  d'Aumale, 
et  là  sa  valeur  imprudente  l'engagea  avec  une  centaiiie  de 
cavaliera  dans  ime  action  ou  il  reçut  un  coup  de  mousquet 
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Après  l'affaire  d' Aumale^  il  revint  presser  le  siège  de  Rouen» 
Famèse  le  suivit,  le  força  de  renoncer  à  son  entreprise,  et 
ft*enipara  même  de  Caudebec.  Henri  iV  le  bloqua  étroite» 
meut  émê  mat  tauigae  de  terre  baignée  par  ta  Seine  et  la 
mr;  le»  royaMa»  oocapaicBt  le  reste  de  eeUe  eneeinte. 
Mais  rhabiletéde  Famèse  le  tira  d'affaire;  il  passa  la  Seine 
sans  qu'on  pût  s'en  méfier,  et  regagna  les  Pays-Bas,  où 
bientôt  il  mourut  des  suites  d'une  blessure  reçue  dans  sa 
roiraîlei 

Cependasl  les  afMres  i^aeliemiiiafefft  iwra  tinsiant  dé* 

oisif.  Les  États-Généraux  de  la  Ligue  furent  convoqués  à 
Paris  par  le  duc  de  Mayenne  (26  janvier  1593).  Ces  États, 
composés  dans  un  intérèl  d'usurpation,  ne  représeotèr^t 
paa  la  Fraiiee,  nuila  un  parti;  on  en  exeKit  et  fes  PMea- 
tanti  et  les  CaHiolk|iw8  Mêle»  a»  prhieipe  d'bérédité  :  lei^ 
ambassadeurs  du  roi  d  Espagne  y  siégèrent  et  demandèrent 
la  couronne  pour  l'infante,  future  épouse  du  jeune  duc  de 
Guise.  Mayeune ,  irrité  de  se  voir  opposer  son  neveu ,  com- 
battit de  tontes  seaforeea  m  projet  qui  frustrait  ses  eepé- 
ranees  ;  et ,  dan»  son  dépit ,  i\  oondut  une  trêve  avec  Henri 
IV.  Enfm  le  Parlement  rendit  un  arrêt  pour  le  maintien 
de  la  loi  salique  (28  juin). 

Cependant,  au  milieu  même  du  tumulte  des  armes  et 
des  embarraade  la  guerre,  Benri  IV  pensait  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église;  et  s'il  avait  résisté  jusque-là  aux  solK* 
citations  des  Catholiques  de  son  parti,  c'est  qu'il  ne  voulait 
pas  que  son  changement  fût  ou  parût  être  le  fruit  de  la 
faii>leaeeoade  ia  politique,  mais  d'une  entière  conviction» 
Eaflo,  BB  Mment  marqué  par  la  Providence,  il  clierciia* 
la  lumière  qo'it  avait  toujours  désirée,  sans  avoir  pu  la 
recevoir  encore,  et  tandis  que  des  conférences  étaient  ou- 
vertes à  Surène  entre  les  Catholiques  des  deux  partis  (29 
avril>17  mai),  il  demanda  à  se  Élire  instruire.  11  s'entretint 
pkMleArs  lois  amc  de»  évéc^eo ,  et  le  2&  Juillet  1693  il  ab- 
jura dam  te  grande  égUse  de  Saint^'Denis  entre  les  mains 
de  Tarehevèque  de  Bourges.  Une  foirle  immense  assfstaft  à 
cette  cérémonie.  Les  Parisiens  accourus  à  Saint- Denis ^ 
malgré  les  ordres  et  les  satellites  de  la  Ligue ,  bénissaient 
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ce  changement  qui  ne  laissait  plus  de  barrière  entre  le  peu- 
ple et  son  roi.  Henri  lY  se  lit  sacrer  à  Cliartres  au  mois 
de  février  suivant. 

Les  bonte-fea  de  la  Ligne  ne  partageaient  pas  les  senti- 
rnents  de  la  multitude  ;  ils  mirent  tout  en  eenvce  pour  Jeter 
des  nuages  sur  la  sincérité  de  la  conversion  du  roi;  mais  il^ 
furent  bientôt  trop  heureux  d'accepter  une  trêve  de  trois 
mois.  Dans  œt  intervalle,  ils  appelèrent  à  grands  cris  r£s- 
pagne  an  secours  de  leurs  affaires  désespérées.  Ils  traver- 
aèrent  à  la  cour  de  Rome  les  démarches  de  Henri  IV,  qui 
sollicitait  son  absolution  de  Glémeut  VIII;  ilsarmèrentcontre 
ses  jours  Pierre  Barrière ,  qui  ne  put  heureusement  consom- 
mer son  parricide.  Malgré  ces  fureurs,  Henri  iV  fit  publier 
une  amnistie  (37  décembre)  en  faveur  de  ceux  qui  quitte- 
raient la  Ligue.  Les  rangs  des  Ligueurs  s'éclaircirent  de  plus 
en  plus;  le  ridicule  que  la  Satire  Ménippée  répandit  sur 
eux ,  leur  porta  le  coup  mortel.  L'aversion  des  Français  éga- 
rés iit  bientôt  place  au  respect,  à  l'admiration  ;  on  s'étonna 
d'avoir  si  longtemps  méconnu  les  droits  du  meilleur  des 
princes.  On  ne  l'appela  plus  le  Namrrais,  le  Béatnais, 
mais  le  roi.  La  capitale  suivit  cet  exemple. 

Mayenne  était  sorti  de  Paris  ;  le  comte  de  Brissac,  qu'il 
en  avait  fait  gouverneur,  oublia  des  engagements  crimi- 
nels pour  se  souvenir  enlln  de  ce  qu'il  devait  à  son  roi.  Il 
introduisit  Henri  IV  dans  Paris  le  22  mars  1594,  avec  Pap- 
pareil  d*un  triomphe  pacifique  plutôt  que  d'une  entrée  mi- 
litaire. 

Les  Espagnols  furent  réduits  à  capituler.  Le  roi  les  laissa 
partir  avec  les  honneurs  de  la  guerre;  les  plus  forcenés 
Ligueurs  sortirent  avec  les  bagages  de  cette  troupe  j  on  se 
rangèrentdans  l'escorte  du  légat,  qui  se  retira  de  la  capitale. 

Le  Parlement  fut  rétabli  ;  les  magistrats  lidèles  revinrent 
de  Tours  dans  la  capitale.  Les  magistrats  de  Paris  furent 
conservés,  quoiqu'ils  eussent  longtemps  servi  la  ligue; 
mais  leur  conduite  récente  avait  réparé  leurs  anciens  torts. 
La  compagnie  cassa  tous  les  arrête  dictés  par  la  rébellion 
depuis  1588,  et  révoqua  tous  les  pouvoirs  de  Mayenne  en 
même  temps  qu'elle  annula  les  décrets  des  prétendus  États** 
Généraux  de  1693. 
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'  Henri  IV  était  maître  de  Paris,  mais  il  ne  l^était  pas 
encore  de  tout  le  royaume.  Les  Ligueurs  tenaient  encore 
qoelqjues  villes ,  et  même  des  provinces  entières.  La  clé- 
meMB ,  œlte  première  ame  des  rois,  fit  pins  que  la  forée, 
el  bientôt  la  Normandie,  la  Bretagne  la  Champagne 
même,  inféodée  pour  ainsi  dire  à  la  famille  des  Guise ,  cé- 
dèrent à  l'ascendant  de  cette  vertu  sublime,  qui  valut  au 
conquérant  de  son  peuple  le  titre  de  Père  et  de  Grand, 

Toutefois  eette  démenée  n'eut  aucune  prise  sor  quelques 
eoBurs  égarés  par  le  fonatisme.  En  1 594 ,  le  forfait  médité 
par  Barrière  fut  exécuté  par  Jean  Ghâtel.  Il  subit  le  sup- 
plicedes  parricides;  mais  Henri  IV,  sensible  à  cet  attentat, 
en  Alt  tribte  pendant  quelques  jours. 

Au  bruit  des  armes  qui  se  fit  bientAl  entendre,  la  tris- 
fesse  du  roi  s'évanouit.  Mayenne ,  qui  tenait  encore  la 
Bourgogne,  son  ancien  gouvernement ,  allait  se  fortifier  de 
quatorze  mille  Espagnols ,  amenés  d'Italie  par  le  connéta- 
ble de  CastilLe.  Henri  s'avance  à  Leur  rencontre.  Le  ô  juin 
1696,  le  maréchal  de  Biron,  faisant  une  reconnaissance, 
est  surpris  près  de  Fontaine-Française  par  l'armée  des 
ennemis.  Blessé  à  la  téte ,  H  se  retirait  avec  sa  troupe  en 
désordre.  Instruit  de  son  danger,  le  roi  vole  à  son  secours 
avec  trois  cents  cavaliers,  et  disperse  les  Espagnols,  qui 
s'enfuient  devant  une  poignée  de  braves. 

Les  Ea^iagnols  regagnèrent  Fltalie.  Le  roi  soumit  la  Bour* 
gogne ,  et  Mayenne,  fatigué  de  la  protection  orgueilleuse 
de  TEspagne,  fit  son  accommodement  avec  Henri  IV  (jan- 
vier 1596  ),  à  des  conditions  plus  avantageuses  qu'il  ne 
pouvait  respérer.  Il  obtint  plusieurs  places  de  sûreté  ;  mais 
sa  meilleure  garantie,  c'était  la  générosité  du  monarque. 

Il  ne  restait  plus  à  réduire  que  le  duc  de  Mercœor,  qui 
prétendait  se  rendre  indépendant  en  Bretagne.  L'événe- 
ment avait  prouvé  que  le  zèle  religieux  des  chefs  de  la  Ligue 
n*avait  été  qu'un  voile  pour  leur  ambition  féodale.  Ils  au- 
raient volontiers  décbiré  ia  France ,  et  depuis  que  les  vlc- 
Mres  et  l'alduratimi  du  souverain  légitime  avaient  sauvé 

*  Le  due  de  Meroceur  y  garda  quelques  villes,  et  ne  se  soumit  qoA  ^los 
tant. 
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la  monarchie ,  tous  avaient  vendu  chèrement  leur  retour 
à  Tobéissance.  Si  le  duc  de  Mercoeur  résistait  encore ,  c'est 
cmnptaH  sur  les  Espagnols,  qsà  faisaiaftt  des  progrès 
en  Picardie.  Heind  setromw  un  Mneiitdns  MssitMttOD 
difficile  :  ses  finafiees  étaient  épuisées;  ia  retaia  cfAngt»* 
terre  faisait  marchander  ses  secours.  Les  chefs  des  Calvi* 
nistes,  mécontents  de  l'abjuration  du  roi,  mais  surtout 
irrités  des  grâces qani  prodiguait  aux  Catkiellqiiis^  non-seu- 
lement lui  ressaient  leurs  services,  nais  Msars  lewient 
des  assemblées  sédîtieusesau  sa  trafMlaât  4ss  projeta  d*itt» 
dépendance.  Affligé  sans  être  abattu ,  Henri  réunit  à  Rouen 
une  assemblée  des  notables  du  royaume  (  1596  ) ,  qfiîi  d'à- 
viser  aux  meilleurs  et  plus  puissants  moffms  qu'il  fau^ 
droit  tenir  pour  guerroffer  et  nmUrVE^pmgML  U  awrit 
la  session  par  un  diseonrs  eélèiire. 

L'assemblée,  vivement  émue,  témoigna  beaoeoup  da 
zèle,  mais  ne  proposa  que  des  ressources  insuffisantes. 
Henri  IV  en  trouva  de  plus  abondantes  dans  le  ministère  da 
Sully ,  qui  fat  alors  chargé  de  l'administration  des  fmanoM. 
lien  avait  d*aiitant  plus  besoin,  que  les  Espagnols,  d<jàinai>^ 
très  de  Calais  et  d'Ardres,  venaient  de  s'emparer  d'Ainiens 
par  surprise  (  1  i  mars  1 597  ).  Henri  s'oubliait  auprès  de  la 
belle  Gabrielie  d'Estrées;  mais  à  cette  nouvelle,  propagée 
rapidement  par  la  terreur,  il  s'anna  de  sa  redoutable  épéa  : 
et  bientôt  il  eut  repris  la  capitale  do  la  Pieardio,  sans  le 
secours  des  Calvinistes,  qui  l'avaient  làebenaoalabandoiMié. 
Des  deux  côtés,  on  désirait  la  paix;  pour  en  presser  la  con- 
clusion, Heuri  alla  chercher  la  révolte  dans  son  dernier 
asile,  la  Bretagne.  Le  doc  de  Merocouc  s'humilia  aooaeelta 
main  vlelorieiise  ;  et  pour  oMeiiir  sa  gfâea ,  ii  donna  Sftflila^ 
béritière  de  tous  ses  Mens,  an  jeoM  dne  do  Vendteo,  fils 

de  Gabrielie  (1598).  Bientôt  après,  le  traité  de  Vervius, 
ménagé  par  la  médiation  de  Clément  VHÏ,  et  signé  le  2 
mai  159S,  acheva  de  rétablir  la  tranquillité  du  royaume. 

La  paix ,  tel  était  ie  vm  du  bon  nd.  Déjà  iea  Pioteataiila 
relevaient  audadensemont  la  tMs;flonri  IV,  voofamt  àtsiÉt 
prix  éviter  une  nouvelle  guerre  civile,  publia  le  célèbre 
édit  de  JSantes  (avril  1598  ) ,  qui ,  rédigé  dans  des  vues  par 


Digitized  by  Google 


m*  spoQcs.  _  n*  aob  di  la.  bbfobme.  Of 

cifiques ,  devait  un  jour  troubler  encore  le  royaume.  Cet 
édit  accordait  aux  Réformés  l'exercice  public  de  leur  culte 
dans  toutes  les  villes  dés^nées  par  i'édit  de  Poitiers;  la 
j/maàmaaM  ée  Um  les  éroàU  de  dtuyeiis;  tadaiMNi  à 
fam  le»  MpMs  et  mêt/m  mx  ebarges  de  judicaliire^  dee 
diambres  mi-parties  dans  les  parlements;  la  permission  de 
tenir  des  assemblées  générales  par  députés;  des  appointe- 
MMU  pour  leurs  ministres  ;  ta  faculté  de  lev^  des  taxes 
eurenHiiéawspoQr  les  besoins  die  leurs  égUses;  eofia  plu^- 
siewrs  phms  de  eûrelé,  eutre  aatree  la  BcidMIe  et  Moa* 
ta!ri>an,  pour  buit  années. 

Henri  IV  épousa,  Tan  1600,  Marie  de  Médicis,  fille  du 
grand-duc  de  Florence,  de  laquelle  naquit  Louis  Xill, 
ta  IMI.  Cest  Éu  eonnneoeeaieiit  de  oette  anvée  que  fut 
signée  la  paix  avee  Emmaniel,  due  de  Savi^ 

Emmanuel  espérait  reprendre,  par  ses  intrigues,  plus 
que  les  armes  ne  lui  avaient  enlevé.  Pendant  son  voyage 
en  France,  il  avait  remarqué  dans  plusieurs  seigneurs,  et 
aortovt  dans  le  auuréehaldeBirou ,  ee  flaécoateateoent  des 
anAitlenx ,  qui  ne  croiestjaflsals  leur  mérite  assez  réooimp 
pensé.  Ce  seigneur,  poussé  par  le  duc  de  Savoie ,  ne  médita 
rien  moinsque  le  démembrement  de  la  monarcbie.  Pardonné 
d'abord 9  il  retomba  dans  le  même  crime.  On  se  saisit  de 
sa  personne  peur  le  eouduire  à  Ja  Bastille,  et  le  31  juillet 
t€02,  il  futexécutédaDs  sa  prison,  sur  les  oenelusiooa  du 
Parlement. 

Les  années  suivantes  se  passèrent  dans  un  glorieux  repos. 
La  France ,  tranquille  dt  ilorissante  au  dedans ,  était  respec- 
tée au  debors,  et  son  beureuse  médiation  était  reoherebée 
des  naUoos  étrangères.  Henri  iV  réeondUa  Venise  avec  le 
pape  Paul  V.  L'affermissementde  la  républicfue Hollandaise 
fat  en  grande  partie  son  ouvrage  ;  il  parvint  à  ménager,  en- 
tre elle  et  l'Espagne,  une  trêve  de  douze  ans  (  1609  ),  par 
laquelle  les  Provinces-Umes  furent  implicitement  reeon» 
MM  indépendantes. 

Depuis  longtemps,  le  roi  méditaHune  guerre  importante, 
•  dont  le  but  était  d'établir  une  sorte  de  constitution  euro- 
péenne, propre  à  l'aire  régner  une  paijL  perpétuelle.  Le 
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nombre  des  puissances  devait  être  réduit  à  quinze ,  et  Ton 
devait  séparer  à  jamais  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Aatriche ,  qui ,  depuis  leur  réunion ,  formaient  des  prqfels 
dangereux  à  la  liberté  politique  on  religieuse  des  autres 
États.  Des  alliances  avaient  été  eondues  avec  les  ennemis 
naturels  de  cette  nation.  Les  magasins  étaient  remplis  de 
munitions  de  toute  espèce  ;  cent  mille  hommes  étaient  prêts 
i  combattre  ;  quarantemillions,  amassés  par  Sully,  devaient 
assurer  la  solde  des  troupes  jusqu'au  moment  où  les  Fran- 
çais y  victorieux ,  pourraient  tirer  leurs  ressources  de  leurs 
conquêtes.  La  succession  litigieuse  des  États  de  Clèves  et 
de  Juiiers  offrait  une  occasion  d'entrer  en  campagne  sur- 
loH^mp. 

Henri  IV  songeait  à  rc;|oindre  son  armée  ;  mais ,  devant 

laisser  la  régence  à  la  reine,  Il  résolut  de  feire  couronner 
solennellement  cette  princesse ,  pour  lui  donner  plus  d'au- 
torité. Pendant  les  préparatifs  du  sacre,  des  pressentiments 
intérieurs  lui  présagèrent  un  coup  fatal.  Cependant ,  le  Jour 
du  sacre  (  IS  mai  1610  ) ,  il  parut  reprendre  sa  gaieté  na^ 
turelle  ;  mais,  en  rentrant  dans  Paris,  ses  idées  importu- 
nes vinrent  râssiéger  de  nouveau.  Le  lendemain ,  après 
diner,  il  monta  dans  son  carrosse  avec  le  duc  d'Épernon 
et  quelques  autrès  seigneurs  de  la  cour,  pour  se  rendre  à 
TAnenal ,  auprès  de  Sully.  Dans  Tétroite  me  de  la  Féron- 
nerie ,  le  carrosse  fat  arrêté  par  deux  voitures ,  chargées 
Tune  de  vin ,  l'autre  de  foin.  Pendant  que  les  valets  de 
pied  cherchaient  à  faire  un  passage,  Ravailiac,  qui  le 
suivait  depuis  le  Louvre,  monté  sur  une  roue  de  derrière, 
frappa  le  roi  de  deux  coups  de  couteau ,  dont  l'un  lui  perça 
le  coBur.  Henri  s*écria  :  Je  svis  blesse  9  et  sur-le-champ  il 
expira.  Ce  scélérat  était  parti  d'Aiif;oulôme,  sa  patrie ,  six 
mois  avant  son  crime ,  dans  l'intention  de  parler  au  roi , 
qu*il  regardait  comme  huguenot ,  et  de  le  tuer,  s'il  ne  pou- 
vait le  convertir.  C'était  ie  dix-neuvième  complot  médité 
contre  Henri  IV.  Jamais  aucun  roi  ne  flit  autant  pleuré, 
autant  regretté  de  son  peuple. 
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CHAPITRE  V. 

De  l'Empire  depuis  la  mort  de  Ferdinand  1"  jusqu'à  celle  de  Ro- 
dolphe Il  (1064-1612};  —  de  la  Hongrie  .et  de  la  Transylvanie. 


§  1"^.  Règne  de  Maximilien  /f  (1564-1576).  —  Bègne 

de  Rodolphe  II  jusqu'aux  tmubles  de  Hongrie. 

Maximilien  II ,  fils  de  Ferdinand  I*' ,  lui  succéda  comme 
empereur  et  comme  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Jamais 
prince  n'apporta  sur  le  trône  une  plus  grande  réputation 
de  probité,  de  pmdenoe,  de  modération  et  de  magnanimité  ; 
Jamais  les  espérances  publiques  n'ont  été  mieux  accom- 
plies. Pénétré  des  devoirs  que  la  Providence  impose  à  ceux 
qu'elle  appelle  à  gouverner,  il  employa  son  temps  à  les  rem- 
plir dans  toute  leur  étendue.  Les  sciences  et  les  arts  ne  lui 
étaient  pas  étrangers.  Brave  et  doué  de  taleùts  militaires, 
y  aimait  la  paix,  toujours  prêt  d'ailleurs  à  prendre  les  ar* 
mes  quand  le  bien  de  ses  peuples  ou  l'honneur  de  sa  maison 
l'exigeait.  Aussi  son  règne  heureux  ne  fut-il  troublé  que 
par  une  guerre  de  courte  durée. 

Jean  Sigismond ,  prince  de  Transylvanie ,  s'était  appuyé 
de  Soliman  II  pour  conquérir  la  Hongrie  ;  mais  en  1567  le 
nouveau  sultan ,  Sélim  II ,  conclut  une  trêve  avec  Maxi- 
milien. Jean  Sigismond  refusa  d'y  accéder;  il  fut  battu, 
et  forcé  de  s'accommoder  (1570).  11  s'engagea  à  reconnaître 
Maximilien  en  qualité  de  roi  de  Hongrie,  et  à  ne  prendre 
lui-mémeee  titre  que  lorsqu'il  correspondrait  avec  la  Porte- 
Ottomane.  La  Transylvanie  lui  f^t  laissée  comme  souve* 
raineté  héréditaire.  A  sa  mort  (  1 6  mars  1 57 1  ) ,  la  diète  tran- 
sylvaine élut  pour  waywode  Etienne  Bathory,  qui,  confirmé 
par  Vienne  et  Constantinople,  vécut  en  bonne  intelligence 
avec  les  deux  cours  suzeraines. 

Maximilien  mourut  le  12  octobre  1576.  tSon  fllsatné 
Rodolphe  II,  lui  succéda. 
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Les  qaerelles  religieuses,  suspendues  sous  le  règne  de 
IMaximilien  II ,  se  renouvelèreut  avec  une  nouYelie  force 

sous  son  successeur. 

Rodol  phe,  pourvu  de  toutes  les  qualités  qui  font  le  charme 
d'une  condition  privée,  n'avait  aucune  des  vertus  qui  foni 
la  grandeur  d'un  souverain.  Il  aimait  Im  seleiiees  comme  - 
un  savant ,  non  comme  un  prince.  Sans  eesse  entouré  d'as- 
trologues et  d'alchimistes,  au  lieu  de  diriger  les  affaires 
de  ce  monde,  il  prétendait  les  lire  aux  astres;  au  lieu  de 
régler  ses  finances ,  il  les  épuisait  dans  les  expériences  coû- 
teux de  son  laboratoire.  Aussi  oe  Ait  sous  son  long  f^me 
que  naquirent  4es  calamités  qui  fondirent  sur  TAUemagne 
/  au  dix-septième  siècle. 

La  doctrine  de  Zwingle  et  de  Calvin  avait  fait  de  rapi- 
des progrès  en  Allemagne,  même  en  Saxe,  le  i>erceau  et 
le  centre  du  luthéranisme.  Après  de  longues  disputes,  les 
Luthériens,  tremblant  pour  leur  confession  d*Augsboui^ , 
rédigèrent  un  nouveau  formulaire  pour  la  raffermir  sur 
ses  bases  ébranlées.  Ce  livre,  publié  le  25  juin  1580  sous 
le  nom  de  Formule  de  concorde ^  causa,  comme  pour  faire 
mentir  son  titre,  de  nouvelles  dissensions.  Approuvé  par 
leséleeteura  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  par  Louis  VI, 
électeur  palatin,  par  vingt  et  un  princes,  vingt-deux  com- 
tes, quatre  dynastes  et  trente-cinq  villes,  il  fut  rejeté  par 
les  théologiens  de  tiesse,  de  Brunswick ,  de  Danemark ,  de 
Lnnebourg,  de  Holstein,  de  Mecklembourg,  de  Prusse, 
ete.  En  conséquence,  une  scission  violente  divisa  tout  le 
corps  des  Protestants,  et  F  Église  romaine,  voyant  ta  Ré- 
forme en  guerre  avec  elle-même,  cessa  de  craindre  l'apos- 
tasie, quelque  temps  immineute,  de  TAllemagne  entière. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  Guebliard  Truciisess 
de  Waklbottig,  électeur-archevêque  de  Cologne,  se  prit 
d'amour  pour  Agnès  de  Mansfeld ,  chanoinesse  de  Gerres- 
heim,  qui  répondit  à  sa  passion.  Guebhard,  pour  Tépou- 
ser,  abjura  la  religion  catlioliqueet  embrassa  le  calvinisme 
(19  décembre  1582  )•  Aux  termes  du  Réservât  ecclésia»» 
Ufmgf  U  perdait  par  eette  apostasie  tous  ses  droits  à  son 
archevêché;  Guebhard  se  refusa  à  cette  conséquence.  La 
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Tflle  #e  CMogne  et  le  ehapitm  portèrent  pMme  eu  pape 

et  à  l'emperear.  Grégaire  XIII  prononça  la  déchéauce  de 
tîuebhai'd;  l'apostat  leva  des  trotipes;  mais,  calviDiste,  il 
fût  délaissé  par  les  Luthériens,  battu  par  successeur 
Srneet,  frère  de  Guiliimse,  dac  ée  Bavière  (  et 
iBfcé  de  ee  réfcgier  à  Stmshonrg ,  oè  il  véeot  d'un  cane- 
ntcat  Jusqu'en  1601.  Eroest  aboUt  le  protestantisoie  à 
Cologne. 

Le  démêlé  de  (Pologne  eut  son  contre-coop  à  Strasbourg. 
Depuis  les  prenoiers  temps  de  la  Réfonne,  le «hapitie  de 
StrasbonrgfeaftNrnaiC  ptaneursebanoines  pratestaols.  Trais 

d'entre  eax ,  qui  l'étaient  en  même  temps  à  Cologne  ^  furent 
déposés  comme  complices  de  Guebhard.  De  là  grande  scis- 
sion :  les  trots  exilés,  soutenus  par  le  comte  de  Mansfeld , 
se  mknKA  de  vive  foroe  en  posapssiott  de  la  naifioo  cfaapi« 
Inde  de  Stnebourg;  leurs  efn»frèresoatholi<|ues  se  retiré* 
rent  à  Saveroe,  résidenee  de  révéque.  Les  commissaires 
envoyés  par  Rodolphe  n'y  purent  rien ,  et  l'affaire  resta  eu 
SMspensjUsqu'à  la  mort  de  l  évéque  (24  avril  1592).  L'empe* 
imr  proposade  séqvesti'er  révéehé  ;  mais  les  ebaaoînes  pr»- 
testanls^  m  nomhipe  de  huit  contre  sept  cathoUqueB,  élu- 
rentun  prineedeseieeeus,  qui  faisait  encore  ses  études,  Jeau- 
Oeorgede  Brandebourg,  fils  de  l'électeur  Joachim-Frédéric, 
dans  IVspoir  de  se  ménager  Tappui  d'une  maison  puis- 
sante* De  leur  côté ,  les  Catholiques  choisirent  à  Saveme  le 
eardittalde  Lorraine^évéque  de  MM  et  <Us  du  due  Char- 
les ill.  Les  deux  rivaux  prirent  les  armes  et  seuHnrent  une 
lutte  sanglante  de  douze  ans.  Enfin  le  margrave  de  liian- 
deiMNirg  renonça  à  l'évéché  moyennant  une  indemnité  pé- 
evaiaire  (13  novembre  1604)9  et  le  catholicisme  triompha 
à  Strasiionrg  eomme  U  avait  triomphé  à  fiologuo. 

Ce  fut  biemèt  après  le  tour  d'Âix  la  Chapelle.  Les  Cal- 
vinistes, après  avoir  introduit  quelques  coreligionnaires 
dans  le  conseil  de  la  ville,  réclamèrent  une  église  et  le  li- 
bre exereiee  de  leur  cuite.  On  niela  leur  demande;  lis  ee 
latisareut  vleèemmeiit(igat)>  Les  een—ISReirn  ia^HW»'» 
n'eurent  pas  plus  de  suecès  qu'à  Stmbeurg.  U  MM  ens» 
ployer  la  foi  ce.  Des  troupes  espagnoles  bloquèrent  la  ville, 
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dont  ils  s'étalent  rendus  maîtres;  mais  la  vigonreiiss  dé*- 
fense  du  parti  rebelle  les  força  à  la  retraite.  Le  ban  ftal 

prononcé  contre  les  Réformés  en  159$.  Les  élfetenrs  de 
Cologne  et  de  Trêves ,  le  duc  de  Juliers  et  l'évêque  de  Liège , 
chargés  des  vengeances  de  TEmpire,  s'emparèrent  de  la 
ville,  y  défendirent  à  jamais  la  Réforme,  déposèrent  les 
magistrats  religionnaires;  et  eomme  les  baUtants  qui  les 
avaient  élus  ne  purent  payer  les  frais  de  la  guerre ,  on  chassa 
de  son  territoire ,  en  1605,  tout  ce  qui  ne  professait  pas 
la  religion  catholique. 

La  Yilie  de  Donauwerth  fat  moins  heureuse  encore.  Les 
GatboHqnes  n'y  conservaient  pins  qu'une  église  dans  Tab- 
baye  de  Sainte-Croix ,  et  Tintolérance  protestante  en  avait 
banni  presque  tout  Tappareil  extérieur  du  catholicisme. 
Enfin,  en  1605,  Tabbé  de  Sainte-Croix  essaya  de  rétablir 
les  proeessions  :  le  sénat  laissa  la  fanatique  populace  dis- 
perser à  coups  de  bâton  et  les  prêtres  et  les  assistants.  Sur 
les  plaintes  de  Tabbé,  le  conseil  aulique  chargea  d'une  en» 
quête  le  duc  Maximilien de  Bavière;  mais  le  héraut  impé- 
rial ,  envoyé  pour  notifier  cette  commission  aux  habitants, 
reçut  le  même  accueil  que  la  procession.  La  ville  fut  mise 
au  ban  de  l'Empire.  Maximilien,  mettre  de  Donauwerth , 
y  abolit  lé  culte  protestant  (leo?) ,  et,  pour  s*lndemniser 
de  ses  frais,  ia  réduisit,  d'impériale  qu'elle  était,  en  ville 
municipale  de  Bavière. 

Alarmés  par  ces  événements,  résultat  de  leur  existence 
même  et  de  leurs  ^ssensions,  les  princes  protestants  si* 
gnèrent pour  dix  ans ,  le  4  mai  1 608 ,  au  monastère  d'Ahau* 
sen  ,  ce  qu'on  appelle  V Union  évangélique.  Les  confédérés 
reconnurent  pour  chef  l'électeur  palatin  Frédéric  IV,  fixè- 
rent le  contingent  de  chaque  membre  à  la  défense  com- 
mune, et  promirent,  Luthériens  ou  CSalvinistes,  de  vivre  en 
bonne  intelligence.  Le  prince  Christian  d'Anhalt,  diargé 
de  présenter  à  Rodolphe  les  griefs  et  les  prétentions  de  TU- 
nion,  demanda,  d'une  manière  menaçante,  le  rétablissemeirt 
de  Donauwerth  dans  ses  anciens  droits ,  la  suppression  de 
la  chambre  impériale,  la  modification  du  ministère,  etc. 
Rodolphe  promit  tout  ce  qu'on  lui  demandait ,  et  rien  ne  put 
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le  rassurer,  pas  même  la  lÀgwe  coUioHquey  qui  fut  eonelue 
pour  neuf  ans  eu  1609,  sous  les  auspices  de  Masdmiiieii, 
due  de  Bavière. 

Rodolphe,  en  effet,  était  devenu,  par  sa  conduite  bi- 
zarre ,  odieux  à  ses  sujets  et  méprisable  à  sa  famille.  Pea- 
daut  que  toute  l'Allemagne  et  même  ses  États  iiéréditaires 
se  couvraient  de  troubles ,  il  distillait  deseaux  spiritueuses , 
taillait  des  pierres  fines,  observait  le  eours  des  astres.  En 
1697 ,  il  avait  pris  à  son  service  Tyclio-Brahé ,  célèbre  as- 
tronome et  superstitieux  astrologue.  Tycho ,  par  malJieur, 
avait  lu  dans  tes  étoiles  que  les  plus  proches  parents  de  i  em- 
pereur attenteraient  à  la  vie  de  ce  prince.  Rodolplie,  aussi 
crédule  que  son  maître ,  se  séquestra  du  monde  par  terreur, 
partagea  tout  son  temps  entre  ses  chevaux,  ses  maîtresses 
.  et  les  animaux  rares  de  sa  ménagerie;  et  pour  ne  point  aug- 
menter le  nombre  de  ses  ennemis  imaginaires,  il  se  con- 
damna lui-même  à  mourir  sans  postérité.  Les  eonrtisanset 
les  peuples  furent  cette  fois  d*aceord  dans  leurs  murmures , 
et  bientôt  l*on  verra  les  frères  mêmes  de  Rodolplie  chercher, 
par  une  révolte,  à  préserver  la  maison  d'Autriche  d  une 
ruine  totale.  Les  affaires  de  Hongrie  y  donnèrent  lieu. 

S  2.  Troubles  de  Hongrie  et  de  Bohême^ 

Rodolphe ,  pour  sWranchir  des  frais  énormes  qu'entraî- 
nait la  ^^arde  des  places  fortes  de  la  Croatie,  avait  cédé,  à 
titre  de  fief  impérial,  le  territoire  sur  lequel  elles  étaient 
construites,  à  Charles,  duc  deStyrie,  son  onele.  Celui-ci 
le  di  visa  en  un  grand  nombre  d'arrière-flefs  pour  les  confé- 
rer à  des  aventuriers  de  toutes  les  nations,  qui  formèrent 
une  espèce  de  colonie  militaire.  Cette  réunion  d'iiomraes  à 
la  fois  soldats  et  laboureurs,  s'organisa  par  la  suite  comme 
un  camp  perpétuel ,  depuis  la  Bou ko wine Jusqu'à  la  Dalma- 
tie,  réprima  les  incursions  des  Turks  et  fournit  cette  naiice 
ledoutable  connue  sous  le  nom  de  Croates,  de  Pandoui*s, 
de  Tolpaches ,  etc. 

Il  existait  déjà  en  Croatie  une  autre  association  militaire 
dont  les  rois  de  Hongrie  se  servaient  avec  succès  contre 
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ta  Ottomans.  C'étaient  des  chrétieos  qui ,  «ous  le  règne  da 
Ferdloaiid  l«%  fuyant  toi  {mvindw  coMiiiises  far  kê  Turks, 
avaient  obtenu  pour  asile  Glissa,  irille  de  Daiaoatle,  aow 
la  condition  d'être  perpétaeneMOt  armés  oonlre  les  Iiifl- 

dèies;  ceux-ci  les  appelaient  Uskoks,  c'est-à-dire  déser- 
teurs ^  transfuges.  Les  Uskoks  se  firent  pirates  ;  leurs  bri- 
ganadages déterminèrent  Amurath  iii  À  rompre  (l59i  )  la 
trêve  eondue  avec  liaximiliea  et  imouveiéiB  avec  Rodol> 
phe.  Assaa,  pacba  4e  Bosnie,  vint  se  battre  «A  per- 
dre douze  mille  hommes  près  deSissek,  au  mois  de  juin 
de  l'aimée  1593 ,  appelée  par  les  Turks  Vannée  du  désas' 
tft.  Les  sneeàs  ftaraat  ensuite  balancés  ;  mais  en  1 595  ,  la 
défection  du  prince  de  Tfanqrtvanie,  qui  se  détachages 
Ottomans ,  donna  l'avantage  aux  Autrichiens. 

A  Tavénement  d'Etienne  Balbory  au  trôiie  de  Pologne  • 
(  1 574  ) ,  son  frère  lui  avait  succédé  dans  la  way  wodie  tran- 
sylvaine. Gebii-ci  était  mort  en  1582 ,  laissant,  sous  la  pro* 
tecttetm^,  Sigisnioiid,  son  ils,égédedixans.Lors- 
qweejeme  prince  eut  pris  les  rênes  dn  gonvemement,  il 
s'affranchit  en  155)5 ,  par  te  conseil  des  Jésuites,  ses  ins- 
tituteurs, du  joug  odieux  des  Turks;  et  son  oncle  mater- 
nel, Etienne  Botskay,  alla  conclure  à  Yieune,  avec  Ro- 
dolphe, uneaUianoe'Offensive.  Les  Ottomans  furent  alors 
repoussés  de  toutes  parts.  La  guerre  languit  sous  Maho- 
met m ,  successeur  d' Amurath  ,  et  l'on  fit  plus  de  trêves 
qu'on  ne  livra  de  batailles.  En  1598,  Sigismond  céda  à 
Rodolphe,  contre  les  principautés  d  Oppeln  et  de  Ratibor, 
celle  de  Transylvanie,  la  reprit  en  1 599 ,  y  renonça  de  nou- 
veau ca  1603,  et  se  retira  à  Lobkowltz  en  Bohème  avec 
une  pension  amnueile  de  cinquante  mille  ducats. 

Cependant  la  Hongrie,  en  proie  aux  dévastations  des 
Turks,  en  proie  aux  exactions  des  gouverneurs  autrichiens, 
se  plaignait  eocored'étre  gênée  dans  l'exercice  du  culte  pro- 
testant. Etienne  Botskay,  ie  pins  riche  magnat  de  la  Han- 
te-Hsngiie,  alla  potier  plainte  à  Tempereur.  On  ne  Técouta 
pdnt.  A  son  retour,  il  appela,  par  un  manifeste,  le  peu- 
ple à  la  révolte  (  1 604  ).  Ce  cri  fut  entendu  de  toutes  parts; 
la  Haute-Jioc^rie  se  déclara  pour  Etienne  ;  la  Transylvanie 
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Piiliilpflar  priBce  (l«  aiAl;l606), etleMMân  AohmelF' 

le  reconnut ,  deux  iBoisaprès ,  souveraia  de  ces  deux  coik^ 
trées. 

Bodolphe  allsàt pendre  tristement ^  m  milÂm  de  ms.  tra- 
.mmK  fleieBliAviet,  ptai  tew  flewmi  df  «  «Nwoime. 
L'arcUdoe MalUaB,  m &èi««l  son  kcrîlier  présomptif, 
se  plaignait  surtout  d'une  indolenee  funeste  à  sa  maison; 
mai^i  il  ne  put  obtenir  de  l'empereur  que  i  autorisation  de 
traiter  avec  Botskay.  Uoe  convention,  signée  à  Vienne  ie 
2S  Jute  kU  abwd^ua  k  Tnmyïnw^  à  titre 
soii¥€i«iMlé  àévédBaife  ^  §mai  la  «ewaibilité  de  eutte  pio- 
linee  à  TAiitriche,  «i  Botskay  mourait  sans  enfants.  En 
même  temps,  la  liberté  de  conscience  et  de  reliq;ion  fut  ac- 
cordée aux  Hongrois.  Mathias  conclut  ensuiteAYecAehnoet 
'  I,  à  Sttuatorok,  une  trêve  d«  vingt  ans,  par  kujpielle 
l'Autriche  fut  affranchie  du  tribut  qu'elle  payait  aux  Otto^. 
inaM.  La  paix  de  Sttuatovok  fait  époque  dans  l'histoire  ^ 
parce  qu'elle  fut,  non  pas  une  capitulation,  mais  un  pre- 
mier traité  d'égal  à  égai^Atre  la  Poxfte-Ottooiaae  et  une 
puiaeaim  eàràiaaiie. 

BotBkay  moarot  eix  bmiIs  après  la  eonvention  de  ¥leii- 
Be;  nalB  les  Transylvains,  maJgré  la  danse  de  réversibi- 
lité, choisirent  pour  prince  (  1 1  février  1607) ,  Sigismond 
Raixoczy ,  vieillard  paralytique  ,  qui  céda  bientôt  la  place 
À  Gabriel  Batbory  (i608),  rempftaoé  lai-méme  «a  iai3 
par  BelhtoB  GraiMNr,  aahie  hoagm^  d;  eriviniste.  La  Hoik- 
grie  faéflM  édotappa  à  Rodolphe  pour  se  donner  à  Maihias. 

Ce  prince,  au  commencement  de  l'année  1606,  avait 
conclu  secrètement  avec  ses  frères  et  ses  cousins,  im  ti^té 
par  lequel  ils  remettaieiit  leurs  droits  entra  ses  iMlns  «rt 
riMrortlssaieatda  pleins  poavoifs  pour  agir,  setai  ses  iroes, 
dans  lïntérètieaMaiiin  de  leur  fMrîlle.  Rodolphe ,  à  qui  ce 
paete  de  famille  ne  resta  sans  doute  pas  inconnu,  projeta 
d'exclure  Mathias  de  sa  succession ,  et  d'y  appeler  son  cou- 
sin 9  l'archiduc  Ferdinand  de  ^yrie.  Mathias, «édoèt  à  aaa 
soumissioii  hiuniisaBteiOUià  i'emfioi  deJaiaroe ,  fnnà  saap 
liésiter «edemkr  parti*  DWmd ,  m  mois 4e  «envier  I60#, 
il  €<HiV0QaaA  Preshoorg     États  de  Hongrie,  se  laisse  im* 
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poser  par  les  Protestants  me  eapttiilatloii  favorable  à  b 

Réforme,  arme  vingt  mille  hommes,  va  joindre  les  Mora- 
ves  à  Znaym ,  et  marche  avec  ce  renfort  vei's  la  Bohême, 

A  rapproche  de  Mathias,  Rodolphe  convoque  les  États 
de  Bohême  où  l'attendait  un  rnHlxt  emiiamis.  Sortant  de 
son  laboratoire,  il  parait ,  après  tant  d'années,  aux  yeux  de 
son  peuple  surpris,  pour  ouvrir  la  diète  en  personne.  Les 
Protestants ,  forts  de  sa  détresse ,  obtiennent  la  promesse 
que  leurs  privilèges  seront  confirmés,  accrus  même  à  la 
prochaine  réunion  ;  satisfaits ,  ils  s'arment  pour  sa  défense, 
et  tout  annonce  une' guerre  sanglante.  Mais  les  princes  au* 
trichiens  ménagent  un  raccommodement  entre  les  deux 
frères,  et  le  faible  Rodolphe,  vaincu  sans  combat,  cède  à 
Matliias  la  Hongrie ,  TAutriche  et  la  Moravie ,  le  reconnais- 
sant aussi  pour  son  successeur  au  trène  de  Boliéme  (26  juin 

Mathias  venait  de  donner  à  ses  sujets  Texemple  dange» 

reux  de  se  débarrasser  d'un  maître  importun.  Ils  profitèrent 
de  la  leçon.  Dès  qu'il  revint  en  Autriche ,  les  Etats  lui  dé- 
clarèrent qu'en  le  soutenant  contre  leur  souverain  légitime , 
ils  avaient  entendu  mériter  le  redressement  de  leurs  grieb 
et  rétablissement  de  la  Réforme;  ajoutant  qu'ils  devient 
obtenir  justice  avant  de  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Ma- 
thias ne  s'attendait  pas  à  ce  coup  ;  il  chercha  à  le  parer  ;  les 
mécontents  prirent  les  armes,  et  il  lui  fallut  signer  une 
capitulation ,  qui  donnait  aux  nobles  évangéliqoes  de  Tar» 
chlduché,*le  libre  exereice  de  leur  religion  dans  leurs  chA« 
teaux,  leurs  terres  et  leurs  villages. 

Même  scène  et  plus  grave  en  Bohême.  Les  Utraquistes 
(luthériens,  calvinistes,  frères  bohémiens),  sommèrent Bo- 
dolphe  de  convoquer  une  diète  pour  y  tenir  sa  promesse. 
Gettediètes'ouvritiesajanvier  1609.  Les  députés,  soutenus 
en  secret  par  Mathias ,  annoncèrent  d'exorbitantes  préten- 
tions. L'empereur  accorda  peu  aux  Utraquistes,  refusa  tout 
aux  Frères  bohémiens.  La  fermentation  du  peuple  alla  jus- 
qu'à rémeute.  Les  États  érigèrent,  sous  le  nom  de  Défense 
du  royaume,  un  gouvernement  particulier,  composé  de 
trente  membres ,  nommés  Défenseurs;  levèrent  des  trou* 
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pes ,  dont  Henri ,  comte  de  Thum ,  ftrt  élu  chef ,  parce  qu'il 
l'avait  été  de  la  révolte,  et  conclurent  une  ligue  avec  let 
députés  que  la  Silésie  venait  d'envoyer  à  Prague,  pour  ré» 
clamer  la  liberté  de  eonadeiice.  Effrayé  de  ees  pr^iMuratifr , 
Rodolphe  eéda,  et  le  1 1  Juillet  1 609 ,  il  signa  ces  fameuses 
lettres  de  majeHèj  par  lesquelles  les  révoltes  des  Bohé- 
miens furent  constamment  justifiées  sous  ses  successeurs. 
Ces  lettres  reconnaissaient  la  confession  de  Bohême ,  autori» 
saieat  lesUtraquIstesà  fonder  des  temples,  des  écoles,  des 
consistoires  :  im  certain  nombre  de  Défeimm  devaient 
veiller  à  resécation  de  l'édit;  enfin,  une  clause  expresse 
portait  que  toute  ordonnance  postérieure,  contraire  à  cet 
acte ,  serait  nulle  de  plein  droit. 

S  3.  Affaire  de  La  succession  de  Juliers. 

C'est  à  cette  époque  que  s'ouvrit  la  succession  de  Juliers, 
dont  les  conséquences  se  sont  &it  ressentir  pédant  près 
de  deux  siècles. 

Jean  Goillanme  le  Bon ,  dac  de  Qèives,  de  Jnliers  et  de 
Berg ,  comte  de  la  Mark  et  de  Ravensberg ,  enfin  seigneur 
de  Ravenstein,  mourut  sans  enfants,  le  25  mars  1609.  On 
vit ,  comme  en  Portugal,  six  concurrents  se  disputer  ce  ri- 
che héritage ,  les  quatre  soeurs  du  déAmtou  leurs  héritiers, 
et  les  deux  lignes  de  la  maison  de  Saxe'.  Toute  la  di^ute 

'  Le  taUettasQ|mt  explique  iMdraiU  OU  Mél^^ 

ciment. 


JEAN  m,  1539. 


OmiltiiBie  te  Btehe.     SibyUe  I^*,  ép.  Jean-FM-     Anne,  ép. 

dérte,  éteeteor  de  Siie.    Henri  vm. 


I.iRne  Krnestine. 


Jean-Guil-    Marie-£lco-  Anne,  ép.  Louis,    Madeleine,  SIbyUe  H, 
Hnniele     no«:e ,  ép.  Al-  comte  palaUa  de    ép.Jean,  ép.  Cliar- 
BOB.        bert-Frédé-  .    neaSonrg.        c.  palatin,  les,  mar- 
rie ,  «•  Juc                               aac  de  grave  de 
de  Prusse.           .                     I>eux-  Burgau. 
~  "7                                  F^ptfl,  fils  de 
^mie.ép.  l'arcliidùc 
J^m-Slâs-  Ferdinand, 
nond ,  ëlee» 

leur  de 
Brandeboui^. 

U  hraiiGheAllMrttiiedeSaifiloodaU  MSpiéliii^ 
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IDOialtsiir  la  questioasoivante  :  Les  États  litigieux  étaienU 
m  m  m'éê&imUéég  pm  J^fiéminimêl'  S'ite  l'éUkfit ,  tes 
p^twniopi  d«  deux  tigM  mâ$mmm  Kabiiept  d'dJa^ 

inèmes  devant  les  droits  des  qualité  sœurs. 

il  «st  clair  qu'oD  ne  pouvait  s'ent^dre  à  l'amiable  dans 
une  questiOB  de  iaipurtiBceu  Rodolphe,  évoquajiiia 
ûmm  à  wm  trifcunri ,  orfoBMaqiiVarttqMUMit  te  jugemeat 
ééMljtf^  laiiionirioBaenilimiaeeatM 
due  Léopold,évêque  de  Strasbourg  et  de  Passau.  L'électeur 
de  Saxe  souscrivit  à  cet  arrangement  ;  mais  l'électeur  de 
BiandeiMMirg  et  le  «omte  palatin  de  Neubourg  a'y  xeliisàieol, 
«nfinraDt,  à  Doftnnd  (i%  paMefi  i4MMi) ,  de  gouverner  en 
eommun  les  trois  doehés,  cft  «'eogagèrait  à  ks  défendre 
de  concert,  jusqu'au  partage  définitif,  contre  quiconque 
voudrait  leur  en  disputer  la  possession.  Sur  ces  entrefaites 
I^poid  a  ievé  des  troupes  et  s'est  eai{>aré  de  Juiiers,  se 
di^poMrtà  ehasser  Jes  deu princes  possédtmts^  cooudb 
on  disait,  des  pays  dont  ils  s'étaient  saisis. 

de  ne  fut  plus  alor»  une  question  de  droit,  mais  nne 
querelle  religieuse  et  politique,  un  intérêt  européen.  Les 
(tTOvinoes  litigieuses  seront-elles  protestantes  ou  catholi- 
ques, réunies  à  la  puissante  xnaison  d'Autriche  ou  livrées  à 
des  maisons  prineièraB  eneore  faibles?  Tel  est  le  point  de 
▼ne  sens  l^pid  les  enneqiis  de  Kodo1|^e  présentèrent  le 
procès. 

Les  princes  possédants  appellent  à  leur  secours  l'Union 
évangélique;  les  ehe£s  de  l'Union  s'assemblent  à  Hall  en 
Souabe  (1610),  renoovelient  leur  tigue,  garantissent  le 
traité  de  Bortmimd ,  eoneluent  une  allianee  avec  Henri  IV, 
qui  méditait  lui-même  l'abaissement  de  l'Autriche ,  et  se 
préparent  à  soutenir  vigoureusement  leurs  résolutions.  De 
4en  côté,  Rodolpbe  décide  le  procàsen  ftweur  de  Chris- 
tian a,  âetftenr  de  tee,  et  lui  donne  A  Fmgue  l'investi- 
ture de  Sous  les  Scfs  disputés. 

La  guerre  éclate  alors  dans  le  duché  de  Juliere,  que 
Léq^old  perd,  moins  la  capitale^  et  «n  Alsace,  ou  il  se 
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iniiBlieiit  Les  ttoopes  dft  rUaiM  y  «D^^  HeoriiyM 

pfépare  À  les  y  jokidre ,  lorsqu'il  meurt  assassitié  (14  msd 

1610)  .  Les  hostilités  n'en  continuent  pas  moins.  Julien 
tombe  au  pouvoir  de  TUnioa  (l^'  septeiubre);  révéché  de 
Strasbourg  est  conquis.  Soudain  la  ligue  catholique  s'é- 
branle; les  Protestants  entament  des  négociations,  et  Ton 
signe  à  Munich  (34  octobre)  un  traitéde  pàixet  de  neutra- 
lité, par  lecjuel  on  se  promet,  de  part  et  d'autre,  Toubll 
du  passé;  mais  cet  accord  ne  décidait  aucun  des  points 
principaux  de  la  querelle.  Ënfin,  rélecteur  deBrandebouig 
eonsentit  à  recevoir  ia  Saxe  dans  la  co-possesslon  (8 1  mars 

161 1)  ,  à  condition  toutefbis  qu'elle  paierait  le  tiers  de  tous 
les  frais  de  litige. 

Cependant  Léopold  avait,  dans  son  duché  de  Passau , 
levé  seize  milie  hommes  éont  on  ignorait  la  destioationu 
CewAit  plas ëiealôt ne  éaigne.  EodolflM  mit  ooo^ 
powr  Mathias ,  qd  TsYatt  dépeulHé  é\mB  {MorUe  de  wm 
Etats,  une  haine  d'autant  plus  vive,  que  le  roi  de  Hongrie 
refusait  de  le  recoimaître  pour  seigneur  suzerain  de  Tar- 
chiéuché  d'AAitriche,  comme  chef  de  la  suiisoii  de  Habih 
bowDg.  L'Mpeianr  fésoiut  enfin  de  ferdve  ua  tpège  étmt 
FanUdett  lui  causait  tant  d*aiarmeB,  et  de  M  eaiever ,  a  vee 
l'espoir  de  l'tknpire,  la  couronne  de  Bohême,  pour  la  trans- 
férer à  Léopold.  IjCS  troupes  de  l'archiduc,  mal  payées^ 
mai  disciplinées,  firent,  à  Tinsu  de  Rodolphe,  une  Âcur* 
8i0B  prénuiturée  doiis  le  rojfnsM.  L'e£t^ 
l'éeiyr  dans  la  BohènM.  Aodolphe ,  s'écrle-l^n  ds  tontes 
parts ,  veut  enchaîner  de  nouveau  la  liberté  ffnrHonale , 
supprimer  les  privilèges  qu'il  regrette  d'avoir  accordés. 
Vainement  il  désavoue  l'irruption  dont  on  se  plaint,  et  pro- 
teste 4«'il  o'a  rien  sm,  rien  ordonné.  Les  ùifètuemn,  fe^ 
gnaat  deeroi»  qu'il  vMMt  anéantir  les  làUfmA  nuffeïïU, 
arment  toute  la  Bohême  protestante,  et  appellent  Mxthias 
à  leur  secours.  Les  troupes  autrichiennes  sont  chassées;  et 
remperaur,  prévenant  par  une  retraite,  en  apparence  vo- 
lontaire, ime  abctoiEtion  forcée,  eède  à  son  Mrs  le  seeptve 
de  BoliéiBe  (if  «vffl  1611  ). 

Dépouillé  de  tous  ses  ÉtatSi  Rodolphe  n'avait      à  jper- 
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dre  que  la  couronne  impériale.  La  mort  lui  épargna  cette 
dernière  humiliation;  elle  termina  sa  triste  existence  le 
so  Janvier  1613.  Malliias  lui  sooeédit  au  trèoe  de  rEmpire* 
après  un  interrègne  de  six  mois. 


CHAPITRE  yi. 

De  la  Tarquie  depuis  la  mort  de  Soliman  II  jascia'à  celle  de  Hoostapht 

(1566>16I8}. 


S  l".  Règne  de  Sélim  7/(1569.1574).  , 

Sélim  II 9  successeur  de  Soliman  (1566),  conclut  Tan* 
née  suivante  une  trêve  de  huit  ans  avec  Temperenr  Maxi- 

milien  II,  pour  diriger  toutes  ses  forces  contre  l'Asie.  Après 
avoir  replacé  sous  le  joug  les  Arabes  qui  s'étaient  révol- 
lée,  il  réM>lut  de  porter  la  guerre  cliez  les  Persans. 

hijti  Soliman  avait  formé  le  projet  de  tourner  la  Perse 
par  la  mer  Caspienne.  A  Tendrolt  où  le  Don  et  le  Volga , 
n'étant  plus  séparés  que  de  trente  railles  (dix  lieues),  pren- 
nent une  direction  différente  pour  aller  se  jeter,  Tun  dans 
la  mer  Noire,  l'autre  dans  la  mer  Caspienne,  il  voulait  creur 
•er  un  canal  de  communication  entre  ces  deux  fleuves  et 
unir  ainsi  les  deux  mers  qui  les  reçoivent  Uexécutlon  de 
ce  grand  dessein  ne  fut  commencée  que  sous  Sélim  II,  par 
des  Turks  et  par  des  Tartares  ;  mais  des  pluies  continuelles 
et  raj^^roche  d'une  armée  russe  firent  abandonner  les  ou- 
vrages commencés  (1669). 

L'insuccès  de  cette  tentative  ftit  effooé  par  la  oonquAle 
de  l'île  de  Chypre  sur  les  Vénitiens.  Un  Portugais,  qui  IM 
tour  à  tour  Juif,  Chrétien  et  Musulman,  et  s'appelait  tan- 
tôt Joseph  Miquez,  tantôt  Joseph  Nassy,  jusqu'à  ce  que 
Sélim  lui  donnât  un  titre  plus  relevé ,  voyant  la  passion  el- 
trénée  que  le  sultan  avait  pour  le  vin  de  la  Commanderiez 
lui  inspira  le  projet  de  conquérir  la  patrie  de  sa  boismi 
favorite;  et  dans  son  ivresse,  le  prince  promit  au  Juif 

9  CTcrtaliiilqifoo  nommait  akni  le  vin  de  Chypce. . 
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de  le  faire  roi  de  Chypre.  4u  printemps  de  1670,  quatre- 
vingt  mille  Ottomans  y  débarquèrent  sous  la  conduite  des 
pachas  Piiaie  et  Moustapha.  Nicosie  et  Famagonste  étaient 
les  deux  seules  places  susceptibles  de  résister.  La  première, 
emportée  après  un  siège  de  quarante-neuf  jours,  fut  livrée 
au  fer  et  au  feu;  vingt  mille  chrétiens  y  périrent.  La  secon- 
de ,  défendue  par  Bragadino,  ne  céda  qu'à  la  famine,  après 
flix  mois  de  résistance.  Le  perfide  Moustapha  irlola  la  capi- 
tulation, massacra  tous  les  braves  défenseurs  de  la  ville, 
et  fit  écorcher  vif  Bragadino,  dont  la  peau  empaillée  luî 
servit  de  trophée.  Âu  l^'^aoùt  1571,  toute  111e était  au  pou* 
voir  des  Turks. 

Cependant  le  Pape ,  l'Espagne  et  Venise  ,alanné8dé  cette 
eonqoéte,  conclurent  une  alliance  qui  eut  pour  résultat  lu 
brillante  et  stérile  victoire  de  Lépante  (  p.  1 2).  La  marine  ot- 
tomane fut  détruite,  il  est  vrai;  mais  telle  était  encore  Té- 
nergie  du  gouvemement  turk,  que  l'Iiiver  suivant  il  équipa 
plus  de  oent  soixante  galères  à  Gon|itantinople.  Nous  vous 
amns  arraché  un  bras,  dit  le  grand-vizir  Sokolll-Mohani* 
med  au  bai  le  vénitien  ;  votis  nous  avez  coupé  la  barbe,  le 
bras  ne  repoussera  pas  y  mais  la  barbe  reviendra  plus 
belle  et  plus  toi^.  En  effet,  Ali-Kiii^j  (le  Glaive),  élève 
de  Barberousse  et  de  Dragut,  parut  bientAt  avee  deux 
cent  cinquante  vaisseaux  dans  l'Archipel ,  et,  comptant  rar 
les  divisions  de  ses  ennemis,  il  évita  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  confédérés.  La  ligue  se  dissipa  d'elle-même,  et 
Venise  fit  la  paix  le  15  mars  1573.  Les  vainqueurs  de  Lé- 
pante se  soumirent  à  payer  une  indemnité  de  trois  cent 
mille  ducats,  cédèrent  Ffie  de  Chypre  et  rendirent  toutes  . 
les  places  qu'ils  avaient  prises. 

Après  la  défection  des  Vénitiens,  don  Juan  d'Autriche, 
avec  ie  reste  des  alliés ,  alla  s'emparer  de  Tunis  et  de  la 
Goulette.  Ces  places  forent  reprises  bientAt  après  par  Atl- 
Kilidj  et  Sinan-Padia  (1574).  Les  conquérants  donnèrent  à 
Tunis  sa  constitution  républicaine,  qui  fut  adoptée  par  le 
divan  et  sanctionnée  par  Sélim.  Ce  prince  mourut  la  même 
année  d'un  excès  de  vin  de  Chypre  (12  décembre  1574)| 
laissant  dix  fils ,  dont  l'atné  lui  succéda. 
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$  2.  Mègne  d' Amurath  in{iê7 4'iS95). 

Amurath  III  (Mourad),  en  montant  sur  le  trône,  fit 
étrangler  ses  neuf  frères,  selon  le  kanoun  de  Mahomet  IL 
Ouel  par  politique,  osais  naturellement  faible,  iieomnjeDÇft 
la  véritabledéeadeDee  de  l*en|^re  ottonm  :  il  acoorda  ans 
janissaires,  notre  4e  fréseat  hal>itiiel,  «ne  augmeatatioa 
de  paie  et  d'admission  de  leors  fils  vrais  ou  supposés  dans 
leur  milice.  Aussi ,  sûrs  de  Timpunité ,  se  révoltèrent-Ils 
dix  fois  sous  son  règne,  et,  au  lieu  de  les  réprimer  par  une 
fermeté  sévère,  il  m  iesapiâsaqii'en  leur  Muu»C  jeter  da 
l'argent  par  les  fbnéires  du  sérail. 
•  Amurath  était  pourtant  d'une  excessive  avarice.  S'il 
sortait  de  son  apathie ,  c'était  pour  compter  son  trésor.  Au- 
dessous  de  son  lit,  U  ût  faire,  eo  pierres  de  taille ,  un  trou 
prafoDdipi'il  seproposaitde  reoiipyr  d*or;maisles€iu(ii;BDMi 
des  Jaaissaires  ne  loi  laftssèwnt  ^  ce  plaisir. 

En  1578 ,  il  entreprit  la  guerre  contre  les  Persans,  sur 
la  foi  d'un  iman ,  qui  prétendait  avoir  vu  ^  pendant  son  som- 
meil ,  sur  la  porte  du  divan ,  cette  inscription  en  ietti'es  de 
feu  :  AmUiuià  mmgmur  de  la  Pfitm.OMt  guerre  se  pi^ 
longea  pendant  dcrase  années  avee  dea  sneeèairariés.  Cbab- 
Abbas,  qu'un  fratricide  avait  porté,  Tan  lô87,  sur  le 
trône  des  Ssafis,  entama  des  né<j^ociations  qui  furent  suivies 
de  la  paix  (21  mars  i^^o).  L'Adzerl)aidjan,  le  Chirvan ,  la 
Géorgie,  le  Lariatand;ie  Kurdistan  furentoédésà  iaPorte* 

Pendant  que  les  janissaires  se  distingoaient  en  Asie, 
d'autres  épouvantaient  Gonstantinople  par  leurs  séditions. 
£n  1589 ,  les  mutins  mirent  le  feu  à  la  ville.  L'incendie  dé- 
cora qu  i  nzc  mil  le  maisons  ;  le  doBunage  fut  estiméciuquante 
miUioDs  d^écus  d'or,  perte  moins  irréparable  encore  que  le 
eoup  porté  à  J'antorité;  ce  fut  l'époque  fatale  où  a'étahlit 
déAniti vement ,  pour  cette  milice,  l'habitode  de  la  révolte 
et  de  l'impunité  (3  avril  1589). 

Sokolli  n'était  plus.  Après  ce  ministre,  soutien  de  Pauto* 
nté  souveraine ,  les  favoris  et  les  favorites  .vendirent  tout, 
honneurs  et  dj|$nités,  fleft militaires,  farmes  des  revenus, 
foumitnres.  Le  système  des  Timar  tomba  en  dèe$àmsêi 
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tes  spahis  tmaî  désorgmrinés;  les  bootoaln,  «ftsrgés  âs 
kl  ^ràeéa  salfM  <l  4s  la  iMNmIèrsdn  prophète ,  prirent, 
avec  les  janissaires ,  le  dessus  sur  le  reste  de  la  milice ,  et 
l'empire  resta  en  proie  aux  caprices  de  la  soldatesque. 
C'est  sa  milieu  de  ces  eirconstanoes  que  aminit  Amaratli 
m,  le  16  jamrier  15W.  L'em{iife  OClMnoiimiiptaft  atom 
quarante  gouvernements  t  Ml^nEvrope ,  quatre  en  ÂM 
que,  vingt-huit  en  Asie  et  quatre  pays  tributaires ,  savoir 
Ja  Transylvanie ,  la  Moldavie ,  la  Valaehie  el  Eaguse. 

§  3.  Règne  de  Mahomet  lïl,  d'Achmet  Z^""  et  de 
Mousiapha  {1595-^  I6i8). 

Mahomet  III,  fils  aîné  d'Amurath,  signala  son  avène- 
ment comme  son  père  par  la  mort  de  ses  dix-neuf  ûères, 
qui  Airent  étranglés  sous  ses  yeux.  11  dmna  de  plus  à  ses 
suoeesseurs  Pexerople  d'abandonner  le  goavemement  aux 
mains  d'une  feraipoe.  Ce  fut  sa  mère,  Sofiié ,  véîutietine  de 
la  maison  de  Baffo,  qui  avait  exercé  un  grand  pouvoir  sous 
le  règne  précédent.  Du  vieux  sérail  où  elle  se  relira  comme 
sultane  Validé  (mère),  elle  disposa  de  tout,  nomma  à  toutes 
les  places ,  et  sourent  cassa  les  ordres  que  le  sultan  avail 
donnés  sans  la  consulter. 

Rodolphe  avait  refusé  de  payer  au  sultan  le  tribut  qu'il 
lui  devait  comme  roi  de  Hongtie  (i  592).  Les  hostilités  re- 
eosomenoèrent  dans  oe  royaume  à  l'avantage  des  Autri* 
dilens.  En  1 596 ,  Mahomet ,  arraché  à  la  mollesse  éa  sé- 
rail  par  les  revers  de  ses  généraux  et  les  murmures  de  ses 
sujets,  rassembla  deux  cent  mille  hommes  et  les  commanda 
en  personne.  Ce  fut  pour  la  première  fois  que  1  étendard 
du  prophète  accompagna  une  armée  ottomane.  G«i  éten* 
dard,  qui  du  temps  de  la  conquête  de  TÉgypte  était  lombé 
entre  les  mains  des  Turks ,  conservé  longtemps  à  Damas 
comme  une  relique  précieuse ,  venait  d'être  transporté  à 
Constantinople.  Mahomet  alla  investir  A<iria  (Kriau)  et  s'en 
rendit  maître  après  un  siège  meurtrier  {tz  4MStolire).  L'aiv 
ehldue  Maximilfen  et  le  transylvain  Sigîsmond ,  aceourat 
trop  tard  à  son  secours ,  présentèrent  la  balaflfe  aux  Otto- 
mans à  Keresztes.  Les  Autriekiens ,  d  abord  vainqueurs. 
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aTaient  déjà  prit  eent  neuf  canons  el  te  camp  tark  ;  mais 

au  lieu  de  poursuivre  les  fuyards,  ils  se  mirent  à  piller  la 
tente  du  sultan,  lorsque  le  renégat  Cicala ,  sortant  d'une 
embuscade,  tomba  sur  eux,  eu  précipita  vingt  mille  dans 
les  marais  de  la  Zagjrva,  reprit  quatre-vingt-dix-sept  ca* 
nons,  et  mit  tonte  Tarmée  antriehienne  en  déroute  ;  rarchi» 
duc  perdit  cinquante  mille  bommes. 

Mahomet  ne  profita  pas  de  sa  victoire ,  et  retourna  à 
Gonstantinople,  où  il  retomba  dans  son  indolence.  La 
guerre  languit  pendant  plusieurs  années.  En  1600,  le  duc 
de  Meroœur  qui ,  réoondilé  avee  Henri  IV,  avait  pris^  ser- 
vice chez  les  Impériaux ,  ne  put  empêcher  le  grand- vizir 
Ibrahim  de  s'emparer  de  Kanischa;  mais  il  vengea  cet 
affront  Tannée  suivante  par  la  prise  de  Pestb  et  d'Albe- 
Royaie.  Tandis  que  les  hostilités  se  poursuivaient  en 
Hongrie  avee  cette  alternative  de  succès  et  de  revers, 
Mahomet  III  mourut  le  21  décembre  1603 ,  au  milieu  de 
la  révolte  des  Firari, 

C'étaient  trente  mille  déserteurs,  qui,  fuyant  après  la 
victoire  de  Keresztes,  passèrait  en  Asie,  où  ils  formèrent 
le  noyau  d*une  bande  de  Djelali  (rebelles).  lisse  donné* 
rent  pour  chef  un  certain  Abdoulhamim,  surnommé  Tj?- 
crivain  noir.  Poursuivi  de  province  en  province ,  rÉcrî- 
vain  noir  posa  les  armes,  les  reprit,  et  transmit  son  pouvoic 
à  son  frère  Housein  (1603). 

Mahomet  III  eut  pour  successeur  son  fils  Achmet  F', 
âgé  de  quatorze  ans.  Depuis  le  kanoun  fratricide,  Aelh 
met  fut  le  premier  sultan  qui  monta  sur  le  trône  sans  faire 
mourir  ses  frères.  Son  père  lui  laissait  trois  guerres,  dont 
Tune  en  Europe  coutre  la  Hongrie,  et  les  deux  autres  en  Asie 
eontre  les  Firari  et  les  Perses  ;  mais  pour  avoir  moins  d'en* 
nemîs  à  combattre ,  il  conclut  en  1606,  avee  Rodolphe,  la 
paix  de  Situatorok. 

Chah-Abbas,  tyran  sanguinaire,  mais  grand  guerrier, 
S  étail  érigé  en  conquérant  à  la  tète  des  mêmes  Kourdes 
auxquels  Ismaêl  Ssafl  avait  dû  ses  succès.  H  avait  repris, 
avant  la  mort  de  Mahomet  III ,  tout  ce  qu'il  avait  oédêpar 
la  paix  de  1590.  Les  pachas  envoyés  contre  lui,  de  1606 
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i  16 1 0  9  ftirait  débits  tour  à  tour.  Le  grand-vizir  Mourad , 
aprts  avoir  aomiiis  IflsFirari  par  la  mort  de  leurs  ébab^ 
marcha  contre  le  Ssafl  ;  moins  imilheiireiii:  que  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  ne  put  toutefois  qu'arrêter  les  progrès  d  Abbas , 
fffna  lui  reprendre  aucune  de  ses  conquêtes.  Enfin  la  paix 
se  oondut  en  I6I6  à  Tavantage  des  Persans.  Ispaban  devint 
dors  leur  capitale. 

Achmet  F'  mourut  deux  ans  après,  laissant  quatre  flls 
en  bas  âge,  Osman,  Amurath,  Bajazet  et  Ibrahim;  mais 
voulant  éviter  les  troubles  d'une  minorité,  il  avait  désigné 
pour  son  sneeessenr  Bfoustapha  »  son  frère.  C'était  un  prince 
imbédle  jusqu'à  la  démence.  Le  S3  novembre  1617,  oi^ 
l'avait  cherché  dans  la  eage  (c'est  le  nom  de  l'appartement 
où  sont  enfermés  les  fils  et  les  frères  des  sultans) ,  pour  le 
mettre  sur  le  trône  ;  le  26  février  1 6 1 8 ,  on  l'y  ramena  tran- 
quillement, et  l'on  en  fit  sortir  le  flls  ainé  d'AiChmet,  qui 
fut  proclamésous  le  nom  d'Osman  II. 


CHAPITRE  VIL 


lies  Étais  du  nord  de  r£urope  pendant  le  second  âge  de  la  Réforme 


S  l*'.  Suède  et  Danemark.  —  Érie  JT/F,  Jean  III,  Char- 
les IX  et  Gustave  Adolphe,  rais  de  Suède.— Frédi^ 
rie  II  et  Christian  IV,  rois  de  Danemark. 

A  dix-huit  mois  d'intervalle,  Éric  XIV  et  Frédéric  II 
succédèrent  à  leurs  pères ,  Gustave  et  Christian  III,  l'un 
en  Suède ,  l'autre  en  Danemark. 

En  Danemark,  chaque  avènement  était  une  occasion  de 
diminuer  Fautorité  royale,  en  apparence  pour  l'avantage 
du  peuple,  en  réalité  pour  celui  de  la  noblesse.  Frédéric  U, 
en  effet,  perdit,  par  sa  capitulation,  le  droit  d'interdire, 
sans  le  consentement  du  sénat ,  TexportaUcn  des  produits 
do  sol,  d'accorder  des  lettres  de  noblesse,  d'acquérir  des 
taies  nobles,  etc.  Il  s'en  consola  par  l'entière  soumission 


Oigitized 


118  HISTOIBE  MODERiNE. 

des  loiiNileDts  Ditmanes,  et  partagea  cette  oooquête  avee 

Magnat  el  Jen  le  leime,  Ks  firères  (    j«Éi  t  ft6^^ 

après  aveir  aehelé  tes  évèthé»  4e  PiMBit ,  4e  Réval  et  d'€B- 

sel ,  il  les  échangea  contre  la  part  de  Magnus^  dans  les  du- 
chés de*Sleswick  et  de  Holstein.  Jean  le  Jeune  reçut  le  tiers 
qel  fui  revenait  Cette  acquisition  d'une  part,  cet  «rrange- 
ment  de  Tautre,  devinrent  l'origine  d'iMC  gtterre  avec  la 
Suède,  eldesaiigteBles^swagtoaiqrt  fe«ylhi»irBfope 
de  bruit  jusqu'en  17  73. 

L'Estlwnie,  qui  se  donna  au  roi  de  Suède  (1561),  com- 
mença les  maiheiirs  d*£ri£.  La  Livonie  en  était  trop  voisine 
pour  ne  pas  te  tenter.  Iwan  IV  m  possédait  une  gmide 
partte ,  et  te  Pologne ,  eomme  te  Danemark ,  n'y  man^uatt 
pas  de  prétentions.  Jean,  doc  de  Finlande,  frère  d'Eric, 
entra  dans  les  vues  des  Polonais,  et  époosa  secrètement 
ia  sœor  de  leur  monarque,  Sigismond  II  Augaste,  <teat 
elle  pouvait  devenir  rhérUièra;  mate  Éric  Vm  pmwt  par 
une  étroite  captivité ,  que  partagea  son  épouse.  Elle  Vy 
rendit  père  de  Sigismond,  qui ,  par  la  suite ,  régna  en  Polo- 
gne et  en  Suède. 

Ge  fut  ensuite  le  tour  du  Danemark.  Christian  III  avait 
joint  à  ses  armes  un  écusson  portant  trob  couronnes,  dé- 
clarant toutefote  que  cet  emblème  ne  devait  servir  qu'à 
conserver  le  sou  venir  historique  des  trois  royaumes  du  Nord. 
Gustave  1"  s*était  contenté  de  ceUe  explication  ;  mais  Éric, 
la  regardant  comme  insuffisante ,  parce  qu'il  espérait  trou- 
T er  dans  une  guerre  roccasion  de  saisir  la  livonte  ^  prit 
pour  lui-même  la  triple  couronne.  Frédéric  protesta.  Peu 
à  peu  ia  querelle  s  aigrit ,  et  l'on  prit  de  part  et  d'autre  les 
armes. 

Les  premières  années  des  hostilités  fàrent  ikvorabteB  an 
Suédois  :  des  déCedies ,  d'horribles  ouragans  détrateirent  te 
marine  danoise,  et  lut  firent  perdre  Templre  de  la  Baltique 

(1563- 1 5G6).  Frédéric  se  venirea  sur  le  continent  suédois  des 
désastres  qu'il  avait  éprouvés  sur  mer,  et  il  y  réussit  d'au- 
tant mieux  que  Taliénation  mentale  d'Ëric  remplit  de  Mi- 
blés  le  royaume  de  Suède. 
Éric  XIV  avait  recherché  vainement  la  main  d'ÉKsa- 
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lieth  et  de  plusieurs  autres  princesses  illustres.  H  concQt 
alors  le  pMjet  d  épouser  Gaiberîne  Mans,  fille  d'm  hatfe^ 
barMcf.  La  «eblooss  «rmura,  et  un  eemplef  se  trama 
contre  sa  Tfe,  sous  les  auspices  de  Suante ,  fils  de  Sten  Sture 
le  Jeune.  Éric  le  découvrit ,  et  en  communiqua  les  docu- 
ments à  la  Diète.  Une  enquête  fut  ordonnée  contre  Séante^ 
ses  dcmflls  Ètio et  I^iels,  eteinq o«  six  autres  personnee 
de  marque.  Le  rel ,  slRguHèremeiit  agfté  par  fa  crainte , 
tourmenté  par  les  soupçons  d'une  noire  mélancolie ,  crut 
voir  dans  le  jeune  Niels  le  meurtrier  que  lui  annonçait  son 
imagination  détirante  :  il  se  précipita  dans  la  chambre  oà 
il  était  déteau,  et  le  poignarda*  AnastMt  les  fisries  s'empa- 
rèrent de  son  âme  :  Il  entre  chez  Snante ,  embrasse  ses  ge* 
DOUX,  et  sans  lui  dire  ce  qui  venait  d'arriver,  il  implore  le 
pardon  du  malheureux  père.  Je  vmcs  pardonne  tout,  ré- 
pondit Suante;  mai»  si  voîâs  n'avez  pas  respecté  la  vie  de 
mon  fiés,  nom  m  Vu  renâvBs  compte  devant  le  sow>erain 
itiffc  .*  ee  Alt  wi  eeap  de  foudre  pour  l'assassin.  Hors  de 
lui-même,  il  fuit  l'aspect  de  Suante.  Son  ancien  gouver- 
neur veut  empêcher  les  eflets  de  son  désespoir  ;  il  le  Mt 
sabrer  par  ses  gardes.  Le  lendemaiD ,  il  immole  à  sa  rage 
Suante ,  Ëne  et  deux  antres  eoojnrés;  puis ,  il  ordonne  de 
ks  ensevelir  avec  lionnear,  et  il  envole  un  héraut  procla- 
mer leur  Innocence.  Sa  vie  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une  folie 
fàrieuse  avec  quelques  moments  lucides. 

Bientôt  après ,  Jean  sortit  de  prison.  Quand  il  parut  aux 
jenx  de  son  frère,  Éric  tomba  à  ses  pieds  et  le  nomma  son 
roi;  t1  eroyaft  avoir  été  privé  de  la  couronne.  Revenu  à 
lui-même,  Éric  réhabilita  son  frère,  qui,  de  son  côté,  lui 
jura  nue  fidélité  inébranlable  (mars  1567). 

Pendant  les  accès  de  sa  maladie,  Éric  avait  trouvé  les 
plus  tendres  soins  auprès  de  la  fidèle  Catherine.  En  retour, 
le  rai  raneibtft,  l^épousa  et  hi  fit  couronner  à  Stockholm 
(  5  juillet  1.568);  elle  avait  alors  dix-neuf  ans. 

Ce  mariage  accé'éra  la  chute  d'Eric.  Jean  et  Ciiarles, 
ses  frères,  se  jurèrent  Tun  à  l'autre ,  sous  un  chêne,  qnef 
s'ils  parvenaient  a  le  détrôner,  ils  régneraient  conjointe- 
ment Une  feuiNe  de  eliéne  devint  le  signe  de  ralliement 
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pour  leur  parti.  Ses  progrès  arrachèrent  Éric  à  sa  léthargie. 
Les  États  déclarèrent  ses  deux  frères  coupables  de  trahi- 
son  :  Itti-iiiéine  marcha  à  leur  rencontre;  mais  tout  l'abaB- 
doona*  Il  tomba  au  pouToir  des  rebellai,  et  Jean  l'envoya 
finir  ses  jours  dans  l'horreur  d'un  cacbot  (29  septembre 

15C8). 

Le  duc  de  Finlande  n^onta  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
J  ean  III ,  sans  le  partager  avec  le  jeune  Charles,  son  frère. 
Pour  se  faire  des  partisans,  II  améliora  le  sort  du  peuple, 
augmenta  les  privilèges  des  nobles,  et  leur  permit  de  ven- 
dre leurs  biens  sans  perdre  la  noblesse ,  qui  devint  dès  lors 
une  prérogative  héréditaire  (1569).  Cependant,  la  guerre 
continuait  to^Jours  contre  le  Danemark  avec  des  succès  va- 
riés. Enfin,  la  paix  de  Stetthoi  termina  les  hostilités ,  mais 
non  pas  les  discussions  (1 3  décembre  1570).  On  n'y  décida 
rien  pour  Técusson ,  qui  n'avait  été  que  le  prétexte  de  la 
lutte;  on  n'y  parla  pas  non  plus  de  la  Livonie,  cause  réelle 
de  la  guerre.  Jean  III  s'en  empara  en  1679,  malgré  lesBfr* 
nois,  les  Polonais  et  les  Rosses. 

Jean  III  couronna  son  usurpation  par  un  flratridde.  Ërio 

fut  rais  à  mort  sous  le  prétexte  ordinaire  des  usui  ijatcui  s, 
le  salut  de  rÉtat  (25  février  1577).  Charles,  duc  de  Suder- 
manie,  ancien  complice  de  Jean  III ,  désapprouva  non  le 
meurtre  de  son  firère  qu'il  affectait  d'ignorer,  mais  la  ma- 
nière outrageante  dont  il  avait  été  enseveli.  A  eâié  du  mal 
que  notre  frère  a  fait,  écrivit-il  au  roi ,  il  avait  de  bonnes 
qualités;  le  tombeau  doit  renfermer  toute  haine,  et  une 
vengeanôe  si  indigne,  exercée  sur  un  cadavre^  donne 
matière  à  la  calomnie.  Jean  III  ne  prit  garde  à  ces  paro* 
les  ;  mais ,  poursuivant  le  cours  de  ses  projets ,  il  fit  rendre , 
en  1582 ,  par  la  Diète,  un  décret  qui  plaçait  les  frères  du 
monarque  parmi  les  vassaux  de  la  couronne.  Charles  eut 
leau  réclamer;  il  luifallut  s  accommoder,  du  moins  pour  la. 
forme,  en  1587.  Cette  année  même,  Sigismond,  fils  aîné 
de  Jean  III ,  Ait  élu  roi  de  Pologne.  Une  guerre  malhen* 
reuse  contre  les  i\usses  compensa  la  joie  de  cette  élection. 
La  Suède  perdit  Tlngrie  et  bientôt  après  son  roi  (19  octo* 
bre  1 592).  Fréden  e  H  était  mort  q[uatre  années  auparavant. 

août  15S8). 
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Christian  lY,  fils  atné  de  Frédéric  II,  lui  suceéda  sans 
opposition,  et  partagea  paisiblement  avec  Philippe  %  troi- 
sième duc  de  Holstein-Gottorp,  le  duché  de  Slesw  ick-Hoi- 
steio.  li  n'en  fat  pas  de  même  en  Suède.  Le  duc  de  Sq- 
dermanie  tenta  de  ravir  à  son  nerm  le  trtee  de  Suède. 
D'abord ,  lorsque  Si^mond ,  après  avoir  reçu  la  couronne 
(19  février  1594),  eut  repris  le  chemin  de  la  Pologne, 
Charles  se  fit  nommer,  contre  l'intention  de  son  souverain , 
administrateur  exclusif  du  royaume;  puis  il  employa  tour 
a  tour  la  calomnie  contre  le  roi ,  rhypocrisfe  envers  les 
États  dont  II  affectait  de  regarder  les  déerets  comme  m- 
périeurs  à  Tautorité  royale.  La  religion  lui  fournit  un  fonds 
inépuisable  d'accusations  d'autant  plus  légèrement  accueil- 
lies qu'elles  étaient  plus  absurdes,  et  le  fanatisme  du  clergé 
protestant  s'empressa  de  les  répandre. 

La  diète  illégale  de  Soderkoping  (1595)  sanctionna  ses 
démarches  usurpatrices;  elle  abolit  entièrement  l'exercice 
du  catholicisme  dont  Jean  III  avait  tenté  le  rétablissement 
partiel ,  confirma  Charles  dans  son  titre  d'administrateur, 
et  lui  subordonna,  poar  ainsi  dire,  le  roi  légitime.  Une 
ambassade  solennelle  de  Sigismond  le  mit  dans  l'embar- 
ras ;  pour  s'en  tirer,  il  feignit  d'abdiquer  l'administration 
(Î596)  ;  mais  il  la  reprit  bientôt,  malgré  le  fidèle  maréchal 
Fiemming ,  qui  signait  ainsi  ses  lettres  :  Ciœs  Flemming, 
baron  de  Wyk,  maréchal  du  royaume,  grand-amiral 
chef  des  troupes,  ayant  mainteruifU  beaucoup  de  maitres 
qui  veulent  Ums  commander;  mais  je  n'obéis  gu*à  un 
seul;  on  Vappelle  le  roi  Sigismond;  si  l'un  de  mes  égaux 
vient  pour  me  commandeTy  qu^il  prenne  garde  à  sa  tête. 
Flemming  commandait  en  Finlande.  Charles  en  souleva 
les  habitants,  zélés  luthériens,  en  leur  faisant  craindre  i'a^ 
bolition  du  protestantisme.  11  en  résulta  une  horrible  guerre 
civile  qui  coûta  la  vie  à  onze  mille  paysans.  A  peine  Flem- 
ming l'eut-il  terminée,  qu'il  mourut  (1597),  et  avec  lui  le 
plus  ferme  soutien  de  Sigismond.  La  flotte  de  Finlande 
tomba  bientôt  au  pouvoir  de  Charles. 

Sigismond,  mal  soutenu  par  les  Polonais  qui  s*inqulé^ 

*  n  était  fils  d'Adclplie,  premier  duc  de  Holslein-Goltorp,  frtw  <l9 
OirisUanin. 

LEFaAKC  HtMloire  moderne,  —  t.  itt  ^ 
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talent  pen  ém  afliim  èe  Suède,  parat  me  aeciwidg  fois 

dans  ce  roj^aume.  La  guerre  éclata  aussitôt  entre  l'oncle  et 
le  neveu  ;  les  succès  en  furent  balancés  ;  maïs  Charles  Tem- 
forta  par  se»  pevfidea  négociations,  ii  amena  Sigismotté  à 
MMhm  la  coavtatlott  és  WjFkapiag,  qtà  àrusarpa* 
tsar  dnq  séMteors  Fsslés  seals  MMsa  au  parti  delà  légi- 
timité (1598).  Le  roi  de  Pologne,  honteux  de  cette  odieuse 
transaction ,  se  sauva  à  Dantzick  ;  Chartes  se  fit  proclamer, 
en  I499,prinee  rouant  par  droit  béi*éditaire  ;  nuais  bien- 
tàt,  pwicpalMil  de  te  titra,  après  aiwirabattttieattkada 
.tais  asia  qaft  M  résMaisaiy  «I  oWaft  d'wa  dièè»  vcMhie 
k  couronne  de  Suède ,  an  détriment  de  Sigismond,  de  Wia- 
dislas  son  fils,  et  de  Jean  son  frère  consanguin  (19  mars 
1600).  Tsytefois,  Ujoua,  pendant  pinsiears  aanéas,  un 
désintéressement  hypasrils,  et  ca  nt  M  q^m  tWf  qnV 
ftit  eauffsnné  soaa  ie  naas  da  Chartes  iX. 

Charles  IX  mourut  le  30  octobre  ISII ,  laissant  a  son 
fils  aîné,  le  fameux  Gustave-Adolphe,  trois  guerres  dont 
tt  ne  vit  pas  la  fin  :  la  première  a?ee  la  Pologne, [aseeonda 
•Tsc  la  Aasale ,  et  la  IroisîèBsa  avae  le  Jj^MB—ark, 

IiS  règne  de  6«staya»Aéo^he  as  dMsaaBèeaK  périades 
^on  peut  appeler,  Fnne  la  période  utite,  et  Taulre  la  pé- 
riode glorieuse.  Celle-ci  trouvera  sa  place  dans  Thistoire  de 
la  guerre  de  Trente  Ans;  dans  celle-là ,  Gustave  termina 
fcagnerres  de  Danemark  al  ds  Eas^  par  la  pais  daSlarod  ■ 
fiais)  et  daSlolbawa(iai7),  et  sa  ménagea  Isa  asoyena 
de  finir  la  troisième  par  latrèredef  ara  avec  la  Pologne. 

Christian  IV  en  Danemark,  comme  Gustave- Adolphe 
en  Suède ,  a  effacé  la  gloire  de  ses  ancêtres.  Tons  deax 
appartiennent  aux  plus  grands  homme»  Ai  dia  aeptfèmc 
sîèele.  Sons  GasIava^Adalpèia,  la  Snèéa  parvM  an  plas 
bavt  dpgré  de  palSOTec  ;  laBanawark ,  seos  Christian  lY, 
m  plus  haut  degré  de  splendeur.  C'est  sou»  lui  qne  les 
Danois  acquirent  Tranquebar  dans  l'Inde  (162a)» 

<  La  guerre  du  Danemark  arait  ea  pour  eaoRe  une  prétentioa  mal  fond^ 
ét  Cbarla  IX  sur  la  Lapooie  norwégienue.  Après  dliiuUJes  négociations» 
Chartos  IX,  pmtr  aïootm  4^1  at  cMmlt  pas,  pfft l8 acie  ri^^^ 
soldes  UpoBs  (16U7).  Cependant lMboBtUiléiMrOMUMMlHBtai*aa 
aïois  d*avril  leii.  Elles liDireuteo  iei3  à  t*avanlaaeda  ~  ~ 
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S  3.  Pologne.  —  Règne  de  Henri  de  YaMs^  deBaihory 
et  de  Sigismond  77/(1572-1632). 

£a  racemile  des  Jagellons  s'étanl  étekite  eo  1571  avee 

le  roi  Sigismond  II  Auguste,  le  trône  de  Pologiie  devint 
altrs  pnrpBMint  éiectif,  et  il  fut  ordoué  ^pie,  du  vivant 

Ici  AM»|MÉnteità  perpéMtè4*«MUIm<tocti(Màd^ 
vacanee  èa  tHlM.  Telle  fàl  l'erigim  dea  Uètaa  d'éleetioa 

qui ,  dans  la  forme  qu'on  leur  donna ,  ne  pouvaient  man- 
ques d  être  fort  orageuses.  La  noblesse  y  paraissait  en 
oarpa;  alleary  rendait  ariaée  et  à  cheval,  langiia]^  oijdce 
daPalÉHaatqydaai  ma  aaf  d»eiié  à  cal  tgtt  awLCovip 
laa»  de  Varsovie. 

Çuatre  concurrents  se  présentèrent  à  leur  choix  :  le  tzar 
Iwan  IV;  Sigismond,  fils  de  Jean  111,  loi  de  Suède;  Tar- 
cUiae Ernest,  seeond  fils  de  Tempereiur  MaximiUcn  H; 
et  le  dM  d' A^iM  ,  hàn  de  Charte»  iX ,  ceî  de  Franee.  Ce 
dender  reaupevte  ter  saaeooBipéttteeffs,  grAœà  la  pasele 
éloquente  de  Montluc,  évêqiie  de  Valence  (  1573).  Henri 
de  Valois  jura  les  premiers  Pacta  conventa  :  c  étaient  les 
conditions  sous  lesquelles  le  trùae  était  défésé  au  Douveaa 
BSi;  KamÊoidllé  legraley  (ttaît  ceaMnrée  de  plus  en  plus,  et 
lif  prérogatives  de  la  eahhawi  étendues  à  proportkn. 

A  peine  Henri  de  Valois  eut-il  accepté  lacouroime,  que 
la  maladie  de  son  frère  lui  ouvrit  la  perspective  d'un  trône 
à  ùUé  duquel  ce  lui  de  Pologne  n'avait  que  peu  de  charmes» 
Qbertes  IXie  toyi  de  se  mettre  »  reote^  laaisil  veyagea 
laereaiet  €t  n'arriva  qaeteas  jaavier  1674  en  Pologne.  Il 
^ure  deeett^ean  les  Pecle  «oneenle;  mais  la  paix  des  Dis* 
sldCBtsle  trou\a  moins  facile.  Si  non  jurabis,  non  régna* 
bis  (Si  vous  ne  jurez  pas,  vous  ne  régnerez  pas) ,  lui  cria 
le  yaad  maréchal  ^  en  faisant  mine  de  voalok  emporter  la 
esttreaML  Mearl  céda,  i\îo«taet  toutefois  a«  sermeiit  la 
tinsr  aalvaloire  :  jaA.*r  p  réfmâiee  d'im  Hefs, 

Les  grâces  de  ce  prince ,  raménité  de  ses  mœurs,  1  élé- 
gance avec  laquelle  il  pariait  latin ,  lui  gagnèrent  tous  les 
Cttura  :  nais  il  aknaiît  moias  la  Pologne  qu'il  n*ea  était 
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aimé.  Dès  que  la  mort  de  Charles  IX  l'eut  appelé  au  trône , 
le  désir  de  retouriier  dans  sa  patrie  prévalut  sur  toute  eon* 
sidération ,  même  de  décenee.  Craignant  d*étre  retenu  par 

les  Polonais ,  il  s'évada ,  dans  la  nuit  du  1 8  juillet ,  de  Cra- 
covie,  monta  à  cheval  et  prit  la  route  de  Vienne.  On  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  sa  fuite  ;  quelques  magnats  Tat- 
teignirent  à  peu  de  distance  de  la  ville;  mais  ni  leurs  prife* 
res ,  ni  leurs  larmes ,  ne  purait  l'engager  à  revenir  avec  eux. 

Il  se  tint  quelques  jours  après,  à  Varsovie,  une  Diète, 
dans  laquelle  on  convint  d'envoyer  des  députés  au  roi  pour 
lui  déclarer  que  le  Sénat  supporterait  son  absence  pendant 
neuf  mois  ;  mais  que  s'il  n'était  revenu  en  Pologne  le  1 9 
mai  1575 ,  on  délibérerait  sur  Télectlon  de  son  successeur 

Les  candidats  ne  manquèrent  pas  pour  un  trône  (jue 
fuyait  le  roi  de  France.  C'étaient  encore  Ernest  et  Jean  III, 
puis  Tarctiidue  Ferdinand  et  Maximilien  II ,  puis  Étiennc 
Bathory,  le  seui  d'entre  tous  qui  possédât  des  qualités 
guerrières.  Sélim  le  recommandait  au  choix  de  la  Diète.  Un 
événement  de  l'interrègne  détermina  les  suffrages.  Au  mois 
de  septembre,  cent  dix  mille  Tatars,  sous  la  conduite 
d'Abdel-Gueraî ,  frère  du  khan  de  Crimée ,  pénétrèrent  en 
Pologne,  où ,  selon  l'expression  des  historiens ,  leur  arrivée 
ftat  annoncée  par  celle  de  troupeaux  de  gibier  chassé  de  ses 
gîtes ,  et  par  les  cris  des  vautours  qui  les  précédaient.  Ne 
trouvant  pas  d'armée  régulière  à  combattre,  ils  commirent, 
selon  leur  coutume,  d'horribles  ravages.  Le  jour  de  l'élec- 
tion venu  :  Nous  voulons  Bathory,  s'écrièrent  quelques 
magnats;  BtUhoty  nous  donnera  la  paix  avec  les  Turks 
et  la  victoife  sur  tous  nos  ennemis.  Toute  la  noblesse  ré- 
péta Bathory  !  Bathory!  et  le  prince  de  Transylvanie  fut 
élu  { 14  décembre  1 575  ).  B?ithory  se  concilia  tous  les  esprits 
en  épousant  Anne ,  sœur  de  Sigismond-Auguste.  La  mort 
de  l'empereur  Maximilien  II,  en  1576,  délivra  Bathory 
d'un  puissant  ennemi ,  qui  lui  avait  disputé  les  sufAnges 
de  la  Diète ,  et  qui  se  préparait  à  faire  valoir  par  la  force 
ses  prêt (  niions  au  trône  de  Pologne.  La  ville  de  Dantziclc 
ayant  refusé  de  prêter  à  Bathory  le  serment  de  fidélité,  ii 
l'assiégea  en  1578,  et  la  réduisit  à  implorer  sa  démence. 
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Iwan  IV  profita  de  cette  guerre  pour  ravager  la  Livonie; 
mais  cette  agression  tourna  à  la  gloire  de  Bathory ,  qui 
força  les  Rimes  à  la  paix  de  Kiwerowa-HorKa  (1582).  U 
s'applîqaa  emnite  à  diacipliner  les  Cosaques  du  Dniepr, 
et  établit  dans  l'Ukraine  un  corps  de  cavalerie  avec  une 
solde  fixe ,  pour  défendre  cette  province  contre  les  inva 
sions des  Tatars.  L'hetraan  des  Cosaques  reçut,  pour  enk- 
blémesde  sa  dignité, une  massue, une  bannière,  uneqpieue 

de  cheval  et  un  sceau. 

Étienne  Bathory  mourut  en  1686  sans  postérité.  On  élut 
à  sa  place,  eu  1 587,  Sigismond  III ,  fils  de  Jean  III ,  roi 

de  Suède,  et  descendant  des  Jagellons  par  Catherine,  sa 
mère.  L'archiduc  Maximilien,  frère  de  Fempereur  Rodol- 
phe II ,  fut  proclamé  par  une  faction  contraire.  On  prit  les 
armes  de  part  et  d'autre.  Maximilien  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier en  1588.  Il  ne  recouvra  la  liberté  que  lorsqu'il  eut 
renoncé  à  la  couronne  (  5  mars  1589  ).  Uempereur  ratifia 
les  anciens  traités  entre  la  Pologne ,  la  Hongrie ,  la  Bohênie 
et  la  maison  d'Autriche,  et  Sigismond  resserra  encore ,  en 
1 592 ,  les  noeuds  de  son  alliance  avec  Rodolphe ,  en  épou- 
saut  la  sœur  de  ce  prince.  La  même  année,  le  trône  de 
Suède  fut  vacant  par  la  mort  de  Jean  III  ;  maïs  il  ne  l'ac- 
quit un  instant  que  pour  se  le  voir  enlever  par  un  usur- 
pateur. 

De  nombreuses  guerres  occupèrent  le  règne  de  Sigis- 
mond.  Celle  de  Moldavie  illustra  le  génie  militaire  de 
Zamoyski,  grand-chancelier  et  grand-général  de  la  Cou- 
ronne (  1600-1601  ).  Celle  de  Livonie  ne  fut  pas  moins  heu- 
reuse sous  les  ordres  deChodkiewic  (1601-1605);  mais  les 
succès  brillants  de  ce  général  ne  profitèrent  pas  aux  Polo- 
nais ,  grâce  aux  désordres  qui  les  agitaient.  Sigismond  ne 
savait  pas  faire  respecter  son  autorité.  Les  Polonais,  à  qui 
déplaisait  son  amour  passionné  des  arts,  se  révoltèrent  à 
l'occasion  d'un  second  mariage  qu'il  contracta,  Tan  1605, 
avec  Constance ,  sœur  de  rarchiduchesse  Anne.  Les  rebel- 
les formèrent,  en  1606 ,  un rokoss  ou  confédération  armée 
de  cent  mille  hommes.  La  guerre  dvile  dura  deux  ans,  et 
finit  à  l'avantage  de  Sigismond. 
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Sigismond  n'en  fut  ni  plus  heureux  ni  plus  tranquille. 
La  guerre  de  Livonie  a'était  pas  encore  terminée,  kwfs- 
qa'oQ  événement  mit  anx  prises  la  Peiogne  et  la  Rmiie.  La 
oouroniie  rasae  flrtotllerle  à  WWMm,  «te  ét  Ségiinmad 
(  1610). Ce  prince  wtra  fwee  une  armés  en  Bwsaleft  yéné» 
tra  jusqu'à  Moscou  :  mais  la  licence  de  ses  troupes  irrita 
les  Moscovites.  Les  Polonais ,  ne  pouvant  se  défendre  contre 
une  nation  q[u'aT8ient  «ouievée  teors  excès^  incendièrent 
Moscou  et  firent  retraite.  La  trêve  de  IMwiiina  màL  An^ 
pour  quatorze  ans, mt  iMMillllés  (  1 61 9).  En  1  tt  f ,  Ottunan 
attaqua  la  Pologne  pour  se  venger  des  brigandages  que  les 
Cosaques  exerçaient  sur  les  pmvinces  de  l'empire  Ottoman. 
Cette  guerre  se  termina  la  même  année  à  l'avantage  des 
Polonais.  Sigismond  fil ,  «près  srvsir  tmé  mÉottMOt  ptan 
sieurs  foisde  recouvrer  le trAm  le  SoèAe ,  esnekit  en  l€M 
une  trêve  avec  Oustave-Adolpiie,  et  mourut  eu  Sm 
ûls  Wiadislas  lui  succéda. 

$3.  PniêSù.'^Àlberi'FrédérieeiJeem  Sigismond,  dxmdê 

Prusse. 

Albert  de  Brandebourg,  Tapostal ,  eut  pour  successeur,  en  1568,  dans 
le  duché  de  Prusse,  son  fils  Albert  Frédéric,  âgé  de  «iiiinze  ans.  Ce 
jeune  prince  allait  épouser  en  1673  la  (ilic  aînée  de  Guillaume  ,  duc  de 
Juliers,  Clè>es  et  Berg,  lorsqu'il  tomba  subitement  en  démence.  Cet 
accident  nécessita  la  nomination  d'un  curateur  ou  d'un  régent.  Élieime 
Batiiory,  suzerain  de  la  Prusse,  clioisit  pour  cette  fonction  George- 
Frédéric  ,  margrave  d'Anspacli  et  de  Bayreulli,  cousin-germain  d'Albert 
et  son  héritier  présomptif  (1577).  A  sa  mort  (1603),  la  régence  passa  à 
Joacbim-Frédéric ,  électeur  de  Brandebourg,  et  qui,  quarante  ans  aupt- 
maat,  STaHolitans  du  Mi  4e  fViic^4*éti«  admis  ài'Invefiiiture  siuml- 
Iaiiée4s  fieTds  Anitt.  Il  nosnitea  tSOS.  Jem Sigismond»  son  fils, 
||tndied*Alberl^rédéric,lui8iioc:édadaD^  dignité 
deiégent  (1609);iDai8  U  oiauqQadetopii^re  parmelMMi§esM0t4^ 
jéligioo.  En  tsis,  ttlH  ciéMirar  psor  ht  0fmâèm  Ms,  as  «MlsMitla 
«ooiBisBion  d'apnès  le  rit  féÊarmà  (GshrisMli).  àmuUùi  les  hadhMm 
sqiteBlènnt  cette  démarche  comme  un  acte  de  félonie  eaTeis  la  oo» 
ronne  jtalenaiae.  La  plus  grande  fermentation  se  répandit  daos  toute  ii 
Prusse.  Sigismond  111  déclara  les  Réfor  més  inhabiles  à  y  remptirqiieîqae 
emploi ,  menaçant  l'électeur  d'une  déposition,  si leoMnisme a'ëlait 
pas  proscrit  delà  Prusse  (1617).  Les  CaiviaiBlesdifljUinireiitdecepayBy 
sans  que  le  calme  se  rétablit.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  mou- 
rut  Albert-Frédéric ,  ne  laissant  que  des  lilles  (1018).  Jean  Sigismond  lui 
succéda ,  et  depuis  ce  moment  le  ducbé  de  Prusse  a  été  réuni  aux  pos- 
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UlÉto>û  dilt1>innn  étoptiowik  Ce  prince  rttueUlit  aussi  du  chefde  sa 
femme  Jine  paj-tie  de  la  succession  de  Juliers ,  savoir  :  le  duché  de  Clè- 
l«î  comté  de  la  Mark  et  celui  de  Ravensberg,  qui  furent  a^ljugé^  à 
la  maison  de  Brandebonrg,  p»  lepartage  provisionnel  coocki^  &êaÊm 

Godamoff.—  Avènement  de  te  JfioteA  de  Mémmojj. 

Féodor  Iwanowitsdi  succéda ,  l'an  !  584 ,  à  son  père  Iwan 
IV.  LeâkdttXecrihle  étaituo  prince  débonnaire,  également 
ûMb  ét  mofe^dlwB^^  lnun  IV»  \»  jugeant  incapable 
de  gonvcMMT,  M  «wit  êû^okak  par  teatameot  trois  bcdars, 
hommes  de  mérite;  mais  Boris  GodouEû£f,  beau-frère  de 
Féodor,  les  éloigna  tour  à  tour  du  tsar  et  s'imposa  seul  à 
lacanfiatee.  Dévoré  d ambition,  îAâ^^rait  au  trône;  pour 
s'en  ABqrar  le  çhamîiii  il  fit  aaiaisiner  en  l^di  le  jeune 
Dmitri  ( Démétrkia  ),  fMre  «inique  de  Féodor  qui  n'avait 
point  d'enfants.  Cet  obstacle  écarté,  Boris  attendit  patiem- 
flKDt  la  mort  prochaine  de  son  souverain. 

Son»  i*ftdmitBisliratiOB  dp  Boris,  Ten^ire  fut  tranquille 
el  flarlHMit;  la  gaene  de  Suède  ae  termloa  par  le  traité 
de  TevflÉi  «H  de  Narva^  ^uiasawaauz  Busses  l'Ingde  el 
laCarélie(l59.5). 

Jusqu'à  in  fin  du  seizième  siècle,  l'Église  russe  reconnais- 
sait four  chef  Le  pathai*ehe  de  Constantinople.  Cette  dépen- 
duma  était  devenne  faïuniiiaate  dcjpnis  fue  le  patriarche 
gémimit  se»  le  jong  d'nn  décote  musnlman.  Féodor 
résolut  d'y  mettre  fin,  et  l'an  1589,  Job,  métropolite  dé 
A!bi8oeu,  commença  le  patriarchat  indigène.  Cette  dignité 
uiiisÉita  j&Kf^tsk  I70a ,  qpoque  à  laquelle  Pierre  P'  la  sup- 
f itea,  fBffea  qae  T-aialarité  du  patriarche  était  devenue 
Bf  gifude (fa'éUe  OMHatt  ioave»t  des  troiiifales  dansTem- 

pire. 

Tels  sont  les  événements  les  plus  remarquables  de  ce 
Féodor  mourut  te  7  jauger  1598.  Avec  lui  finit  la 


Le  plus  pcoche  parent  im.  ter  était  Jéoàas  JîiUtiach 
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Bomanoff,  son  cousin- germain  da  oAté  malerael;  mais 

cette  alliaiice  ne  lui  donnait  aucun  droit  à  la  couronne.  Un 
interrègne  de  six  semaines  laissa  les  affaires  aux  mains  de 
la  tsarine,  sœar  de  Godounoff  ;  elle  conv<M}ua  lesprinci{»aux 
boiars  à  Moscou  pour  réieetion  d*uQ  nouveau  souverain, 
et  Boris  l'emporta  sans  peine  sur  tous  ses  compétiteuis. 

Boris  jouit  en  paix  pendant  quelques  années  du  trône 
où  lavait  porté  son  crime;  mais  en  1603  un  moine  russe, 
nommé  Grégorei  Otrépief  f ,  entreprit  de  se  faire  passer  pour 
le  prince  Dmitri,  assassiné  eu  1591  :  il  prétendit  que  les 
assassins  payés  par  Godounoff  s'étaient  trompés  de  victime, 
et  comme  ffère  de  Féodor,  il  revendiqua  son  héritage  en* 
vahi  par  un  usurpateur.  Soutenu  par  les  Polonais,  toujours 
prêts  à  saisir  l'occasion  de  troubler  la  Russie  et  par  les 
Cosaques  du  Don ,  mécontents  de  la  sévère  disoipline  du 
tsar,  rimposteur  attaqua  Godounoff  en  1604.  La  première 
bataille  se  donna  sous  les  murs  de  Nowgorod-Seversky  : 
Grand  Dieu!  s'écria  le  moine  à  la  tête  des  troupes,  vous 
savez  si  V ambition  et  la  fourbe  sont  les  mobiles  de  ma  coti' 
dmte  ;  si  elies  le  sont,  que  voire Jaudre  m'écrase  en  épar' 
gnant  le  sang  de  ces  chrétiens;  mais  vous  connaissez  la 
justice  de  ma  cause,  et  f  espère  votre  secours  et  laproteC' 
lion  de  la  reine  des  deux.  Sa  victoire  fut  complète  :  Far- 
mée  du  tsar  prit  sa  revanche  un  mois  après;  mais  la  dés* 
union  des  généraux  Tempècha  de  mettre  à  profit  ce  sucoès^ 
Partout  le  peuple  se  déclara  pour  l'imposteur,  et  Boris^ 
tourmenté  de  remords,  s'empoisonna  le  23  avril  1605. 

Cependant  la  capitale  restait  fidèle  à  la  mémoire  de  Go- 
dounoff; à  la  nouvelle  de  sa  mort,  les  grands  et  le  peuple 
de  Moscou  proclamèrent  son  ûis  Féodor  ;  mais  cet  honneur 
lui  ftit  fatal.  Le  fiiux  Démétrius  avançait  vers  la  ville;  le 
jeune  tsar,  trahi  par  le  général  Basmanoff,  fàt  livré  avee 
sa  mère  à  Otrépieff  qui  les  fit  étrangler  tous  deux  (12  juin 
1605).  La  dernière  épouse  dlwan,  la  mère  du  vrai  Démé- 
trius,  vivait  encore  ;  Godounoff  l'avait  reléguée  dans  une 
triste  retraite  ^  indigne  du  rang  qu'elle  avait  occupé.  L'im^ 
posteur  la  fit  venir  à  Moscou.  La  tsarine,  soit  peur,  soit 
esprit  de  vengeance,  reconnut  Otrépieff  pour  son  fils.  Les 
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Bomanoff,  exilés  par  Boris ,  flircnt  rétablis  dans  leurs  hofr» 
neurs  et  dans  leurs  biens. 

Le  nouveau  tsar  régna  avec  douceur  ;  mais  il  avait  adopté 
en  Pologne  des  mœurs  étrangères;  ii  ne  pouvait  cacher  son 
mépris  pour  les  coutumes  et  les  préjugés  des  Busses.  Cette 
conduite  imprudente  lui-aliéna  la  nation.  Wassilei  Ghouis- 
koi  conspira  contre  lui,  le  détrôna ,  le  fit  mettre  à  mort, 
et  fut  proclamé  le  20  mai  1606  par  sa  faction. 

Pour  faire  oublier  ce  que  son  élévation  avait  d'illégal, 
Cbouiskoi  Jura  solennellement  de  ne  point  faire  de  lois 
nouvelles ,  de  ne  point  imposer  de  contributions et  de  ne  ' 
punir  personne  sans  avoir  pris  Tavis  ou  reçu  le  consente* 
ment  des  grands;  mais  il  oublia  bientôt  ses  serments  :  il 
méprisa  le  séant,  il  accabla  le  peuple  d'impôts,  il  se  livra 
à  ses  vengeances  personnelles.  En  1607,  la  haine  qu^ii 
inspirait  suscita  un  nouveau  Démétrius,  Pierre  Féodoro- 
wltseh ,  qui  fut  secondé  par  les  Polonais,  les  Tatars  et  les 
Cosaques  du  Don;  mais  il  n'alla  que  jusqu'au  mois  d  octo- 
bre. Pris  à  Toula  par  le  tsar,  il  fut  pendu. 

Polonais  produisirent  aussitôt  un  troisième  Démé- 
trius,  ûls  d*un  maître  d'école.  L'imposteur  eut  d'abord  des 
succès;  mais  il  ruina  ses  affaires  par  ses  Imprudences.  En 
1609,  les  Tatars  vengèrent  sur  lui  la  mort  de  leur  prince 
qu'il  avait  fait  noyer  dans  l'Oka.  Les  Polonais  ne  laissèrent 
pas  de  continuer  la  guerre  en  Russie ,  où  ils  remportèrent 
plusieurs  victoires*  On  fit  à  Ghouiskoi  un  crime  de  ses  dis^ 
grâces;  il  fàt  déposé  en  1610,  obligé  de  prendre  Thabit  mo- 
nastique, puis  livré  aux  Polonais  et  envoyé  en  Pologne,  où 
il  mourut.  Wladislas,  fils  deSigismond  III,  fut  élu  tsar. 

A  peine  cette  élection  fut-elle  connue,  qu'un  quatrième 
Démétrius  parut  sur  la  scène.  Il  ne  réussit  qu*à  se  faire  pen- 
dre. Cependant  Wladislas  était  généralement  reconnu  ;  mais 
l'odieuse  conduite  des  Polonais, qui  traitèrent  Moscou  comme 
une  ville  conquise ,  lui  donna  pour  concurrent  Charles  Phi- 
lippe, frère  de  Gustave-Adolphe.  Nowgorod  et  l'Ingrie 
tombèrent  au  pouvoir  des  Suédois,  tandis  que  les  Polonais 
prenaient  Smolensk  et  ses  dépendances.  Toyant  alors  leur 
patrie  au  bord  du  précipice,  les  Russes  prirent  le  parti  de 

s. 
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se  donner  un  tsar  de  leur  nation.  Le  choix  tomba,  le  21  fé- 
vrier !  61 3,  sur  Mikhaïl  ou  Michel  Fedrowitsch  Roraanoff, 
Sà&éè  Féodor  IN  ikititsch,  qui,  de  âin^iexDaiae^  étaUdevenu 
œétoopoUte  de  Rofttoff. 

Avee  MidiQl  FedrawJtscb  oomoiença  one  nouvelle  ère 
pour  les  Russes,  et  tout  ensemble  une  nouvelle  dynastie 
«       dont  le  dernier  descendant  mâle  mourut  en  1 7  30,  mais  dont 
la  postérité  occupe  encore  aujourd'hui  le  trône. 

MioM ,  guidé  par  let  ooDseils  de  son  père,  rendit  1^ 
à  la  Basile,  conolnt  la  paix  avec  ta  Soède,  par  le  traité  de 
Sfeolbowa,  qui  ne  laissa  plus  rien  aux  Russes  sur  la  mer  Bal- 
tique (1617),  et  avec  la  Pologne,  par  la  trêve  de  Diwilina, 
Qui  détacba  de  leur  empire  Smoienak  et  la  Séverie  (I6ia). 

CHAPIIRË  VU. 

Dépiques  date  dllalle  peoâml  les  êedx  premiers  âges  de  1i 

BéliBiMe<IM7-ieie). 


6  i^'.  StmêB  et  Piémont. 

LtTivriHé  qui  partira  depate  lalto  daqeiaaltoB  rtlele  h  Twam 

et  TAotoiolw,  mît  lavaison  ds  SmiedHis  une  sitaatioii  exMnaiMnt 
difiicile.  Eifeloppée  dans  les  guerres  dont  ritalielut  le  tbéâtrey  elle 
faillit  {plusieurs  foie  être  victime  de  la  politique  que  les  circonstances 
lai  dictaient.  Lorsque  le  duc  Oiarles  III  mourut,  en  1553 ,  il  se  trouvait 
dépossédé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  États  par  les  Français  et  par 
les  Espagnols.  La  f»ahi  de  CaleauOambrésis  ne  rendit  pas  à  son  fils,  Em- 
manucl-Piiilibert ,  tout  ce  qu'il  avait  perdu  ;  il  fallut  que  les  troubles  de 
la  France  obligeassent  Cliarles  i%  à  lui  restituer  les  places  qu'il  occu- 
pait encore  dans  le  Piémont  »  et  doat  la  poases^on  devenait  désormais 
trop  incertaine  (1562). 

Depi]is  cette  époque ,  au  milieu  de  la  décadence  générale  des  États 
Miens,  on  vit  la  maison  de  Savoie  s'élever,  se  fortilier,  et  fonder  une 
puissance  respectable.  Cbarles-Emmanuel  le  Grand ,  successeur  de 
Philibert  (1580) ,  osa  même  insulter  à  la  faiblesse  de  la  France,  alors 
déchirée  par  les  guerres  de  religion.  Il  envahit  la  Provence  et  le  Dan- 
pbhié(f  m),  deelil  disputa  lapoesMeionau  maréchal  de  Lesdiguièrae. 
fUtàitfi  de  raetitiier,  aprèe  te  tndléde  Yer?  ine  (lâ98),  les  places  qu'A  ee- 
•cupaitdane  ce  royaume,  il  céda,  par  la  paix  de  Lyon  (1601) ,  leGez, 
je  Bugey ,  )a  Bresse  et  le  Valromey  pour  le  marquisat  de  Saloees  ,  qui 
gaientisBait  Tailn ,  ta  féaiéeiice^  d'un  ODipde  auÉii. 
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Princeàiafois  politique  et  guerrÙM ,  oiais  insatiable,  inti  igant,  pei  litle, 
<\ûnt  an  disait  que  le  cœur  était  rempli  d'aHmes  conutie  l4'  soi  de 
son  Charles-Emmanuel  se  rendit  odieux  àtous  ses  voisins.  Jl  es- 
saya quatre  fois  en  vain  de  surprendre  Genève.  De  semblables  tentatives 
eurent  lieu  contre  Gènes  et  contre  J'Ile  de  Chypre.  Épiant  sans  cesse 
les  occasions  de  s'agrandir,  ilcoodut  en  16iû,af  ec  iieiiri  1  Y,  laUiauce 
de  Brusol  contre  l'Espagne,  à  la(|uelle  Udeyait  enlever  le  Mitttnais  ; 
nais  la  jBort do  loi  de  Vrame  déraoiMi  «Oiprojet ,  et  !•  dac  fiift  obligé 
d^Dvoyer  ^ien  fife  k  IWrid  jgmt  deMidnr â#M«i  pdlonà  ¥Mt 
lH»eiiL 

UMts ,  a^iès  la  ntitde  Aaacais*  éro^deifnilMie»  CMn<te> 
ii—iai.  toi  hmnMse^  éfe^é»  prétoilim  tarie  ItaMnat ,  quH 

enleva  |imque  toat  entier  à  Ferdinand ,  nouveau  duc  de  Mantooe.  Af^ 
iMé4anaaaMqaêla|iarlaijE8pai&ab,«l9ienoyaeaa^  |ien- 
d«rtH|nab«  aaa  aM  k  imilection  de  ia  Ffaao».  La  MCé  de  M 
de  IMrid ,  oiawhi  soiis  la  médiation  de  œlte  pilisMinee  (•^eptendke 
nit'fin  aux  hostili^,  et  Ferdinand  resta  jusqu'à  sa  mort  pafaMa 
paMeaaar  du  MontfeiTai  «etda  Manteae  (1626).  Celle  de  Vincent  II , 
son  successeur,  qui  ne  jaiaBapoial4e{»astérité  (1627),  rallama  l'ambi- 
tkodeOtiarJes  et  la  guerre;  nais  comme  l'itéritier  légitime,  Charles  de 
Goozague,  duc  de  Ne  vers ,  grand-oncle  des  trois  derniers  ducs ,  avait 
pour  concurrenl  le  duc  de  Guastalla,  qu'a^^puyait  la  maison  d'Autriche, 
ieduc  se  déclara  pour  elle  dans  l'espoir  <robtenir  le  Montferrat.  Trompé 
dans  son  attente ,  et  voyant  sespi  opres  Jetais  envahis  par  laFrance^il 
roounit  de  chagrin  le  26  juillet  lf>:îo. 

Le  marquisat  de  Mantooe,  possédé  par  les  Gonzagnc  depuis  le  com- 
mencement du  (piatorzième  siècle,  tut  éiigé  ,  l'an  1530,  en  duché  par 
Charles-Quint  en  laveur  d«  Frédéric  II.  Six  ans  après,  le  Montferral,  dont 
il  avait  épousé  l'héritière ,  lui  fut  adjugé  par  ronipereur.  Les  Gonzague 
ne  furent  point  ingrats,  et  ne  régnèrent  pour  ainsi  dire  que  comme 
lieutenants  de  l'Autriche.  Aussi  leur  histoire  reste-t-eîïe  obscure  jus- 
qu'à l'extinction  de  la  branche  italienne  de  leur  maiso.,.  La  branche 
française  eut  à  sen  tonr  pour  soutien  la  France,  qui  la  mit  en  posses- 
sion des  deux  pays  après  la  mort  de  Vmceut  n. 

S  t.  IMm  é^EMê,  —  Suekéê  éê  MMm,  éermare  ei  âe 

Alphonse  l^'^  d'EsIe ,  duc  de  Modène,  de  Ferrare  et  de  Reggio,  fut  en 
proie ,  pendant  tout  son  règne ,  à  des  embarras  sans  cesse  renaissants. 
Époux  de  Lucrèce  Borgia ,  ce  prince  eut  dans  le  pape  Jules  II  un  cons- 
tant adversaire.  L'avénement  de  Léon  X  ,  qu'il  envoya  complimenter 
par  Louis  Arioste,  immortel  auteur  du  Roland  Furmix,  semblait 
devoir  le  faire  vivi«en  paix  avec  le  Saint-Siège;  mais  le  nouveau  pape, 
jaloux  de  donner  à  sa  maison  non-seulement  Parme  et  Plaitenr^ ,  mais 
encore  Reggio ,  Modène  et  Ferrare ,  mit  le  duc  à  deux  doigtsde  sa  perte, 
lorsque  la  mort  lesurpriten  1521.  Alphonse,  en  joie  de  cet  événement, 
fit  £rappei  une  médaille  sur  laquelle  on  voyait  un  homme  retirant  na 
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agneau  de  la  griffe  d*un  lion ,  avec  ces  mots  :  De  manu  leonis  ;  puis  il 
prit  les  armes ,  reconquit  les  pla(  es  de  la  Roniagne  qu'il  avait  perdues, 
et  il  eût  repris  Modène  sans  Thabile  défense  de  François  Guichardin , 
célèbre  historien  de  c^tte  époque  ;  mais  la  sentence  arbitrale  de  Cliarles- 
Quint  entre  le  duc  et  le  pape,  rendit  au  premier  tous  ses  États, 
moyennant  cent  mille  ducats  payés  au  second  (1530).  Alphonse  œoiinit 
quatre  ans  après. 

Hereolell,  son  fils, avait  éponséone  fine  de  Louis  XII,  Râiéede 
Rance,  et  sa  filte  épousa  le  due  d'Anmale,  qui  fut  plus  lard  duc  de 
Guise.  Toutes  ses  afifeclions  Fattachaient  à  la  France;  aussi  tenta-HI 
deux  fois  (15àl*155e)  de  secouer  le  joug  de  TEspagne.  Ce  joug  n'en  le- 
tomba  que  plus  pesant  à  la  paix  humiliante  de  1558.  Hercule  n'y  sur* 
vécut  qu'un  an. 

Son  fils  Alphonse  II,  le  protecteur,  puis  le  persécuteur  du  Tasse, 
resta  soumis  h  la  domination  espagnole.  11  aima  la  paix  pour  faire  Ueu- 
rir  à  sa  cour  les  arts  et  les  lett'  es ,  les  fêtes  et  les  tournois  ;  sa  ruineuse 
magnificence  doubla  les  impôts  de  ses  trois  duchés.  11  mourut  en  1597 , 
sans  laisser  d'enfants,  et  désigna  pour  sou  héritier  César  T"^  d'Ëste,  dont 
le  pèi  e  était  lils  naturel,  mais  légitimé  d'Alphonse  l**". 


A  peine  César  eut-il  pris  les  réaes  de  l'État ,  que  le  pape  Clément 
VIII ,  comme  suzeiain  du  du<  hé  de  Ferrare,  que  la  maison  d'Esté  avait 
tenu  dans  l'origine  sous  la  mouvance  de  l'Église ,  déclara  tous  les  liels 
ecclésiastiques  de  cette  maison  dévolus  au  Saint-Siège  par  rextinction 
de  la  ligne  légitime^tenvoyaquarantemille  hommes  contre  le  duc  César^ 
impuissant  à  se  défendre ,  ne  se  réserva ,  pai*  le  traité  de  1598,  que  les 
alleux  de  ses  ancêtres,  transporta  sa  résidence  à  Modène,  et  mourut 
eu  1628 ,  après  un  règiw  heureux  pour  ses  peuples  et  pour  Wmême. 
César  d'Esté  est  la  souche  des  ducs  4e  Modène  dont  la  maison  a'Mt 
éteinte  en  1803. 


Parme  et  Plaisance  faisaient ,  depuis  un  siècle  et  demi,  partie  du  du* 
ché  de  Milan ,  lorsque  Léon  X  se  les  (it  c4der  en  1513.  Ces  deux  villes» 
après  diverses  vicissitudes,  furent  érigées  en  duchés  par  Paul  111,  en 
faveur  de  Pierre-Louis  Farnèse,  son  fils  ((545).  Charles-Quint  refusa 
de  confirmer  cette  investiture.  Quatre  gentilshommes,  soutenus  par 
l'empereur,  conspirèrent  contre  Farnèse  et  l'assassinèrent  à  Plaisance 
(1547).  Le  gouverneur  impérial  du  Milanais  prit  possession  de  cette 
ville  et  du  duché  de  ce  nom. 

Octave  Farnèse,  fds  aîné  de  Pierre-Louis,  se  maintint  dans  la  ville 
et  le  duché  de  Parme ,  quoiqu'il  eût  épousé  Marguerite  d'Autriche ,  fille 
naturelle  de  Cliarles-Quint.  Pour  trouver  un  soutien  contre  son  beau- 
père,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la  France;  mais  Philippe  II,  pour  dé- 
tacher Octave  de  la  France ,  lui  rendit  Plaisance  en  1 556.  Ce  duc  mou- 
rut en  1586. 

Alexandre  Farnèse,  son  Aïs,  lui  sueoéda.  €è  prince,  Pun  dea  pkts 
grands  capitaines  de  son  sièdei  «ouvemeur-génM  des  Paytte  »  ne 
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gonvenia  jamais  par  kd-intae lesÉM éonl 0  a  fllaitié  leiiOiB.  11  no» 

rutà  Arrasen  ï692. 

Son  ma,  le  sombre  et  soapçomwiix  Rainaoe  r",  régna  par  la  terraur» 

H  se  forma  y  dit-on,  contre  ses  jours  une  conspiration  semblable  à  celle 
dont  son  bisaïeul  avait  été  la  victime.  Un  grand  nombre  de  nobles,  après 
un  procès  secret,  périrent  sur  i'écliafaud  (1612),  etleonUaiaftiml 
réunis  aux  domaines  ducaux^  Bainiuseeat  pour  awoeaaear^  en  1622 » 
son  fils  Édooard. 

S  4.  République  de  Gènes. 

Au  eommencement  du  seizième  siècle ,  Gènes  passa  trob 
fois  de  la  domination  (irançaise  à  l'indépendance,  et  de  Ym- 

dépendance  à  la  domination  française  (1500-1527).  En 
1528,  André  Doria,  quittant  François  P""  pour  Charles- 
Quint,  déllYra  sa  patrie  pour  en  être  le  législateur.  Il  invita 
ses  concitoyens  à  réformer  une  constitution  vicieuse,  source 
de  tous  leurs  maux.  ITn  comité  de  douze  réformateurs  fut 
élu  pour  organiser  la  république  sur  un  nouveau  plan. 
Toutes  les  distinctions  de  Gibelins,  de  Guelfes,  d'anciens 
nobles ,  de  nobles  populaires ,  furent  abolies.  Chaque  pro- 
priétaire contribuable  fut  déclaré  noble;. mais  on  borna  ce 
privilège  à  vingt-huit  fomilles  qui ,  possédant  six  maisons 
ouvertes  à  Gènes,  furent  conservées  comme  autant  de 
points  de  réunion,  comme  des  alherghi  (auberges),  dans 
lesquelles  se  confondraient  toutes  les  autres  par  l'adoption 
de  leurs  noms.  Tous  les  membres  des  Alherghi  furent  dé« 
elarés  élîgibles  aux  places  de  l'État;  le  peuple  seul  en  fat 
exclu;  mais  tous  les  ans,  sept  plébéiens  pouvaient  être 
agrégés  aux  Alberghi.  Les  réformateurs  créèrent  ensuite 
un  grand  sénat  de  quatre  cents  membres ,  un  petit  de  cent, 
et  placèrent  à  la  tète  du  gouTcmement  un  doge  bisamiuel , 
huit  conseillers  de  la  seigneurie  et  huit  procureurs  de  la 
commune.  Telle  est  la  constitution  aristocratique  qui  se 
maintint  à  Gênes,  sauf  quelques  modifications,  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution  française. 

Gènes;  jouit  pendant  dix-neuf  ans  d'un  heureux  calme 
auquel  elle  était  si  peu  fàile.  Cependant  quelques  républi- 
cains turbulents  et  factieux ,  jaloux  des  prérogatives  atta- 
chées aux  Alberghi,  mais  plus  encore  de  l'ascendant  que 
Doria  prenait  en  toute  circonstance,  désiraient  le  rétablis* 
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igecnent  du  gouvernemeot  populaire.  Leur  impatience  s'ac- 
crut encore  I  lorsque  André  Doria,  parvenu  à  une  grande 
ykMàmt^  set^posate^tedesafihirespiibn^ 
tievea  GianeftUno  (Jeannetin).  Le  cumdère  hautain  de  ce 
Jeune  homme,  qui  s'arrogeait  plus  de  pouvoir  que  n  en 
avait  eu  son  oncle  et  l'exerçait  avec  {rfus  d'orgueil,  fit 
craindre  aux  Génois  que  le  patronage  des  Doria  ne  dégé* 
n^t  en  tyraniûeu  Jaan  Louis  4a  Fiesque  ^  comte  de  Lava- 
gne  j  épiait  les  progrès  du  mécontenterait  pour  en  profiter 
^  ^élever  an  tr6ne  dncat.  Il  prépara  ce  eonp  de  main  dans 
le  plus  profond  secret;  Texécution  rencontra  peu  d'obsta- 
cles. Dans  la  nuit  du  l^""  au  2. janvier  1547,  les  conjurés 
{^emparèrent  de  tous  les  postes  importants;  Gianettino, 
acconm  poor  réprimer  ie  tomolte ,  fut  poignardé;  le  vieux 
Ik)rla ,  accablé  par  la  goutte ,  ne  fat  sauvé  qn'avec  peine. 
Partout  le  complot  avait  réussi  :  les  portes  de  la  ville ,  les 
quarante-quatre  galères  de  la  flotte  étaient  au  pouvoir  des 
insurgés  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  chasser  da  palais  la  garde 
de  la  seigneurie  ;  le  triomphe  était  assaré;  mais  déjà  Fies- 
qne  n'était  pins.  Panant  sur  ime  planche  pour  aller  à  ht 
caj^ltane  des  galères,  if  était  tombé  dans  les  flots,  et  le 
poids  de  ses  armes  l'avait  empêché  de  se  sauver  à  la  nage. 
Ses  partisans,  frappés  de  terreur,  se  dispersèrent;  les  plus 
coupables  furent  tués  ou  bannis ,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 
André  Doria  eonUnua  d'exercer  à  Gènes  la  principale  auto- 
Yfté  jusqu(*en  I580j  m  il  moamt  à  PAge  de  quatre- vingts 
quatorze  ans. 

Entre  la  conjuration  de  Fiesque  et  la  mort  de  Doria, 
la  loi  du  Garibarto  limita  les  agrégations  des  plébéiens  aux 
Alberghi  (166  r).  Cette  loi  raihima  les  dissensions  domestf^ 
ques  à  tel  poinft  que  don  Joan  d'Autriche  conçut  Tespolr  de 
lf  emparer  de  -Gènes,  lorsqu'il  passa  devant  cette  ville  en 
1571,  avec  la  flotte  qui  la  même  année  remporta  la  victoire 
de  Lépante.  Le  pape  Grégoire  Xill  interposa  sa  médiation, 

prouva  qu'une  intervention  impartiale  peotTapprodier 
leshUérêls  iesjiliis  opposes,  fi  obtint  des  fhctions  rlviries 
quelles  ^  TOHismt à  oat  aiMmtge,  ainsi  qu'à  celui  de 
Tempereur  et  du  roi  d'Espagne.  Les  trois  cours  modifièrent 
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1576. 

Les  agrégations  plébéiennes  furent  rétablies.  Il  fut  per- 
mis à  la  noblesse  de  faire  le  eeinmerce.  Uékctioa  4es  aé* 
miÈ&Ên^  énanlnt  digvitMMa  lut  mmmiÊb  à  d«  lomes 
fégMoB.  te  déoiara  loiit  foietfoMalte  mponsalMe  4b  sa 
gestion  ;  certains  emplois  f  areiM:  réservés  aux  plébéiens.  On 
étaMt  des  censeurs  chargés  de  veiller  à  ce  que  les  ancien- 
nes familles  s'unissent  avec  les  nouvelles  par  des  mariages 
nMpraqoes,  etc.  Ce  règkaent  r^aUlt  leeaUne,  et  les  (ré* 
Bois  foulmil  à  à'ènéiieiir  d'we  paiB^i  Ait  xaraneot  in* 

A  Textérieur,  Gênes  perdit  l'île  de  Scio,  conquise  en 
1566  par  Soliman  sur  les  Giustiniani^  famille  génoise  qui 
s'en  était  arrogé  la  souveraineté.  L'ile  de  Corse  £ulUt  tom-. 
ker  av  poavekdes  Français.  San  Pietro^  seigneur  d'Or- 
nano,  chef  du  parti  ennemi  de  Gènes,  les  reçut  dans  111e. 
en  1552  :  mais  ils  l'évacuèrent  en  1 559 ,  en  verta  du  traité 
de  Cateau-Cambrésis.  Cinq  ans  après,  San  Pietro  y  excita 
une  neuvelle  révolution ,  dans  laquelle  il  périt.  Alphonse 
d'Ofoano,  son  fils,  s'y  maintint  jusqu'en  1568,  où  George 
Boria,  giHivenienr  de  l'Ile,  le  finrça  de  se  réfugier  en  France* 

S  5.  République  de  VenUe* 

Depuis  qi^  Venise  avait  épuisé  ses  forces  pour  résister  à 
kligne  deCamluraî,  la  Bépabyque  paraiisait  cfaercber  Tobs- 
aurilé,  se  défiant  de  ses  dteyens  comme  de  ses  alliés  et  de 

ses  ennemis,  et  se  refusant  à  jouer  aucun  rôle  par  elle-même 
dans  les  affaires  d'Italie ,  parce  qu'elle  avait  assez  à  faire 
contre  la  Turquie.  Deux  guerres  sanglantes  avec  les  Turks 
^7-1640  et  1670-157»),  lui  ravkent  en  effet  ses  meil- 
ieores  poflsesskmsdu  Levant,  telles  cpie  les  lies  de  Scyros, 
de  Pathmos,  de  Stampalia ,  de  Paros  et  de  Chypre.  Venise, 
loreée  de  s'allier  à  la  maison  d'Autriche,  resta,  pour  ainsi 
dire,  éclipsée  jusqu'à  la  iin  du  seizième  siècle.  Mais  dès  le 
MMseneiMiient  du  dix-septième ,  elle  brilla  d'un  nouvel 
éoisft;elle  inattgura  cette  période  de  gloire  par  llnacriptiou 
mLliimé^or  defiemri  IV, qui,  smr  la  demande  de  son 
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mnbaflsadear,  ftit  dédaré  noble  Yéaiden,  a^ee  le  ànit  de 

transmettre  celte  prérogative  à  toute  sa  postérité.  Quelques 
années  après,  Henri  IV  servit  la  République  dans  le  dé- 
mêlé qu'elle  eut  avec  le  pape  Paul  Y. 
'  Paul  V  se  plaignait  d*abprd  qne  deux  eedéslastiqiiea 
eussent  été,  par  Tordre  des  Dix ,  emprisonnés  pour  erimes; 
puis ,  qu'on  eût  renouvelé  l'ancien  décret  qui  ne  permettait 
pas  au  clergé  d'acquérir  des  biens-fonds;  enfin ,  que  le  sé- 
nat eût  défendu  de  bâtir  aucune  église  ou  de  fonder  aucune 
société  religieuse  sans  sa  permission  expresse.  Paul  Vsomma 
le  doge  de  Venise,  sous  peine  d'excommunication,  de  li- 
vrer les  deux  prisonniers  au  nonce  Mattéi,  et  de  révoquer 
les  deux  lois  attentatoires  aux  droits  de  TÉglise  (1605). 
Sur  le  refus  du  sénat ,  Paul  V  frappa  la  République  d'ex- 
communication et  d'interdit  (17  avril  1606).  Le  sénat  y 
répondit  en  ordonnant  à  tous  les  prêtres  et  moines  des  États 
vénitiens,  de  continuer  la  célébration  des  offices  divins, 
sans  avoir  égard  à  la  bulle.  Les  Jésuites,  lesThéatins,  les 
Capucins  et  l'Ordre  de  Saint-François,  qui  désobéirent  à 
cette  injonction ,  fùrent  bannis  des  terres  de  la  République. 
Paul  V  ne  céda  point ,  et  l'on  prit  les  armes  de  part  et  d'au- 
tre. Henri  IV,  sollicité  parles  Vénitiens,  interposa  sa  mé- 
diation; et  cette  affaire,  qui  pouvait  rallumer  une  guerre' 
générale,  finit  par  le  traité  du  21  avril  1607 ,  où  le  Pontife 
n'obtint  que  l'extradition  des  deux  ecclésiastiques. 

Les  pirateries  des  Uskoks  et  la  sacoession  du  MOntferrat 
mirent  aux  prises  Venise,  l'Autriche  et  l'Espagne.  Le  traité 
de  Paris  termina  ces  différends.  Les  Vénitiens  se  rappro- 
chèrent, à  cette  époque,  du  parti  protestant,  et  les  pre- 
miers d'entre  tous  les  peuples  italiens,  ils  cherchèrent  un 
appui  parmi  les  hérétiques.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la  pré- 
tendue conspiration  des  Espagnols  contre  Venise. 

Au  mois  de  mai  1018,  le  conseil  des  Dix  fit  pendre  ou 
noyer  quelques  centaines  de  personnes ,  toutes  étrangères. 
Des  bruits  sinistres  se  répandirent  :  on  se  disait  à  l'oreille 
qu'une  grande  conspiration  avait  été  découverte;  que  la 
ville  devait  être  livrée  au  fer  et  à  la  flamme  ;  la  noblesse ^ 
cxtermiiiie  j  la  République,  détruite.  I^es  Dix  ne  fijrentrien 
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four  éelairer  l'opinion  pnbliqne,  et  le  goovernemeot  cou* 
tintm  de  marcher  en  silence.  Le  marqois  de  Bedmar, 

ambassadeur  d'Espagne,  sortit  de  Venise  avec  quelque 
mystère  ;  et  les  soupçons  du  peuple  tombèrent  sur  lui  et  sur 
le  due  d'Ossone,  vice-roi  de  Naples.  Cependant  son  départ 
ne  pamt  qn*nn  événement  ordinaire,  quand  on  vit  arriver  la 
successeur  de  Bedmar  et  régner  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  cabinets.  Cinq  mois  après,  le  sénat  ordonna ,  par 
un  décret,  des  prières  solennelles,  pour  remercier  la  Pro^ 
vidence  d'avoir  sauvé  TÉtat.  On  n'en  sut  pas  davantage. 

La  bizarrerie  du  fait  ouvrit  un  vaste  champ  à  Timaginih 
tion  des  romanciers.  A  la  tète  se  place  l'abbé  de  Saint-Réal , 
dont  l'ouvrage,  chef-d'œuvre  de  style,  est  un  tissu  de  fa- 
bles. Cette  erreur  historique  n'a  été  dissipée  que  de  nos 
jours,  par  M.  Daru,  dont  le  récit  ne  laisse  aucun  doute. 

Le  duc  d'Ossone  avait  conçu  le  projet  de  se  placer  sur  le 
trAnede  Naples  ou  des  Deux-Sloiles.  L'exécution  n'en  pou- 
vant être  qu'agréable  aux  Vénitiens,  le  vice-roi  leur  en  lit 
part,  non  qu'il  comptât  sur  leur  participation,  mais  parce 
qu*ii  ne  pouvait  faire  ses  préparatifs  sans  les  tourner  en  ap- 
parence contre  la  République.  Dès  qull  fut  d'accord  avee 
elle ,  Il  affecta  contre  Venise  la  haine  la  plus  violente,  s'ou- 
vrit de  ses  desseins  au  prince  d'Orange,  et  fit  entrer  dans 
l'Adriatique  une  flotte  hollandaise,  commandée  par  Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie.  Restaient  des  embauchages  à  faire; 
mais ,  pour  les  effectuer  sous  les  yeux  de  Bedmar,  il  fallait 
le  tromper,  et  pour  tromper  le  marquis ,  il  fallait  que  les 
agents  des  recrues  fussent  entretenus  eux-mêmes  dans 
l'erreur.  C'étaient  Jacques-Pierre  et  Alexandre  Spinosa, 
Tuû  Normand,  l'autre  Napolitain.  Le  premier  vit  Bedmar 
le  24  août  161 7,  et  lui  communiqua  l'objet  de  sa  mission; 
puis  il  entra  dans  un  poste  subalterne  au  service  de  la 
République  ^  pour  se  focillter  l'exécution  de  son  plan  ;  c'est 
ce  que  le  gouvernement  voulait. 

Mais  Jacques-Pierre  découvrit  le  secret  à  ses  nouveaux 
maîtres.  Le  capitaine  Renault  de  Mevers  écrivit  sous  sa 
dietée  des  rapports  au  gouvernement  vénitien.  Le  sénat 
laissa  agir  les  eoûspirateurs  ;  il  ne  redoutait  pas  leurs  pra* 


Digitized  by  Google 


138  HISTOIRE  MODERNE. 

tiquai,  doot  il  cfflimaissait  le  but  beaucoup  nîetix  q4i4tt&- 
aÀnes.  D'autrasageate  du  duc  d'Osaone,  tout  Français , 
•eerataiQiitdesBaUandàis^eaiie  kê  gânapoist  Vëtitm^ 

i^adeur  de  France,  Pierre  Brusiart,  était  instruit  de  tout. 

Le  complot  échoua  par  diverses  eirconstaoces.  Aussi- 
tùtq^  les  Vénitiens  s'ea  aperçuiml;^  ils  résolurent  de  iiaire 
^Uipacakue  toutes  les  traoes  de  «elle  affaire;  ils  eavela|t^ 
fait  daaalamtee  proseriflioB  et  âéooneiataBra  et  dénan- 
eés,  affectèrent  de  croire  à  la  réalité  d*une  conjuration 
contre  la  République,  et  feignirent  de  n'en  avoireu  connais- 
sance qu'au  dernier  mofoeat  Leur  bot  a  été  atteiat ,  et  ce 
n'est  qa'aa  ixNiftdedfiuxoei^aiiSfuek  védté  .aÂéclé- 

J  ^.  Élat  de  Florence. 

Les  Médieis,  expulsés  ée  Florenee  à  llarva^Q  de  OiaP"- 
tes  Tm  (1498) ,  n'y  réadmit  qu'à  Vépoque  de  la  Sakite- 
^igue  (iio¥eiiilire  t^i2).  Le  peuple  fut  désarmé.  Daiw  le 
iion)bre  des  citoyens  qui ,  par  suite  de  cette  révolution ,  fti- 
«'ent  dépouillés  de  leurs  emplois,  se  trouvait  Nicolas  Mar 
^elMvei,  seerétaire  d'Étal,  «pietaseigiieiirie  floientiae  avait 
«Bf  leyé4aoB  diverses  ambassades.  CTest  le  eéMbre  Usie- 
fin  de  florenee,  Tauteur  du  fomeux  Ftikee  '  ( eu  plaMl 
despote) ,  ouvraiîe  qui  renferme  la  théorie  des  perfidies  et 
-des  crimes  que  tout  usurpateur  est  forcé  de  commettre  pour 
ae  makitenir  dansm  pouvoir  iHégitime.  Un  an  après  sa  des- 
Htmiou,  llfaelilavelMaecQsé^^oIrtrempédaiisweOBi- 
piot  contre  la  vie  de  Jfdleii  et  de  Laurent,  IHiii  finère et 
l'autre  neveu  du  cardinal  Jean  de  Médicis  (  Léon  X  ).  On 
punit  deux  conspirateurs  de  la  mort,  les  autres  de  Texil. 
Machiavel  lut  baianl,  «miB  nqppelé  bientôt  après  par 
Léen  X. 

Dé  1Soe,Léoii  X  lavesfit  Larenrent  dudnehé4*ITrMD,  et 

le  maria  trois  ans  après  à  Madeleine,  fille  du  comte  de  Bou- 
logne ,  Jean  de  la  Tour  d'Auve>'giie  :  de  cette  union  naquit 
la  célèbre  Catherine  de  Médicis,  dont  k  oaissaiice  coàta 

*  Ce  prince  modèle,  c'était  César  Borgia.  Dans  ses  lettres  familières 
(LX),  Macliiavel  dit  de  lui:  Ce  Pniwe,  dont  f  imiterais  la  amduiU,» 
JVkâs  w»  nouveau  êmuSmatmir. 
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la  vio  à  sa  mère  {23  avril  1 5 1 9) .  A  cette  époque,  toute  la  des- 
ftaiikdaAce4c.CosiEe,  Père  de  la  patrie ,  se  réduisait  au  pape  ^ 

AfaKMMlM» 

Jules  succéda àÀdvien  YI^  foosle  nom  de  dément  YB 

).  Le  €ardiaal  de  Cortoue  gouverna  pendant  la  mi- 
■Éfité  des  deuK  bAUrds.  Ën  U37 ,  Janmu'aià  apiilt  à  Flo» 
momie  saedAftme»  MiooAas  C^peai  e^ynlei  paisible* 
ment  les  Médid»9«t  flrtaMnaié  gettbfawier  dejuitiee; 

mais  la  jalousie  des  démagogaes  florentins ,  Sooderini  et 
Strozzi,  excita  contre  lui  le  peuple  etie  lit  destituer.  On 
procéda  à  uas  aeuvel le  élection.  Quelle  fut  leur  suipiise 
mkm^MM^ImqvL^Uê  vikestaertir  dsA'wraeieMnid'iu 
aMnMOi  é*m  meim  eoisinier,  Fraiiçois4]!ardiicliol 

Le  traité  de  Cambrai  (1529)  rapprocha  Clément  VU  de 
Charles-Quint.  Alexandre  de  iMedicis  épousa  Marguerite 
d'Autrichei  et  Teiaperettr  pvoiait  de  reiàdre  à  la  maison  des 
Médieis  son  anoiene  epieadeiir.  Fiomcef  qfù  s'ofastioaift 
àae  pelât  tas  rsoeTeir,  ftit  assiégée  par  lesimpériau  et  ibr» 
cée  de  se  rendre  par  capitulation  (  1 2  aoùJt  1 630).  Une  nou- 
velle constitution,  publiée  m  1532 ,  supprima  le  gonfalo- 
nier  de  justice  et  laseigneurie ,  défendit  de  jamais  rétablir 
eetle  miiciatratiise,  etdéeiaia  Atesaadre  de  Idédieis  cheC 
etprinoedelaclléde  Flossaoe,  seosletitmdedoge  oadae, 
qui  serait  bérédàtaii  ti  dans  sa  maison  par  ordre  de  primogé- 
niture. 

Alexandre ,  premier  due  de  Ftoeaoe,  ne  jouit  pas  long* 
èmpe  de  celle  digaité  Marelle.  Loreaaiao  de  Médieis^soa 
proÀe  pareal  et  ministre  de  ses  débaaelieB,  rasmoslaa 

•dans  sa  propre  maison ,  enferma  le  cadavre  sous  clef  et 
s'enfùit  (janvier  1587).  Alexandre  eut  pour  successeur  Cosme 
I^'letisâad,  issu  de  la  brandie  caclette,  et  qui  réanità 
Flerenee  é'aoeieaaeffépaUÉqpiedeSleDae.C*étaitmm  eoii<- 
qaAte  de€harles-Qalnt,  qailademia  eoaaaB  flef  Impérial 
à  son  fih  ;  Philippe  II  en  investit  Cosme  à  son  tour  (  1 557)^ 
à  condition  qu'il  fournirait  des  secours  à  TEspagne,  dans 
ia  gaerse^'eUe  soatenait  alocseontre  la  Fiance.  Çest  à 
cette  mcasIOD  qire  Cosme  dtt  im  BQOt  eéltimsar  ses  œinis- 
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très.  Vnsari ,  chargé  de  la  décoration  du  palais  ducal,  von»  . 
lait  peindre  entre  antres  ie  duc  an  milieu  de  son  conseil, 
délibérant  sur  la  guerre  de  Sienne.  Mes  conseillers  n*(mi 

rien  à  faire  ici,  lui  écrivit  le  duc  ;  remplacez-les  par  le 
Silence  et  que/que  autre  Vertu  qui  tienne  lieu  de  conseil. 
Ce  mot  peint  Cosme  tout  entier.  Sou  gouvernement  fut 
ferme,  dur,  absolu  même  ;  mais  il  sut  réprimer  les  factions 
et  se  rendre  ainsi  le  bienfidteur  de  la  Toscane.  C'est  un 
crime  que  les  factieux  ne  pardonnent  pas. 

L'année  1 562  fut  une  année  de  deuil  pour  Cosme  de  Mé- 
dicis.  Éiéonore  de  Tolède,  sa  femme,  Tavait  rendu  père  de 
cinq  fils.  Des  fièvres  épidémiques  en  tuèrent  deux  coup  sur 
coup  avec  leur  mère.  Ce  triste  accident  s*est  changé ,  sous 
la  plume  de  la  malveillance,  en  une  horrible  catastrophe. 
Ainsi  Garcias,  troisième  fils  de  Cosme,  aurait  tué  Jean 
le  second ,  et  Cosme  aurait  poignardé  ie  meurtrier  dans  les 
bras  même  de  sa  mère,  qui  en  serait  morte  de  douleur. 
Quoi  qu*il  en  soit,  Cosme,  sentant,  après  de  tels  malheurs, 
le  besoin  de  la  retraite,  résigna,  en  1 564,  à  François-Marie, 
son  fils  aîné,  les  principales  fonctions  du  gouvernement; 
mais  il  retint  pour  lui  la  dignité  ducale.  Il  obtint  même  ie 
titre  de  grand-duc ,  à  Foocasion  d*un  différend  que  le  due 
de  Ferrare  lui  suscita  pour  la  préséance;  le  pape  Pie  V 
trancha  la  difficulté  par  une  bulle  du  i^*"  septembre  1569 , 
qui  nomma  Cosme  P*"  grand-duc  de  Toscane,  avec  les  hon- 
neurs royaux.  L'empereur  et  les  simples  dacs  protestèrent  : 
on  entama  des  négociations,  mais  Cosme  n'en  vit  pas  la  fin  ; 
il  mourut  le  31  avril  1574,  laissant  la  Toscane  dans  un 
état  florissant  et  les  finances  dans  le  plus  grand  ordre. 

François-Marie,  successeur  de  Cosme  l  '  ,  obtint  de  Maxî- 
milien  II  la  dignité  de  grand-duc,  à  condition  qu'il  recon- 
naîtrait la  tenir  de  l'empereur  etnon  du  pape.  La  conspiration 
des  Pucci  inaugura  le  règne  déplorable  de  ce  prince.  La  loi 
Polvérine  «,  portée  par  son  père  en  1548,  ftit  exécutée  pour 
la  première  Mb  dans  toute  sa  rigueur.  Les  mœurs  déré- 

'  Ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  fut  l'ouvrage  de  Jaccfues  Polverioo ,  sfO- 
cat  du  lise.  Cette  loi  établissait  contre  les  rebelles  (  coupables  de  lèse-ma- 
jesté ) ,  la  coQfiscaliOQ  des  biens,  au  pr^iidioe  gi^^mf  des  «oftuitl  et  te 
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glées  de  François  lui  attirèrent  d'autres  malhenrs.  Bianca 

Capello,  fille  d'un  noble  vénitien,  captiva  son  cœur;  femme 
intrigante,  elle  domina  la  cour  et  le  pays.  A  la  mort  de  la 
grande-duchesse  Jeanne,  le  grand-duc  épousa  secrètement 
sa  maîtresse  (1578);  mais  le  mariage  Ait  publié  Tannée 
suivante;  le  sénat  de  Venise  adopta  la  princesse,  et  des 
ambassadeurs  vinrent  lui  mettre  une  couronne  royale  sur 
la  téte.  Bianca  Capello  réconcilia  le  grand-duc  avec  son 
frère,  le  cardinal  Ferdinand,  qui,  mécontent  de  la  con* 
duite  faible  et  méprisal^le  de  François,  s'était  retiré  depuis 
longtemps  à  Rome.  Ferdinand  revint  à  Florence  dans  les 
premiers  jours  de  1 587  ;  il  trouva  malades  les  deux  époux, 
qui  moururent  l'un  et  l'autre  au  mois  d'octobre,  d'une  ma- 
ladie d'entrailles  dont  les  romanciers  ont  fait  un  empoi- 
sonnement  François  laissa  deux  filles,  dont  l'une,  Marie 
de  Médicis,  épousa  Tan  1600  notre  Henri  lY. 

C^est  sous  François-Marie  que  fut  fondée  la  célèbre  Aca- 
démie délia  CrusoUy  qui  par  son  dictionnaire  a  fixé  la  lan- 
gue italienne.  £lie  prit  pour  emblème  un  sac  de  son  {crusca) 
ou  un  bluteau ,  pour  indiquer  que ,  comme  le  meunier,  en 
blutant  la  fiirine,  en  sépare  le  son,  de  même  elle  s'occu- 
pait d'épurer  la  langue  par  la  séparation  des  termes  igno- 
bles. 

Le  cardinal  Ferdinand,  frère  de  François,  lui  succéda, 
déposa  la  pourpre  romaine,  et,  préférant  la  Fpance  à  l'Es- 
pagne, épousa  Christine  de  Lorraine,  petite-fille  de  Cathe- 
rine de  Médicis  (  1589).  11  fut  le  premier  des  souverains 
catholiques  à  reconnaître  Henri  IV  et  à  faire  alliance  avec 
lui;  mais  le  traité  de  1600  entre  Henri  IV  et  le  duc  de  Sa- 
voie, traité  qui  ôtait  à  la  France  sa  communication  avec 
l'Italie  par  le  marquisat  de  Saluées,  fit  retomber  le  grand-due 
sous  la  dépendance  espagnole.  Ce  prince  avait  hérité  des 
anciens  Médicis  leur  estime  pour  le  commerce;  H  fut  négo- 
ciant comme  tous  ses  ancêtres;  il  employa  ses  bénéfices  à 
dessécher  les  marais  de  la  Chianaetdu  lac  Fuceccbio,  donna 
aux  Toscans  le  goût  des  expéditions  maritimes,  changea 
le  château  de  LIvoume  en  ville ,  et  accorda  à  son  port  des 
franchises  qui  y  ont  attiré  presque  tout  le  commerce  d*e» 
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trepôt  de  Ja  Méditerranée.  C'est  à  cette  époque  que  l'opéra 
italien  prît  naissance.  Ferdinand  mourut  en  1609. 

Cosme  11 ,  son  fils  et  son  successeur,  redoubla  de  zèle 
pow  FilKntralioii  de  la  inarhie  tMeaoe.  Sons  M ,  Tordre 
de  SsInt-ÉlieBiie,  inelitiié  par  GèeiK  1*  en  S©  mon- 
tra rémule  de  l'ordre  de  Malte  contre  les  Barba resqu es. 
Son  règne  n'offre  point  d'intérêt;  mars  la  Toscane  fut 
lieoreose  et  tranquille.  Sa  mort,  arrivée  en  1621 ,  est  re- 
9ndée  eomnie  t époque  de  1»  déeadeBce  dm  gnnd-diichè  el 
de  k  maieoD  de  Hédfelf 

'  Pour  tekitres,  les  arts  et  les  sciences  aa  siècle  de  Léon  X  et  de  Fran-i 

çoîs  voypr  le  Tableau  chroftolorjirjue ,  V Histoire  de  la  IdUératU90 
finmçMàte,  t  »,  el  œile  de  la  LiêiércUure  éirangért,  i,  1^. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

1'  TROISIÈMË  AG£  D£  LA  RÉFORME! 


LES  TEMPS  DE  LA  GUERRE  DE  TREI«TE  ANS; 

V  vbépoudûuuge  de  la  nASCE  bu  Europe  (tets-nis). 


Le  troisième  âge  de  la  Réforme  fut  le  der  nier,  mais  le  pius  terrible 
dans  ses  effets  et  le  plus  important  dans  ses  réisultats. 

C'est  en  Angleterre  qu'elle  se  développa  dans  toutes  ses  consëcjiien- 
ces  politiques  et  religieuses.  Elle  tua  u»  roi ,  e»4étjôiia  un  autt  e.  Dans 
la  période  du  régicide,  l'Angleterre  resta  comme  étrangère  au  conti- 
Dent  ;  elle  ne  se  mêla  an  resle-éa  l'Europe  que  dans  celle  de  i'usutpa* 
tûm. 

n,lecentiede  iapiAttly  wurîyétiiiet,  par  k  fenouTellement  de  Tan- 
denne  alRance  des  àsnx  cours  df  Espagne  et  d'Autriche  ;  mais  le  cardi* 
ml  deRkhelieaypourdirieBrtopomiueenropécmco^^^ 
et  l'ezisteDoe  même  de  la  mabon  de  Hababourg ,  fit  Intenrenir  les  puis- 
sances du  Nord  et  surtout  la  Suède ,  dans  In  offiÉvade  TEiirope  méri« 
dionale ,  et  ce  fut  par  ces  diverses  combinaisons  <iue  tous  les  États  do 
continent  européen  se  tfoovèreat amenés  à  prendra  |ttrt au  g^dmou- 
tement  de  cette  époque. 

Les  afTaires  de  religion  coDtinuèrent  à  tenir  le  premier  rang  dans 
celles  de  la  politique,  et  c'est  encore  à  la  Réforme  qu'il  faut  attribuer  les 
guerres  orageuses  du  dix -septième  siècle,  tandis  que  dans  l'âge  précé^ 
dent  son  Inriiicnce  s'exerça  stirtout  danschacun  fies  États  en  particulier. 
Dana  le  cours  du  b-oisièrae  àf^e ,  elle  ébranla  le  système  général  de  l'oj^ 
gsnisalifln  européenne.  L'Lurope  sembla  devoir  être  bouleversée;  ce- 
pendant on  n'aperçut  qu'un  changementde  grande  importance,  c'est  que 
la  France  succéda  à  la  pré[)ondérance  de  la  maison  d'Autriche.  Désor- 
mais rinfhience  de  la  Rcfurme  ne  fut  plus  sensible,  et  letrailéée  Wes^ 
pliirfie  commeiM^a  un  nouveau  monde. 

Ce  monde,  c'est  cekti  de  la  diplomatie.  La  politique  occupa  tous  les 
espriXs ,  absorba  toutes  les  facultés  des  gouvernants.  La  passion  lit  place 
à  la  raison,  Texaltation  à  l'intérêt,  la  lutte  ouverte  à  llntrigue.  La 
guerre  devint  une  science ,  nne  affaire  de  calcul.  L'ambKion  des  conqué- 
rants trouva,  dans  les  méditaHoasdMUbiMl,  ëeobavrièves  qn^elteltnftk 
•owvcnt  en  YaiidB  fhmefabr;  ITEainp^âil  pufsiaiû  §m  ên  mUMm 
<i  tuialla  par  des  diplomal»s> 

C*esl  alors  qne  parut  te  système  de  îa  Mance  en  de  VéquiliBre 
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politique.  Le  but  rarement  atteint  de  ce  système ,  c'était  de  maintenir 
la  tranquillité  réciproque  des  Étals ,  de  protéger  le  faible  contre  le  fort , 
de  réprimer  les  conquêtes,  de  prévenir  les  dissensions.  De  là  résultèrent 
ée  fréquentes  communications  entre  les  parties  intéressées,  et  ces  am- 
bassades, ces  négociations  qui  remplissent  le  dix-septième  et  le  dix 
Iiuitièrae  siècle;  de  là  encore  ces  guerres  qui ,  de  particulières,  devin- 
rent générales  par  le  concours  de  gouvernements  d'abord  étrangers  a 
ces  querelles. 

Od  yit  à  cette  époque  les  États  européens  se  partager  e&  trois  grou 
pes ,  formés  cliacim  par  on  intérêt  propre.  Ainsi  »  l'Allemagne  d'abord 
etlaFranceensuile^farentle  centre  politique  autour  duquel  se  rangé- 
rent  l'Espagne  et  le  Portugal ,  les  Proyinoes-Unles  et  la  GrandeSBreta- 
gne,  la  Suisse  et  lltalie;  G'esU'oocidentetleniidi  deVEurope.  L'orient 
comprit  l'empire  Ottoman  avec  Venise  et  la  Hongrie  ;  enfin  la  posses- 
«Son  de  la  LIvoide  mit  en  mouvement  tous  les  États  dn  Mord ,  la  Polo- 
gne» la  Prusse  »  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemark. 


CHAPITRE  PEËMIË&. 

De  TAngleterre  depuis  l'avénemenl  de  Jacques  V  jusqu'à  ia  mort  de 

Charleii  l*^*^  (1603-1649;. 


S 1*'.  Règne  de  Jacques  (1603-1625). 


1.  Caractère  de  Jacques  I*'.  —  Traité  d*Hamptoncourl.  —  Conféi 
religieuses  d'Uamptonoourt.  i—  Conspiration  des  Poudres. 

Jacques  VI, roi  d'Ecosse,  fils  de  Marie  Stuart,  succéda 
saos  opposition,  sous  le  Dom  de  Jacques  r%  au  bourreau 
de  sa  mère.  Le  long  règne  d'Elisabeth  avait  fatigué  fenthou- 
siasme  et  robéiasanee  de  la  nation.  Le  caractère  du  nouveau 
prinee  n'était  pas  propre  à  changer  les  dispositions  hostiles 
des  Anglais.  Jaloux  de  son  autorité,  Jacques  se  laissait 
cependant  conduire  par  ses  favoris  et  ses  ministres.  Juste 
et  bienfaisant  par  nature ,  il  tolérait  leurs  iujustices  ou  leurs 
exactions.  Il  cherchait  à  soutenir  sa  dignité;  mais  il  ia  dé- 
gradait souvent  par  une  familiarité  triviale,  qu'il  prenait 
pour  de  l'affabilité.  S'il  voulait  se  montrer  magnifique  et 
généreux ,  il  n  était  alors  que  prodigue  sans  discernement; 
un  mandat  sur  son  trésorier  ne  lui  coûtait  rien.  Profondé- 
ment instruit ,  il  ignorait  surtout  ce  qui  convient  an  métier 
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<fe  roi.  U  était  bel^rit ,  mais  pédant  ;  savant ,  malsateant 

îa  conversation  des  gens  sans  lettres  et  sans  éducation.  Du 
reste,  timide  et  pâlissant  devant  une  épée;  de  là  vient 
qu'Henri  IV  l'appelait  Maître  Jacques ^  capitaine  ès^ariset 
elere  aux  armes,  et  que  Sully  le  Dominait  lepius  sage  fou 
de  la  chréUenU. 

Le  début  de  Jacques  déplut  aux  Anglais.  En  six  se- 
maines, il  créa  deux  cent  trente-sept  chevaliers,  en  partie 
écossais.  D'autre  part,  il  abandonna  le  rôle  protestant 
d'Éllsabeth ,  refusant  d'entrer  dans  la  ligue  qui  se  formait 
à  cette  époque  contre  la  maison  d'Espagne-Atitriebe.  Tout 
^e  que  le  marquis  de  Rosny  put  obtenir,  ce  fut  le  traité 
d'Hamptonoourt  en  faveur  des  Provinces-Unies  (30  juillet 

1603). 

Bamptoncoort  ftat  plus  célèbre  à  un  autre  titre.  Les  Pu- 
ritains ,  réprimés  par  les  lois  sévères  d'Éllsabeth ,  avaient 

espéré  quelque  adoucissement  de  la  part  d'un  prince  élevé 
dans  les  principes  d'un  sévère  puritanisme;  mais  Jacques, 
choqué  de  leur  tendance  républicaine,  déclara  sa prédiiee» 
tion  pour  l'Église  aiiglicane,  dont  la  doctrine  lui  paraissait 
plus  conforme  aux  intérêts  de  la  prérogative  royale.  Toute* 
fois,  soit  espoir  de  ramener  les  deux  cultes  à  l'unité,  soit 
plutôt  désir  de  faire  briller  sa  science  théologîque,  il  tint, 
en  1604,  le  colloque  d'Hamptoncourt,  entre  les  Puritains 
et  les  Anglicans.  Les  docteurs  des  deux  religions  contre- 
versèrent  longtemps  sans  résultat;  Jacques  réftita  hii- 
même  les  Presbytériens,  et  s'il  ne  les  convainquit  pas,  il 
les  réduisit  au  silence  par  cette  maxime  favorite  qu'il 
répétait  souvent  :  Point  d'évéqiiej  point  de  roi. 

Ce  mot  semblerait  Indiquer  qu'il  comprenait  Instinctive- 
ment sa  position.  La  prérogative  royale ,  tendue  à  Texcès 
par  le  despotisme  des  Tudors ,  commençait  à  devenir  l'ob- 
jet d'attaques  publiques.  Les  Puritains,  qui  dominaient 
,  dans  les  Communes,  tournèrent  leur  mécontentement  reli- 
gieux sur  les  privilèges  de  la  couronne  ;  et,  comme  tous  les 
jBBMStieux ,  en  condamnant  des  abus  notoires ,  ils  reftisèrent 
d'y  suppléer  par  des  taxes  légales  qui  pussent  mettre  le 
trône  au  niveau  de  ses  besoins.  Les  Communes  rejetèrent 
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Aussi,  par  une  fausse  jaloasie  nationale^  la  réunion  sage^ 
ment  politique  de  l'Angleterre  et  de  l'Écosse,  que  Jacquet 
iolUeitait avee  kaatasuity  et  ^  ne  £ut  coosomméi  qu'un 
glècte  spfès» 

.  D'un  astre  cété,  Jaflqaes  dépUmît  aux  Catholiques 

qui ,  loin  de  trouver  en  lui  ce  qu'ils  pouvaient  esipérer  du 
fils  de  Marie  Stuart,  voyaient  continuer  contre  eux  le 
règne  persécuteur  d'£lisabeth*  Le  roi  crut  les  calmer  ea 
rigMÉOt  la  paU  avec  r£spagpe^  il  se  trompait.  Robert 
Gèiesby  foma  le  projet  de  yengeanoe  le  plus  atroce  qui 
jamais  ait  été  conçu;  c'était  de  faire  sauter  en  l'air,  par 
l*effet  de  la  poudre,  le  roi,  les  pairs  et  les  Communes. 
Percy,  âeia£amilie  de  Northumberiand ,  Tun  de  ses  com- 
plices, qui  servait  dans  la  garde  noble  de  Jacques,  fit 
louer  par  un  agent  une  cave  de  Westminster,  immédia- 
tement  plaeée  sous  la  chambre  où  devait  se  tenir  la  séance 
royale.  Les  conspirateurs  y  transportèrent  nuitamment 
trente-six  petits  bar  ils  de  poudre.  I^'assemblée  duPailement 
avait  été  fixée  au  5  novembre  1605.  Sur  ces  entrefaites, 
lerd  Mounteagle  jreçut  un  avis  anonyme  qui  le  suppliait  de 
M  |MB  assister  à  la  séance  d'ouverture,  pafve  que  te  Pat- 
lement  devait  recevoir  un  coup  sans  savoir  de  qui  il 
viendrait^  et  que  le  danger  serait  passé  aussi  vite  qu'on 
brûlerait  cette  lettre.  Jacques  en  devina  le  sens,  et  donna 
l'ordre  de  visiter  les  eaves  de  Westminster.  L'agent  de 
Percy  y  fût  arrêté.  Interrogé  par  le  conseil  en  j^f^nce  de 
Jacques,  il  répondit  avec  fermeté  et  même  avec  îronîe.  Tfn 
seigneur  d'Écosse  lui  demanda  pourquoi  il  avait  réuni  tant 
de  poudre  :  Pour  engager^  répondit-il ,  les  gueiix  Ècos- 
Miê  à  s'envoler  dans  les  montagnes  de  leur  pays.  Il  ne  fit 
aucune  révélation ,  que  brsque  ses  comptioes  ae  ftnrent 
trahis  eux-mêmes  ;  ils  étaient  allée  s'ènfkrmer  au  châMm 
d'Holbeach.  La  plupart  s'y  fi'-ent  tuer  ;  d'autres  furent  pris, 
au  nombre  de  huit.  On  traîna  leur  procès  pendant  deux 
mois,  parce  qu'on  voulait  y  impliquer  les  Jésuites.  Garnet, 
leur  provincial,  fut,  avec  les  pères  Gérard  et  Oieenvmj^ 
déclaré,  sans  preuves,  fauteur  du  complot  Les  deox  ter* 
niers  se  sauvèrent  sur  le  continent.  Gamet  fut  saisi,  jugé 
et  condamné  à  mort  sur  de  simples  apparences. 

•    •  • 
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n.  Empiétements  du  Parlement.  —  Législation  d'Irlande.  —  Robert 
Carr.  —  Le  duc  de  BucJôogUain.  —  Mort  de  Maleigh. 

Telle  fbt  la  fiuBéiiw  mmspimam  degpomhss.  {«e  P«r«- 
lementâe  Itoeiéfft  btw  me  neuTeHe  Hgveur  eoBtre  tes 

Catholiques.  On  leur  défendit ,  entre  autres  choses,  depra- 
tiquer  la  médecine  et  la  chirurgie;  toutes  les  fonctions  de 
judieature  leur  furent  fermées;  on  puail;  tes  époi^xquÀ  ne 
recevaient  pas  la  béfiMetîm  nqitiale  d'an  nii^slae  piotes^ 
tant  La  prérogative  royale  ne  ftat  gDèw  pfais  mibiagée. 
Jacques  en  f^l  tefleroent  offensé,  qu'il  prorogea  le  Parle- 
ment jusqu'à  Tannée  1610.  L'assemblée  se  montra  peu 
complaisante,  et  ne  vota  que  de  légers  subsides.  Jacques 
ignorait  le  seetet  des  États  lepréseotatifs ,  où  1a  corrup-^ 
tion  est  le  granA  «eMe  da  gouvernement  Fidèle  aes  i4<§es 
de  drofi  divin,  qu'on  ne  powall,  cttBalt-U,  nier  sana  blas- 
phème, ni  même  soumettre  à  la  discussion,  il  prétendait 
tout  obtenir  de  ce  principe  ;  il  eût  rougi  d'acheter  les  voix 
de  ces  consciences  vénales  to^jâllrssia6tfnbre«UKes  dans  j£& 
asmiblée»  déUMmotea. 

Jaccinee  É'eeenpa  cnaaita  de  rirlnode,  et  pomyntvtt,  m 
cette  ile,  la  civilisation  des  MancUdê  mmnages  en  s*empa* 
rant  d'un  grand  nombre  de  chefs,  et  en  les  faisant  juger 
à  Londres  peur  crime  de  rébellion  présente  ou  passée.  II 
confisqua  des  cantons  entiers,  qu'il  vendit  par  lots  à  des 
entrepfeBeofaêeeoioBifiatUm*  yUlitetfwréaistA.(16i2)» 
Alt  déclarée  ibrAAt ,  et  to«t  tilie  de  propriété  annulé  pour 
ses  anciens  habitants.  Une  compagnie  de  capitalistes  s'é- 
tablit à  Londres  pour  exécuter  sur  un  plan  uniforme  la  co- 
lonisation de  ce  pays  :  ils  engagèrent  un  grand  nombre  4e 
lalKWiBft  et  d'artisans  émeais^  ^'ila  établirent  anz  en- 
vima  de  Hery  (Lmidettd»3P).  T#lest  4««  Jacques  ap- 
pelait son  plus  heau  iiire  de  gloire.  Il  crut  avoir  civilisé 
rirlande,  il  ne  fit  qu'en  perpétuer  les  malheurs. 

Depuis  la  dissoènlion  du  Parlement,  la  couronne ,  pour 
aohveBir  è  an  ImoIbb  ,  s^était  jelte  dans  les  isxi^édleAtS;.  L« 
dumbre  AeMée  peonen^  de»  aomdfw  «Kcewiyes;  on 
vendait  des  monopoles ,  des  tities  de  noMesse  ;  les  dignités 
&  iMiron ,  de  vicomte,  de  amU  ♦  tarif  parti- 
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culier  pour  TAngleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Ces  res- 
sources précaires  ne  suffisant  pas,  Jacques  en  refYint  au 

Parlement  (1614);  il  le  trouva  de  plus  en  plus  indocile. 
Quelques  députés  furent  emprisonnés;  mais  ce  n'était  le 
moyen  ni  d'obtenir  de  l'argent,  ni  de  calmer  Tirritatipn 
des  esprits. 

Cette  irritation  s*accroi8sait  en  raison  de  tout  ce  qu'il  pro- 

diguait  à  ses  favoris.  En  1607,  un  jeune  Écossais  de  vingt 
ans,  nommé  Robert  Carr,  luiplut  par  ses  manières  agréables. 
Jacques  en  ût  son  élève  pour  la  grammaire  latine ,  et  s'at- 
taclm  tellement  à  ce  fils  adoptif ,  qu'il  le  préférait  à  ses 
enfimts  mêmes.  Il  le  combla  de  richesses,  le  créa  vicomte  de 
Rochester  et  comte  de  Somerset ,  lui  confia  la  suprême  di- 
rection des  affaires.  Un  crime  de  ce  parvenu  lui  ôta  toute 
sa  gaieté  et  avec  elle  la  faveur  du  monarque.  A  la  vue  de  ce 
changement,  les  ennemis  de  Somerset  firent  paraître  de« 
Tant  Jacques  un  jeune  gentilhomme,  nommé  George  Vil- 
liers,  que  le  roi,  sur  sa  bonne  mine,  nomma  d'abord  son 
échanson.  Villiers  ne  tarda  pas  à  tout  attirer  à  soi  (  1 6 1 5  ). 
En  peu  d'années ,  il  passa  par  tous  les  grades  de  la  noblesse. 
Gréé  duc  de  Buckingham ,  il  cumula  les  places  de  grand- 
écuy er,  grand-maftre  des  forêts,  gou yemeur  des  cinq  ports, 
président  du  tribunal  appelé  banc  du  roi ,  stuart  de  West- 
minster, inspecteur  de  Windsor,  et  grand-amiral.  Il  ruina 
Jacques  et  sa  réputation  ;  il  lui  fit  céder  pour  deux  cent 
mille  livres  sterling  les  trois  places  de  la  Rrille ,  de  Flessin- 
gue  et  de  Ramekens ,  que  les  insurgés  des  Pays-Bas  avaient 
engagées  en  1 594  aux  Anglais ,  comme  caution  de  huit  cent 
mille  livres  d'avances. 

Le  nouveau  favori  rendit  encore  à  Walter  Raleîgh  un 
service  qui  devint  funeste  à  l'illustre  navigateur.  ]^pri- 
sonné  comme  conspirateur  au  comnmcement  de  ce  règne 
(1603) ,  Baleigh  obtint^ en  1606,  sa  liberté,  par  Tlnterees- 
slon  de  Buckingham,  sans  que  l'ancienne  sentence  de  con- 
damnation cessât  de  planer  sur  sa  tête.  L'Eldorado  devint 
alors  le  rêve  favori  de  Baleigh  ;  il  en  parla  à  Jacques  :  le  roi^ 
toujours  pressé  d'argent ,  partageason  espoir^  et  lui  confia 
quatorze  vaisseaux ,  avec  la  dause  expresse  qu'il  paierait  de 
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sa  Vie  toute  entrq?rUiie  ooii]re4es  Espagnols  (1617).  Arrivé 
sortes  eAtes  de  la  Gvkme,  il  attaqua  la  ville  espagnole  de 
Saint-Thomas,  qui  fut  livrée  aux  flammes.  On  n'y  avait 
trouvé  que  peu  de  butin.  Les  aventuriers  de  Texpédition 
demandaient  à  grands  cris  l'Eldorado.  Ralelgh  difiéraoti 
sons  divers  prétextes,  de  leur  ûdre  «mnattre  ce  pays  ima- 
ginaire,  ils  se  saisirent  de  sa  personne,  et  le  ramenèrent 
en  Europe.  Le  droit  des  gens  avait  été  violé.  L'ambas- 
sadeur d'Espagne  en  demanda  vengeance.  Raleigh  fut 
condamné,  par  de  nouveaux  juges,  à  subir  la  sentence 
antérieurement  prononcée  contre  lui.  Pour  échapper  à  la 
condamnaUon,  il  avait  d'abord  simulé  la  folie;  ilfbttout 
autre  dès  qu'il  eut  été  condamné.  Prêt  à  recevoir  le  coup 
fatal,  il  toucha  du  doigt  la  hache  du  bourreau  :  Ce  remède 
est  aigu,  dit-il,  mais  certain  pour  totês  les  matéx  (octo- 
bre 1618). 

lïl.  Part  que  prend  l'Angleterre  à  la  Guerre  de  Trente  Ans.  —  Mort 

de  Jacques  I*'. 

Cependant  Buckingham  foisait  n^peier  à  la  cour  de 
Madrid  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  une  inflinte 

d'Espagne.  Au  milieu  de  ces  négociations ,  Jacques  apprit 
que  rélecteur  palatin ,  son  gendre»,  après  avoir  perdu  la 
couronne  de  Bohème,  qu'il  avait  acceptée  des  rebelles,  avait 
été  dépouillé  même  de  son  patrimoine  par  l'empereur  Fer» 
dinand  IL  IiCS  Anglais  devaient  secourir  en  Frédéric  V  le 
protestant,  et  Jacques,  son  beau-fils;  mais  il  ne  pouvait 
rompre  avec  l'Autriche  sans  rompre  aussi  avec  l'Espagne, 
qu'il  s'attachait  alors  à  ménager.  D'ailleurs,  il  était  sans 
argent ,  et  ses  principes  politiques  condamnaient  tout  ce 
qu'il  ferait  en  foveur  de  la  révolte.  Il  ne  lui  restait  dont 
que  la  voie  des  négociations  et  ée»  secours  secrets.  Ces  se* 
cours,  quels  qu'ils  fussent,  le  forcèrent  à  faire  des  em- 
prunts, et  pour  les  rembourser,  i!  fallait  en  venir  à  ce  qui 
lui  répugnait  le  plus,  c'était  de  convoquer  unParicimeat 
pour  Tannée  1621. 

*  Jacques  avait  eu  d'Anne  de  Danemark ,  son  épouse ,  sept  enfants  dont 
deux  seulement  lui  survécurent  ;  Charles,  qui  lui  succéda,  et  Élisabeth, 
épouse  de Ffédérlfi  V,  éleetenr  paUtiD,  et  aletde  de  George  1*'. 
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Oe  Parlement  lui  accorda  deux  subsides,  et  obtint  le  re* 
fh^esrtnieiil  de  quelqiMialNis*  Ce futceUe  9asmàÀéê^^ 
le  S  iBAi  l6!li,  eMiéMMiâ  MOMUe  eospaMe  ée  eooeuMlot 
le  dMMMKer  CVmMfli  Bwm^lMroniitt  Vénriftm ,  i  un  des 

plus  beaux  génies  modernes ,  mais  d'un  caractère  peu  re- 
commandable. Puni  d'une  amende  et  de  la  prison,  lorsqu'il 
en  eut  obtenu  la  remise,  il  se  dégrada  par  de  basses  flat^ 
tetricai)  pmtKxid  mpfM  à  ia  mr,  an  Pariamaotet  atsc 
emplois  dottt  flaticit  élé  dédafé  indigaa.  il  aàoiimt  m 

1626. 

Les  Communes,  dans  la  session  suivante  (  1622) ,  après 
avoir  soumis  les  droits  de  la  couronne  au  contrôle  le  plus 
Mtnntteiix,  bsèMit^lmiiilsoerteB  hss  flâEfairesd'Ëkat.  Um 
adresse  y  fut  rédigée  pour  pHer  le  nd  de  prendre  tmepait 
vigoureuse  à  la  guerre  d'Allemagne,  de  marier  son  fils  à 
une  princesse  protestante,  de  comprimer  les  papistes, 
d^enlevèrks  enlai^à  leurs  parents  catholiques,  pour  les 
fiûre  élever  dans  la  relises -aaglioane ,  etc.  Jacqoes ,  Jus- 
Mment Indigné  de  ce»  Insolites  prétentions,  cassa  Tanda- 
deax  Parlement ,  lui  deieadaut  de  discourir  désormais  sur 
les  affaires  publiques. 

Cq^daat  la  dresse  du  Palatin  et  des  Protestants 
IMîBsait  elMM|iie  Joar,  malgré  les  négociations  de  Jacques. 
Sis  toi  ¥es^  dans  l'iudon  de  son  fila  Charles  avec  l'infante 
id'Espagne  le  seul  moyen  de  sauver  son  gendre;  mais  il 
naissait  à  cette  union  obstacle  sur  obstacle.  C'est  aloi*s  que 
le  téméraire  Buckingham  engagea  le  prince  de  Galles  à 
isÉpe  le  voyage  d'fiipagne  avec  an  aeul  écuyer,  comme  att 
tmifa  dM  efaevattaos  errants^  pour  ccm<iuérir  lui-même  le 
mmr  de  la  princesse,  et  pour  aplanir  par  sa  présence  tou- 
tes les  difficultés  qui  relardaient  son  mariage  et  la  restau- 
ration de  son  be.au-6:ài«.  Jacques  ajpiprouva  ce  projet ,  plus 
digne  d'un  bérosde  roman  que  d'un  prince  et  d'un  homme 
d'fiMt.  Mais  l'élourdeisie  de  finokiagham,  son  arrogance» 
ses  saillies,  et  le  scandale  deses  mœurs ,  le  rendirent  odieux 
aux  Espagnols,  et  le  mariage  ne  put  se  conclure  (1G23). 
-   La  guerre  avec  l'Espagne  était  inévitable.  Les  Anglais  la 
désiraient,  et  Buckingham y  détermina  son  maitce.  Jac- 
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des  aéefsttkes  (  1 624)  ;  il  les  obtiat ,  et  six  mille  hommes 
furent  envoyés  au  prince  Maurice  de  Nassau ,  qui  s'était 
ééelaré  pour  réiœteiir.  ImqjÊmi^  £O0ftgé  dam  la  bitte^ 
HfliMMiHi  iMliaiiee  flMÇÉtee ,  ^  Ift  oMiniteiA  prtnwne 
BmMte,  soeorde  hanta  Xlil,  M  fiit  flgoondéo  fCNirls 
prince  de  Galles,  avec  huit  cent  mille  éeus  de  dot.  Mais  il 
De  vit  pas  cette  union;  il  mourut  le  27  mars  Hi25. 

Jacques  était  fluteur,  auteur  non  sana  mérite.  Son  j^o* 
arf£0M»  .fiiiiMi  (rayai  pnéiant)  «onrit  ée  WÊû^àh  à  Tifon 

5  2.  A^A^  &  Charles  V  (162^-1649}. 

I.  Éââides  choses  etdes  esprits.— Premier  et  deinième  Parlemeat.*^ 
HemieUe  de  France.  —  Pélitioo  des  droits.  Mart4e  SUtdàê^ 
abaaa.  —  Dissolution  du  troisième  Paiiemeot. 

Les  Tudors  avaient  régné  d'une  manière  absolue.  Il  était 
iMrturel  que  les  Stuarts,  succédant  à  leurs  droits,  se  cru*- 
sent  léffi^ÊÊommi  mmsl^  du  fliéoie  {MNivoâr.  iaequas^ 
d'aUtan»,  t»  tes  mUÊMxms^  wêH  eeneo  la  myMiti 
mone  w  gwtvomeniqat  naniaiUrci  Modlea^^  la  jmfee. 
Toute  démarche  du  Parlement ,  fondée  sur  une  autre  théo- 
rie, lui  paraissait  abusive,  illégale  et  pernicieuse.  Charles 

parvint  à  la  puiisaace^uprëme,  tenant^  des  traditions 
fitBWMilui,  ipMB  Im  fgiwUégaide  la  «wwnB'aanliaaiiéna» 
bles  ;  que  la  Ml  «égMit  «fea^rt  4pw  l'«SQflniiller,  d  (|a*ll 
doit  la  transmettre  iivtaete  à  «es  successeurs.  Tdie  n'était 
pas  la  doctrine  que  la  Réforme  et  la  philosophie  répan- 
daient depuis  un  demi-sièele  en  Angleterre,  ▲dvaiaaifiei 
été  tsàam ,  <iicB  ewMîalent  lesAoite  àm^mnnàÊk  f&atm 
parler  i|w  de  mk  du  peuple,  et  te  ftém§Mm  ngrate 
n'était  à  leurs  yeux  qvVn  ensemMe  d'erapiétemenls  sur  tes 
lil>ertés  de  la  uatioa.  Autant  dire  qu'^m  ne  voulait  plus  de 
roi. 

Ghaita  npeaalt  d'^omer  fiennetta  dafkana  laivfnll 

ouvrit  son  premier  Pariement  (18  juin  1625) ,  et  dès  iors 

'  PorinHf9yal,wmiigfimiÉmékOta^ 
même.  * 
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eammença  cette  qaerdie  'qui ,  quelquefois  interrompuey 

quoique  toujours  subsistante ,  finit  au  bout  de  vingt-quatre 
ans  par  une  épouvantable  catastrophe.  L'assemblée  se  di- 
visait en  deux  partis,  réunis  alors  par  intérêt ,  mais  s*ap« 
prêtant  de  loin  à  se  combattre.  Le  premier  comprenait  tous 
ceux  qui  voyaient  un  abus  dans  chaque  acte  de  la  préro- 
gative royale ,  un  devoir  dans  toute  résistance  à  rautorité 
monarchique ,  trouvant  d'ailleurs  une  tolérance  admirable 
à  se  contenter  du  bannissement  pour  les  prêtres  catholi- 
ques, d'amendes  contre  les  ennemis  du  prêche,  etc.  L'autre 
partisecmnposaitde  gens  qui,  modestement,  se  nommaient 
les  Saints.  Chez  eux ,  point  de  demi-mesures  dans  les  ré- 
formes, point  de  papisme,  ni  d'épiscopat,  ni  de  rangs 
distincts.  Égalité  parfaite ,  uniformité  de  culte ,  tel  était 
leur  système  :  niveler  pour  régner,  telle  était  leur  secrète 
maxime.  »  i 

La  guerre  contlnoait  contre  l'Espagne.  Le  Fariement, 
après  s'être  répandu  contre  Buckingham  en  plaintes  amè- 
res ,  n'accorda  qu'un  subside  insuffisant.  Il  fut  dissous  par 
lecon3eil  du  favori;  mais  il  fallut  bientôt  le  rappeler  (1626). 
Avant  de  songer  aux  besoins,  de  l'État,  les  factieux,  et  ce 
lut  leur  marche  constante  pendant  ce  règne,  examinèrent 
ce  qu'ils  appelaient  les  griefs  de  la  nation.  Au  lieu  de  s'oc- 
cuper du  bill  des  subsides,  ils  rédigèrent  des  plaintes  con- 
tre la  tolérance  accordée  aux  Catholiques,  contre  la  faveur 
deBuckingbam,  eoutrelalevéedecertains  droits*,  etc. 

Charles,  alarmé  d'une  opposition  systématique  qui  ten- 
dait à  le  soumettre  au  joug  des  Conmiunespar  la  ruine  de 
sa  prérogative ,  cassa  ce  second  Parlement  et  se  trouva  ré- 
duit aux  expédients  arbitraires.  Il  composa  avec  les  Catho- 
liques pour  les  dispenser  des  lois  pénales  $  il  exigea  des 
HenveiUanceSy  des  prêts  forcés ,  etc. 

Cependant  quelques  nuages  s'étaient  levés  sur  le  couple 
royal.  Élevée  dans  une  cour  où  l'on  passe  tout  aux  fem- 
mes, dans  un  pays  où  l'humeur  est  mobile  et  légère ,  Heuf 

•  Tels  que  ceux  de  tonnage  et  de  pondage ,  en  vertu  desquels  le  roi 
pouvait  percevoir  le  sou  pour  livre  pour  rentrée  et  la  sortie  des  mar- 
diiadiiM* 
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riette  fiit  d'abord  un  enfant  oaprlGieiix  qui  prétendit  fidre 
domloer  à  la  fiiie  sa  volonté  et  son  eaiaetèra.  Les  tauBes 

et  les  gentilshommes  qn^elle  avait  amenés  avec  elle,  vou- 
laient établir  leurs  modes  et  se  moquer  des  usages  d'une 
cour  barbare.  Charles,  accablé  de  toutes  ces  querelles, 
renvoya  en  France  la snite  de  sa  fémoe.  ^eesenlfeCil- 
tes,  leftitBackiBgham  qni,  dans  som  «mbassade  en  Franco, 
avait  osé  jeter  les  yeux  sur  la  reine  Anne ,  s'était  fait  char- 
ger d'une  mission  diplomatique  pour  revoir  l'objet  de  sa 
folle  passion.  Richelieu,  mécontent  du  renvoi  des  Fran- 
çais ,  lui  fit  défendre  rentrée  du  royaume.  Le  favori  piqoé 
détmnina  son  maître  à  déclarer  la  guerreà  la  France,  sons 
prétexte  de  secourir  les  Rodiellois  assiégés  par  le  cardi* 
nal.  Cette  guerre,  entreprise  en  faveur  des  Protestants, 
pouvait  plaire  aux  Anglais;  Charles  Tespérait  du  moins; 
mais  il  fidlait  obtenir  des  succès,  et  snrtoot  éloigner  Buc- 
UngMn.  Au  contraire,  le  favori  commanda  Texpéditioii 
et  n'éprouva  que  des  disgrâces. 

Charles  convoqua,  Tan  1628 ,  un  nouveau  Parlement  : 
rassemblée  promit  cinq  subsides ,  et  rédigea ,  sous  le  nom 
de  péiUion  des  droits  y  un  acte  par  lequel  elle  demandait  : 
1*  que  personne  ne  pût  être  contraint  à  aneon  don,  prêt 
ou  bienveillance  sans  le  consentement  des  deux  chambres  ; 
2^  que  le  peuple  fût  épargné  pour  le  logement  des  matelots  et 
des  soldats;  3^  qu'aucun  citoyen  ne  put  être  arbitrairement 
emprisonné;  4®  que  la  loi  martiale  fût  abolie;  ê*"  que  nid 
ne  f&t  jugé  que  d'après  les  formes  et  les  lois  da  royaume. 
Le  troisième  article,  Atant  an  roi  le  pouvoir  de  fiiire  arrêter 
un  citoyen  pour  quelque  motif  que  ce  fût ,  Texposait  sans 
défense  aux  tentatives  de  la  rébellion.  Les  Pairs  proposé* 
rênten  vain  de  modifier  cet  article;  il  fallut  céder,  et  le  ntf 
sanctionna  le  bill.  Les  Communes  forent  rendues  intraita* 
bles  par  leur  victoire,  et  après  des  scènes  violentes  oà  quel» 
ques  députés  en  vinrent  aux  mains ,  le  roi  se  vit  forcé  de 
proroger  ce  dangereux  Parlement  jusqu'au  30  janvier  1 629- 

Cependant  Buckingham  avait  été  désigné  par  les  fac 
ttenx  comme  ranteor  et  la  cause  de  tons  lesmanx  publics» 
Cette  accusatton  porta  son  fruit;  il  périt  assassiné  do  la 
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matâ  d*im  homme  <(Vf  vi¥Mt  le  «rcmgmr  *Aeffeo  (9^  Bortt 

1628).  C'était  le  lieutenant  Feston,  fanatique  obscur  et 
saDs  commuées,  •qui  cmt  «ériler  4e  cIdI  far  un  coup  de 
paigaapâ. 

AiiMiiaBvier  1<W , le INilafceat  m ^WÊL  ImijmÊ^ 
mttm^  s«iva«l*ai«cipas8iiii  %eiÊt^^èÊm^%aMÊléiBmt- 

tre  la  couroHBe ,  entreprirent  d'iirracher  au  roi  le  droit  de 
tonmaffe  et  de  pondiige^  portion  la  phis  considérable  de  ses 
meine.  fie  drcMt  n'était,  ^âMid^origiDe,  qQ'une  concea^ 
iim  f nwlighrf  im  ftuii— ii^imali  HgiitV^  iw 
iw  fgis  ««tt^aieM jesi-aauiiiiilBiliiililiwi ;  iMi  »v«i€l  kn< 
provisoirement  le  tonnage  et  le  pondage  dès  kar  avène- 
ment au  trône ,  et  leur  premier  Parlement  le  leur  avait  tou- 
jûum  accorde  pour  la  vie.  dhades,  qui  n'avait  cessé  de  le 
yipeevoir  depviste  lOOMaenoemM  éami  gègne^'^wiyi'ii 
M*l^  'oMetn  que  poar  n  aa,  piesilt  4»  €Bmmmm*im 
le  traiter  comme  ses  prédécesseurs.  L' asaeflri^léeprooiît^âît^ 
bord  un  bill  à  ce  sujet,  le  différa  ensuite,  et  finit  par  dé- 
clarer ennemi  pM^t£?^ioonque  exigerait  cette  taxe,  et 
Iraient  à  lm»peâmigÊàÊimfm  hkig^im^iX.  liaftutaHWtAll 
diBSoaB. 

n.  Charles  gouverne  sans  Parlement.  —  Strafford  et  Laiid.  —  Le  Ship* 
Money.  —  Pym,  Hampden  et  Olivier  Cromweli.  ^  ffrSëbtes  d4- 
aosae.  —  ConinanL  —  Quatrième  Barieiueiii, 

tSiaHes  acqirit  alimla  MNife  eaniHiïtioii  quHl  inMtait, 
dans  le  sein  même  des  chambres,  une  conspiration  contre 
la  monarchie.  Pour  la  déjouer,  il  conclut  la  paix  avec  ses 
ennemis  extérieurs,  et  résolut  de  gouverner  dès  lors  sans 
Bartommt,  avec  ta  seule  Assiét&iiee  de'aesmiiistrGs. 

•Ben  softont  JemissRfettt  âe  sa  eonflcmee.  L'un  étaft  Hfr 
Thomas  Wentworth,  qui,  promoteur  de  la  fameuse  j^eï/- 
iion  des  droits^  avait  embrassé  le  parti  royal,  dès  qu'il  avait 
vu  le  parti  populaire  s'attaquer  au  trône  lui-même;  créé 
mceenIvQnent  eontte  de  Slri^d,  président  du  conseil 
0k  viee-roi  4*lrtaiide ,  tl  M  tontes  ^elMMe  serviteur  et 
tttelUM-MyMe.  l.*aotfe  était  <jeorge  Larud ,  archevêque  de 
Cantorbéry,  savant  théologien  ,  vigoureux  polémiste ,  de 
onoBurs  ixréjproohabies,  à-m  inébranlabie  courage,  enâa 
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d'une  vertu  immence^  -mmx&t  le  dit  Glarendon.  Lord  Hol- 
iand ,  autre  ministre ,  flatteur  de  Charles  dans  la  prospé- 
rité, FabandoDnadaos  l'infortune,  lâcheté  vulgam^'OM»- 

quable. 

Charles,  appuyé  de  ce  conseil ,  régna  l'espace  de  douze 
ans  a'vec  im  pouvoir  il)Miki.  il  oontimia  de  peicewiir  le 

lingS'potir  r<eiitf<etien  de  la  marioe  (  «1634  ).  Tous  ces  impôts 
d'ailleurs  étaient  légers ,  équitaWementrépartiset  appliqués 
aux  meilleurs  usages  ;  miriA  les fadieux  ii'eii durent  compte; 
ils  eseeHèmirt^eB'rérts^^  ;4U  «>g»gèwUi«e  liMli^•lf A»- 

vint  au  point  qu'on  Tinterdit  par  une  proclamation  do  con- 
seil. Trois  hommes  d'une  célébrité  fatale,  Pym,  Hampdea 
et  son  cousin  Olivier  Gromwell,  étaient  déjà  à  boFd4'ua 
▼«isMBn  sur  la  Tan^e,  kMwpeie  la  j^mlanateB  <I«b  «on- 
MIgifIt  Ae  débarquer.  Âu  lien  d'aller i^'ense^ralfréatts  les 
déserts  de  T  Amérique ,  les  trois  ftwIleiiK ,  enoere  inooDnus , 
furent  retenus  en  Angleterre  par  les  ordres  de  ChaHes  I"^. 
«  Il  n;y  a  pas,  dit  M,  de  Chateaubriand,  dans  les  annales 
de  l'homme ,  un  ezemflle  aussi  frappant  de  la  fiitaUlé*  • 

flampden ,  qpfi  rêvait  déjà  la  répnbHque  quand  -nn  ne 
songeait  encore  qn^ux  privilèges  parteroeiHairos  ,^onnate 
première  impulsion.  Il  refusa  de  payer  la  taxe  du  ship- 
money;  son  procès  remua  vivement  les  esprits  ;  sa  condam- 
nation les  rendit  furieux  (  1^636  )•  Pendant  qu'il  expiait  sa 
âé8ôl>éi8sance  dans  lesnilsons  jEnMIques,  une  eonmoCion 
religieuse  ébranlUH  l'Ecosse.  Tiaud,  ennemi  "déiflaré  du 
presbytérianisme,  voulait  à  tout  prix  réunir  les  trois  royau- 
ntes  sous  l'uniformité  de  Tépiscopat.  Dès  1533,  lorsque 
Charles  alla  se  faire  couronner  dans  la  capitale  de  TÉcosse, 
une  commission  d'évéques  avait  été  diargée  île  préparer 
uneUturgle  qui  rapprochât  rÉgth»  éeosssfise  de  ranglicane* 
La  conmiission  n'eut  achevé  son  travail  qu'au  hont  dequatre 
ans .  Cette  lenteur,  calculée  sans  doute,  j^mit  au^  Pur itaios 
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de  préparer  les  esprits  à  la  résistance  et  de  persuader  au 
peu  pie  ignorant  qoe  le  roi  pensait  à  rétablir  le  pofUmê  et 
1  ^tfaAf^p^t^B 

Enfin  Tordre  est  donné  de  lire  les  nouyélles  prières  dans 

toutes  les  églises  d'Écosse.  Au  jour  fixé  (  23  juillet  1637 
le  doyen  d'Edimbourg,  en  surplis,  parut  dans  la  cathédrale 
deeette  ville  pour  officier  suivant  la  nonvelle  liturgie.  GeU 
h  papêl  t^eêt  i^anieehriêt/  s'écrie  une  femme  dn  peuple, 
aposàe  à  eet  effet  Ce$t  le  pape  y  c*eit  PanteehrM  /  répète 
la  foule  furieuse;  qu'on  le  lapide;  et  les  livres,  les  bancs, 
une  grêle  de  pierres  volent  à  la  tête  du  doyen.  L'évêque 
monte  en  chaire;  il  est  traité  de  même.  Les  magistrats 
apaisent  le  tomnlte;  mais  an  mois  d'oetobre,  il  reeom** 
menée  pins  terrible.  Bientftt  rinsorrection  devient  générale. 
Soixante  mille  paysans  soulevés  par  les  agents  des  factieux, 
se  rassemblent  dans  la  capitale,  criant  :  Le  presbyte ria» 
nismeoula  mort!  tandis  que  leurs  prédicateurs  les  com- 
paraient à  rânesse  de  Balaam  dont  le  Seigneur  avait  délié 
la  langue.  Enfin  quatre  comités  ou  Tables  ' ,  comme  on 
disait,  se  forment  pour  diriger  le  mouvement,  s'emparent 
de  tout  le  pouvoir,  et  comjiiandent  en  maîtres  à  tout  le 
royaume. 

C'est  alors  que  fut  rédigé  le  fameux  Covenant  (alliance). 
Les  signataires  s'engageaient,  au  nom  du  Seigneur,  à  dé' 
fendre  ta  vraie  reUgUm ,  à  eonUKUtre  toute  erreur  ctm^ 

traire ,  à  repomser  toute  corruption  ;  à  se  réunir  pour  la 
défense  du  roi,  de  sa  personne  et  de  son  autorité,  mais 
en  même  temps  pour  la  garantie  du  culte ,  des  libertés  et 
des  lois  nationales.  Tout  le  peuple  abusé  signa  cet  acte 
(1  osa),  le  croyant  semblable  à  la  confession  de  foi  de  1680. 
Des  messagers,  qui  se  relevaient  de  village  en  village,  le 
portèrent  dans  les  lieux  les  plus  reculés  du  pays,  comme  la 
croix  de  feu  était  portée  dans  les  montagnes  pour  appeler 
à  la  guerre  les  vassaux  du  même  seigneur. 

Au  lieu  de  résister,  Charles  ût  lui-même  nn  eov&Mmt, 
comme  Henri  III  avait  fait  une  ligue.  Les  covenantaires 

'  Ce  nom  vient  de  ce  que  la  grande  et  la  peUte  noblesse ,  le  clergé  près» 
bytéiieo  et  les  habitants  des  bourgs,  choisirent  séparément  une  tahUùfk 
baitae  de  péUUoniMirei. 


Digitized  by  Google 


éeoasais  traitèrent  de  satanique  le  covenant  du  roi.  Après 
d*inutiies  concessions ,  Charles  réunit  des  troupes  ;  lord 
Wentworth  lui  fournit  de  l'argent,  et  pouvait  lui  amener 
une  seconde  armée;  il  ne  s  agissait  que  d'avancer,  Gharlea 
leenla,  par  affection  pour  les  Écossais,  et  eoncfait  à  Ber- 
idek  une  trêve  (17  juin  1639),  lorsqu'il  était  assuré  d'une 
victoire. 

Bientôt  les  Ecossais  reprirent  les  armes  au  nom  de  JésiAS 
eavenantairfi^  luirrible  profanation  dont  ils  cherchaient  à 
couvrir  leur  mauvaise  foi.  Lesley  (Leslie),  d^is  comte  de 
leven,  la  commandait.  Strafford  voulait  qu'on  portât  la 
guerre  dans  le  cœur  du  royaume  rebelle,  et  qu'on  assem- 
blât un  Parlement  anglais.  Charles  ne  suivit  que  la  moitié 
de  ce  conseil. 

Le  Parlement  s'assembla  (1 8  avril  i 640)  ;  c'était  le  qua- 
trième. Les  trois  partisdont  se  composaient  les  Communes^ 

royalistes,  constitutionnels  et  puritains,  ménagés  habile- 
ment par  Strafford,  furent  au  moment  de  se  réunir  pour 
voter  des  suicides.  La  trahison  du  secrétaire  d'État ,  sir 
Henri  Vane,  perdit  tout.  Le  roi  et  lePartemo^t,  également 
trompés  par  ce  ministre,  se  crurent  brouillés,  lorsqu'ils 
s'entendaient.  Charles ,  s'imaginant  qu'on  allait  lui  refuser 
les  subsides,  cassa,  le  5  mai  1640,  ce  quatrième  Pariement| 
qui  devait  être  suivi  du  Parlement  régicide. 
'  A  l'instigation  des  Puritains  anglais,  Lesley  passa  la 
Tweed  à  la  tête  des  covenanlaires ,  surprit  les  troupes  roya- 
les à  Newbum ,  en  chassa  devant  lui  les  restes ,  et  s'empara 
de  plusieurs  places.  Strafford  rallia  les  royalistes,  et  pressa 
Charles  de  livrer  bataille.  Tout  à  coup  les  peifldes  Écos- 
sais proposèrent  de  négocier;  le  rot  y  consentit,  mtàg 
ravis  de  son  ministre.  On  convint  dHm  armistice;  on  laissa 
aux  Écossais  leurs  conquêtes;  on  leur  donna  même  de  l'ar- 
gent ,  et  l'on  remit  à  Londres  la  conclusion  du  traité  déû- 
mtif. 
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III.  Cinquième  Parlement  on  long  parlement.  —  Arrestation  de  StraJ* 
ford.  —  Bedford ,  Say  et  Essex.  —  Henri  ^'ane.  —  !>rocès  et  con* 
«lamnation  4b  Sttattonl.  —  Ctowage  'de  i'ié«^iie  JwmaiL  —  M«t 

Oiftrtn  'ffVAlt ,  pcNnr  ces  mfif^ocAMvffS j 'imridë  un  içrand 
tîoiiseil  des  pairs.  Accablé  de  demandes,  il  lui  déclara  tout 
à  coup  que  la  reine  désirait  la  réunion  d'un  cinquième  Par- 
lement, et  le  3  mvembre  s^oayrit  eetteassemblée  siflimeuse 
^Uhm  l%i0toi!fe  'SOUS  le  wm  ^Ae  ifion^  ^poiifi^m^ nf . 

BéaEBpéiMft  d'être fiure 11  Charles,  ftratfferA  'roaliit^ 
retirer  du  minlstère.'Charles  retint  le  conseiller  ûdèle,  qui, 
ne  le  potrvant  plus  servir,  se  dévoua. 

Un  dessein  tout  à  liEût  digne  du  earaetère  déterminé 'de 
Stra£ford  avait  été  oonça.  Le  ministre  TcralaîtdéBmieer  an 
tencntiBéme  les  menSives  ite-eeVcnrlcNneB^  fjpsA  aidaient 
•appëlé  ranuée  doonMoe en  Angleterre.  lies  preuves  de  rap- 
pel existaient  ;  mais  ceux  que  Strafford  prétendait  accabler 
le 'âevancèreiït.  Pym  présenta,  aa  nom  desCiMnmunes,  à 
la  bam<âe  taKifeambre  dessin,  imaeoaaritlan^lumte- 
tariâsmi^MMMi^SMIIoid  ,  4iËlhtlBnéÉMeanit6aM<it 
«Bi^'à  la  To«r'(<i  i  mpenfave). 

■Charles ,  alors ,  croyant  adoucir  lesCommunes ,  eonsen» 
tit  à  tout  ce  qu'elles  voulurent  entreprendre  contve  l'auto- 
rité royale.  Les  factieux ,  en  parlent  de  te  limiter,  amieofc 
foirM:  nerat  dellnmiitk.ila^léQréSàreHttesfÉQmrtj^ 
iMll4es<^arleMirts^'«tTavfcMt  «é  >rel«iefwiwiaii  nie  tes^ppo* 
Toger  oude  les  dissoudre.  En  renonçant  à  ce  droit,  Charies 
4se  priva  du  moyen  le  plus  sûr  de  sauver  son  ami. 

Les  obets  du  parti  étaient,  dans  la<clian±re  des  Lordfi^ 
le  iduc  de  Bedfofd,  awi  ricfas  .^tegnat;  ilaeà  £ay.,  rk^ 

*^  ^^P'"'!^^^  à'm  «S|fflt  «D, 

'd^na  «iMMMSlère  iréaerié  ;  le  comte  d'£ssex^  dupe  des  dntri- 
fpMÉs  qui  flattaient  sa  vanité. 

Dans  la  chambre  des  Communes,  Pym  était  chargé  de 
toutes  les  propositions  de  lois;  il  n'avait  d'autre  talent 
que  Taudace.  Bampden  soutenait  les  débats,  les  embrouil- 
lant ou  les  éclaircfssant  tour  à  tour,  selon  le  besoin.  Som- 
bre ,  vindicatif ,  implacable ,  Saint-John  formaitavecHamp- 
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den  et  Tvm  le  triunnrlrat  ijni  ôffnrtimft  0»1mÉÊ 
hommes  se  servaieirt  encore  du  fanatisme  de  Fieraïes  (Iwd 
-Say)  et  des  talents  de  sir  flenri  Vane.  'Gelui-ci  joignait  à 
tm  dtssmro'Wtoii  prdlboie  m^pfft  p««iîtt«t«e  faroie 
mordante.  Libertin  *  iaoftMs,  ï«<l»«i«  à  6«èwe, 
tieux  à  BoStOB ,  Vane  excttatt  partfl«*t  tmmmMes:,  il  n- 
«ammait  les  esprits  pour  lesçriticfpes  dont  il«e  jmiait.  Après 
aVDlr  tralné  une  -vie  d'aventures  sur  tous  les  rivages,  il  re- 
tint dans  son  pays  où  lâ  rév«hlttsoseB*tait4«naBàer  «n 

fttal  génie.  _  _ 

Strafford  ayant  été  mis  en  accnwton  ,18  BnWMOticnK 
qu'il  était  temps  de  recourir  aux  grandes  meswres  popu- 
laires. Onfitsoitir  desprisons  et  promener  en  triomphe  trois 
•éeriyains  condamnés  jwuriles  BbeHes.  De»  pétitions  f nreot 
colportées  de  maison  en  nudaim,  «t  nft^M<à»  4a  "Mpifc- 
ture  d'honnêtes  citoyens ,  dont  la  *«lBe  fc*'*tft  nwi>im. 
Quiconque  à  la  Chambre  Basse  se  montrait  modéré ,  per- 
dait son  siège  pont  Tice  prétendu  d'élection ,  et  quiconque 
entrait  ▼iolemmeilt  dans  tes  idées  des  factieux ,  restait  dé- 
puté, sa  nomination  IW-ime-«<lw!liéB4e*wtortm.  Le 
pouvoir  passé  entièrement  aux  «Mimnmes,  Il  M  *Me  *P 
nrévw  le  sort  de  Strafford  :  c'était  le  plus  grand  «ni«MI»> 
guanlt,  ou,  selon  i'expresàon  écossaise ,  des  incendiaires. 
On  appelait  ainsi  toat  iinmme  «pH  avait  obéi  aax  «dues 

de  son  souverain.    , 

Après  trois  mois  d'enquêles1rrégrtllrt*,«  «ecMUM» 
inqiiisitoriales  (on  était  allé  chercher  des  piwiTe»  jusqw 
èum  les  opinions qn'U  avait  proférées  au  conseil),  les  Com- 
munes produisirent,  p«r^r»|«de^^ 

sation  en  vingt-huit  ctaSfc  ÎSÏV^JÎT^ 
avouait  qu'aucun  des  vingt-hott«h«fc  *Il*lî»fa«<WW  M 
seul  crime  de  haute-trahison;  mais  il  soutenatt  qoetouB, 
rumastéê  enumbk,  formaient,  par  accunm  aUon ,  une 
tmhism  amstm^,  en  aéeelant  «ne  ^<e«<»^  «'^ 
&  renverser  les  lois  f<mdammtak,-ê»  nfmm.  Ameiié 
devant  les  Pairs,  Strafford,  SUS  anMnae,  sras-prépa^ 
ration,  se  défendit  avec  tant  de  présence  d'esprit ,  que  M 
Juges  n'osèrent  d'abord  prononcer  la  sentence.  Les  um- 
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moiM,  flirieiiiesde  THirqoe  tour  victime  allait  leur  échap- 
per, recoururent  aiors  à  ce  moyen  tyrannique ,  imaginé  par 
Henri  VIII,  et  qui,  sous  le  nom  de  Bill  d'attaindery  con-  > 
damnait  un  accusé ,  sans  preuves ,  et  par  simple  mesure  de  1 
haate  police.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  menaces  que  l'on  par*  | 
▼intà&irecondamnerStrafforddans  la  chambre  des  Pïdra; 
malgré  les  iPtoleoees  qui  la  privèrent  de  quarante-cinq 
membres,  dix -neuf  voix  sur  les  quaraute-cinq  autres  osè- 
rent voter  contre  le  bill  de  mort  :  preuve  évidente  que  l'ac- 
cusé eût  été  absous,  si  les  suffrages  eussent  été  libres.  | 
Il  ne  restait  plus  qu'à  arracher  le  consentement  du  roi.  ' 
Une  popnlaee  firénétique ,  armée  de  piques ,  de  torches ,  de  ( 
poignards,  se  rassembla  autour  du  palais,  criant  justice!  \ 
et  proclamant  qu'elle  était  résolue  à  l'obtenir.  Le  conseil, 
les  magistrats,  les  évéques,  consultés  par  le  roi  désespéré, 
ini  conseillaient  de  céder  à  la  violence;  la  reine,  se  Jetant 
à  ses  pieds ,  lui  montrait  ses  enfants ,  lui  demandait  s'il  von* 
lait  les  laisser  périr  avec  leur  mère.  Au  milieu  de  ces  cruel- 
les angoisses,  Charles  reçut  une  lettre  du  magnanime  Straf- 
ford ,  qui  dégageait  la  conscience  du  roi  et  lui  donnait  la 
'  permission  de  le  faire  moorir.  De  tous  les  conseillers  de  la 
4MMifonne ,  J«on ,  évéque  de  Londres ,  eut  seul  le  courage 
de  dire  au  roi  qu'il  ne  devait  pas  souscrire  à  la  condam- 
nation ,  s'il  ne  trouvait  pas  Strafford  coupable.  Exemple 
frappant  de  la  justice  divine,  ce  fut  ce  même  Juxon  ,  cet 
équitable  et  courageux  prélat,  qui  assista  Charles    à  l'é- 
eha&nd.  Charles  n'apaisa  point  les  esprits  en  laissant  ver- 
ser le  sang  de  son  ministre  ;  une  lâcbeté  n'a  jamais  sauvé 
personne.  Au  surplus,  l'infortuné  Stuart  ne  cessa  de  se 
reprocher  sa  faiblesse;  condamné  à  son  tour,  il  déclara 
que  sa  mort  était  un  Juste  talion  de  celle  de  Stmfford. 

StraffîNrd  se  prépara  au  supplice  avec  le  plus  grand  cafane. 
Le  12  mai  1640,  au  matin,  on  le  conduisit  au  lieu  de 
Texécution;  en  passant  au  pied  de  la  Tour,  où  l'archevê- 
que Laud,  accusé  comme  lui,  était  renfermé,  il  éleva  la 
voix  et  pria  le  prélat  de  le  bénir.  Le  vieillard  parut  à  lafe- 
nètre;  ses  cheveux  étaient  blancs;  des  larmes  baignaient 
son  visage  ;  deux  ecclésiastiques  le  soutenaient.  Strafford 
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M  mit  à  genoux;  Laod  passa  ses  mains  à  travers  les  bar«* 

reaux  ;  il  essaya  de  donner  une  bénédiction  que  l'âge ,  Tin- 
fortune  et  la  douleur  ne  lui  permirent  pas  d'achever^  U 
défaillit  dans  les  bras  de  ses  deux  assistants. 

Strafford  se  releva,  prit  la  roate  de  récha&iid,  où  le> 
vieil  évèqne  devait  le  suivre  un  jour.  Le  ministre  de  Char*^ 
les  marcha  au  supplice  d'un  air  serein,  au  milieu  des  in- 
sultes de  la  populace.  Avant  de  poser  le  front  sur  le  billot^ 
il  prononça  ces  paroles  :  Je  crains  qu'une  révolution  qui 
commence  par  verser  le  sang  ne  finisse  par  les  plus  gran^ 
des  calamités  y  et  ne  rende  malheureux  ceux  gui  rentre^ 
prennent  II  livra  sa  téte ,  et  passa  à  Tétemité  (1641  )• 

IV.  Les  Frères.  —  TroubJes  d'Irlande.  —  Cavaliers  et  Tétet' 
Mondes,  —  Commenoemeiii  de  la  gnenre  cîTiie. 

Le  Parlement ,  convoqué  pouc  chasser  les  Ecossais,  les 
appela  du  nom  de  frères^  força  le  roi  de  rétracter  celui  de 
rebelles  qu'il  leur  avait  donné ,  prolongea  pendant  un  an 

leur  séjour  en  Angleterre  pour  en  disposer  au  besoin  contre 
le  monar(|ue  ;  et  lorsque  enfin  les  prétextes  manquèrent 
pour  les  retenir,  les  congédia  avec  un  présent  de  trois  cent 
mille  livres  sterling,  en  louant  leur  entreprise  comme  ten^ 
dant  a  Phmneur  et  à  l'avantage  de  Sa  Majesté. 

Cependant  Charles  conservait  encore  quelque  ombre 
d'autorité.  Une  catastrophe  inattendue  fournit  aux  Com* 
munes  roccasion  d'achever  sa  ruine. 

Strafford,  gouverneur  de  Tlrlande  pendant  huit  ans ^ 
avait  continué  Touvrage  de  Jacques  P";  la  navigation,  le 
commerce  et  Tindostrie  s'y  étalent  développés  avec  la  civî* 
lisation;  mais  le  joug  anglais  lui  pesait  trop,  et  d'ailleurs, 
les  hommes  ne  pardonnent  jamais  à  ceux  qui  les  ont  dépouil- 
lés. A  la  faveur  des  troubles  de  l'Écosseet  de  l'Angleterre^ 
les  Irlandais  projetèrent,  sous  les  auspices  de  George  Moor« 
de  Phelim  O'Gonnor  et  de  Phelim  O'Nlal ,  de  chasser  les 
Anglais ,  leurs  oppresseurs  et  les  détenteurs  de  leurs  ter- 
res; ils  s'emparèrent  de  leur  mobilier  et  brûlèrent  leurs 
maisons.  Dans  ce  conflit  d'attaque  et  de  défense,  il  y  eut 
beaucoup  de  victimes  de  part  et  d'autre.  Tel  est  ce.  que  les 
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historiens  anglais  ont  appefé  jusqu'à  nos  jours  le  grand 
massacre  des  Prolestants. 

Aeette  nonvelie,  Gbaries  te  hâta  de  demmder  m  Parle» 
ment  les  moyens  4e  cMtfertesTebeHes.  Les  GoraftHmes ,  au 
Heu  de  rendre  hommage  à  mzèlegéiiémix  iemigefim*e, 
firent  circuler  des  bruits  affreux  qui  le  représentaient  comme 
complice  des  insurgés.  Une  circonstance  fatale  donna  du 
poids  à  cette  calomnie.  Pheltan  O'Nial  avait  trouvé  dans  les 
papfersd^un  ooloii  me  pafteDtede€faaifes,io^léeéa  grand* 
sceau  ;  il  Tadapte  à  une  eommlssIoB  qu'il  suppose  éfimnée 
du  trône,  et  publie  qu'il  a  pris  les  armes  par  les  ordres  du 
roi  et  de  la  reine  pour  défendre  les  prérogatives  de  la  cou- 
fonwu  Charles  croit  se  justifier  assez  en  insistant  sur  lapa- 
aition  des  Mandait.  Leparieawnt  tad  répond  par  uneln- 
juriease  et  satirique  remontrance  sur  Pétai  du  royaume. 
-Charles  n'y  oppose  qu'une  apologie  digne  et  modérée.  La 
fermentation  s'accroît  de  jour  en  jour.  La  populace  armée 
parcourait  les  rues  pour  protéger,  disait-on,  le  Parlement , 
qui  ne  courait  aucun  danger;  des  officiers  et  des  gentils^ 
k>mmes  se  rassemblaient  prte  du  palais  pour  garantir  la 
famille  royale  menacée.  On  leur  Criait  :  Point  (Té véques! 
point  de  lords  papistes  !  C'est  alors  que  prirent  naissance 
les  noms  de  Cavaliers  ou  royalistes  et  de  Téies-Uondes 
(ronnd-he^ids)  ou  révolutionnaires;  la  populace  portait  les 
cheveux  coupés  très-courts.  On  entendait  aussi  par  Têtes- 
Rondes  les  parlementaires. 

Cependant  la  chambre  poursuivait  le  cours  de  ses  usur- 
pations; elle  emprisonnait  les  évéques ,  s^attiibuait  la  con- 
duite de  la  guerre  d'Irlande,  demandait  des  gardes  pour  elle- 
même,  faisait  renvoyer  ceux  du  roL  Lrrité  de  tant  d'af- 
fironts,  Charles  va  lui-même  accuser  devant  les  Communes 
les  six  membres  les  plus  fameux  de  la  fact'on  puritaine. 
Ceux-ci,  prévenus  de  cette  démarche  par  une  iiuliscrétion 
de  la  reine,  se  réfugient  dans  la  cité.  Une  insurrection 
^late;  les  bruits  let  plus  absurdes  se  répandent  :  tantôt 
4^*e8t  la  rivière  que  les  Cavaliers  doivent  faire  sauter  en 
l'air  par  l'explosion  d'une  mine;  tantôt  ce  sont  ces  mêmes 
Cavaliers  qui  v  iennent  mettre  le  feu  à  la  demeure  des  Télés- 
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Bméeê .  Mtaneée  4\m  éèttéi  d'aooiiHitioa ,  te  reûM  fimt 
leriil^demertafiMKtfMlàtelai^ipû  prtviilitts  évéquet 

du  droit  de  voter.  HenHeille  soilieita  m  aaite  ea  France. 
Faul  répondre  à  la  reine  d* Angietprre^  écrivit  le  caràinal 
àt  Richelieu  au  résident  de  t'ranoe^  pareiUe  accor 
gîd  qumemtfkm  ia^pmL  IknrMtes'aiifuit  ca  ito^ 
bndift.  CharlcNl  m  «0ltr«  à  Yttfl;.  U 10  M  nMt»it  4'«itro  iparti 
que  la  guerre  :  les  Comflinim  a^art  àMÉandé  pour  elles 
la  milice  du  royaume ,  èes  places  fortes;  c'était  inviter  Char- 
les à  descendredutr6ne.  Refaséfei^-tUeiMpaisèraitéeim 
adhé8iM,etiMNMièNailpottr  ka^fÊOfkum  iw  gia  m  tmm 
mxqwà^  inl  MnÊmé  la  tMÊÊmmimuxAêB  la  iiiiiii  11 ,  ém 
garAfmis^  des  ferMeMB,  avec  rinj<Niclioii  d'obéir  aux 
ordres  de  Sa  Majesté,  signifiés  par  les  deux  chambres. 
Charies  ne  pouvait  hésiter  plus  longtemps;  il  arbora  ïétOh 
dard  f«9^  àNoMiigiMn,  leMaMkft  i«43^  0ta^^ 

T.  ÉM  dwdML  ptit!8.-*ft«nQiève  bataille  d8  Néwtery.—lB^ti  de 
.  VMdse     da  Jeûne  forcé.  —  Bataille  de  Bfarston-Moor.  —  Mont 
I  me.— Deouème'bataUledelfeWbary* 

Le  fartA  da  BarleMeaft  aiait  l'awrtBgo  ida  MBkfa  ak 
da  tVnthaailanafa  qae  dmaa  la  rébeNiMi;  il  avaitèa  tmp^ 

taie,  les  grandes  villes,  les  ports,  la  flotte  :  le  roi  avait  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse,  plus  exercée  aux  armes 
que  les  troo^  i^ariementaires.  Dans  les  ooa^  du  nord 
et  deé'aaeat,  -las  myaiistai  dmalnaÉeaft;  4es  larinMakal^ 
res,  dans  ceux  de  l'est,  du  centre  et  du  sud-est,  les  iplae 
peuplés  et  les  plus  riches.  Cesderriitns  comtés,  contâgus  les 
uns  aux  auto^,  lormaknt^^omaie  une  maiure  autour  de 
Laudres. 

iai  fMaM se déolam  d'aboad  poar ie «oi ;  AepnMfar 
lMteBabM.,nmvésGinrkB,*alilltAeasmte  d'EMxà 

£d^il4  (âftoefealiPS  En  l«43,  le  marquis  de  Ne w- 

castte  r«»porta  divers  avantages  sur  le  loi'd  Fairfax;  les 
secours  que  Henriette  amena  vaiureat  imin  na^^^alistes  û'm^ 
Ives  saceès,^e  aaivitia  ^ise  de  ikislal  ;  aaaial'ÉidéoîÉiBA 
éa£iMMrftBS  tenait  aw  «Aattesde  ae  MUia;.  leBartaaail 
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oidonna  la  presse  des  soldats,  el  d'ËBWx  gagna,  près  dt 
Newhury  (20  septembre) ,  une  bataille  saoglante ,  mais  in- 
décise.  Charles  continua  de  tenir  la  campagne. 

L'Écosse ,  révoltée  sans  être  en  guerre ,  ne  dépendait  plus 
ni  du  ,  ni  du  Parlement  anglais  ;  les  Communes  lui  pro» 
mirent  Fabolitlon  de  i'épiseopat,  à  craidition  qu'elle  envers 
rait  vingt  mille  hommesà  la  solde  de  TAnglet^re.  Un  cove- 
nant  réunit  les  deux  nations  rivales ,  sous  le  nom  de  Ligue 
de  secours  fraternels  (novembre  1643).  De  son  côté ,  Char- 
les s'aceommodaavec  l'Irlande.  Aussitôt  le  Parlement  répan» 
ditiebroitqu'wi  grand  nombre  de  papistes  irlandais  étaient 
mêlés  aux  troupes  rappelées  de  leur  fie  par  le  roi  ;  que  des 
femmes  même,  armées  de  longs  couteaux,  sous  un  accou- 
trement sauvage,  avaient  été  vues  dans  leurs  rangs;  que 
tous  les  Protestants  devaient  être  égorgés  ;  aussi  ne  vouittt4i 
rien  entendre  aux  propositions  conciliantes  de  Gbarles ,  qui 
venait  d'instituer  le  Parlement  royaliste  d'Oxford ,  et  la 
guerre  se  poursuivit  avec  vigueur.  ' 

L'argent  manquait  aux  deux  partis.  Le  Parlement  de 
Londres  imagina  deux  impôts jusquialors  inconnus;  Toc- 
cise  (droits  indirects) ,  établie  sur  toute  espèce  de  boissons 
Qibritueuses ,  sur  l'huile,  le  sucre,  les  raisins,  le  poivre, 
le  sel ,  la  soie ,  le  tabac ,  le  savon ,  les  liqueurs  et  la  viande; 
lejetme  forcé,  qui  consistait  à  se  priver  d'un  repas  par  se- 
maine pour  en  verser  la  valeur  dans  le  trésor.  Les  roya* 
listes  adoptèrentseulement  Taecise  :  la  principale  ressource 
de  Cibarles  était  dans  le  dévoilement  de  sa  généreuse  no- 
blesse. 

Les  troupes  d'Irlande  eurent  d  abord  des  succès  rapi- 
des ,  sous  les  ordres  de  Jean  Byron ,  l'un  des  aieux  du 
grand  poète  de  ce  nom  ;  mais  le  chevalier  Falrfàx,  fils  du 
lord  de  ce  nom ,  les  surprit  et  les  dissipa  (  25  Janvier  1 644). 
Parmi  les  prisonniers  se  trouva  le  colonel  Monk,  qui 
joua  depuis  un  rôle  si  brillant,  d'abord  au  service  de  la 
république ,  ensuite  comme  restaurateur  du  trône.  Bien- 
tôt après  Fairfàx  se  Joignit  à  Leven  (Leslqr) ,  et  courut 
assiéger  avec  lui  Neweastle,  dans  York;  le  comte  de 
Manchestar  vint  accroître  leurs  forces.  Le  prince  Robert 
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s'avança  pour  secourir  la  ville  à  la  tête  de  vingt  mille  hoitt^ 
mes  ;  a  mm  approche,  les  trois  généraiix  levèrent  le  siéga 
poor  aller  se  poster  près  de  Marston-Moor.  Malgré  les  avis 
de  Neweastle,  Robert  engagea  là  bataille  (  2  juillet  1644  )  : 
la  lutte  fut  acharnée;  mais  la  valeur  des  royalistes  céda  à 
l'invincible  obstination  des  saints  de  l'armée  parlementaire. 
Le  roi  perdit  York ,  et  ses  affaires  parurent  entièrement 
raillées  dans  le  nord.  Charles  lui-même,  redoutant  de 
plus  grands  malheurs,  pressa  la  reine  de  quitter  encore 
l'Angleterre  :  cette  princesse  courageuse  se  sépara  à  re- 
gret des  dangers  de  son  époux  ;  et  dans  l'espoir  de  lui 
trouver  des  alliés  et  des  vengem^s ,  elle  se  rendit  en  France. 

Ce  désastre  sembla  un  instant  réparé.  Le  roi  avait  lait 
capituler  dans  le  comté  de  Ciornoaailles  le  comte  d'Essex. 
Des  Irlandais  avaient  débarqué  en  Ecosse,  et  Montrose, 
l'un  des  plus  vaillants  Cavaliers  y  ayant  paru  tout  à  coup 
dans  leur  camp,  en  costume  de  montagnard,  avait  gagné 
.  deux  batailles,  soulevé  les  clans  du  nord,  et  semé  l'effroi 
jusqu'aux  portes  d'JÉdlmbourg.  Déjà  le  roi  marchait  sur 
Londres;  le  peuple  fermait  les  boutiques ,  priait  et  jeûnait, 
lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  été  défait  à  Newbury  (pour  la 
seconde  fois).  Les  parlementaires  avaient  fait  des  prodiges  ; 
à  la  vue  des  canons  qu'ils  avaient  perdus  naguère  dans  le 
comté  de  Goraouailles ,  Us  se  précipitèrent  sur  les  batteries 
royales ,  ressaisirent  leurs  pièces  et  les  ramenèrent  en  les 
embrassant  avec  transport  (27  octobre). 

TL  NûBsanoe  de  CromwéIL  —  Son  apparition  aor  la  actes.  —  Laa 
C6te$  dê/er.  —Les  I»dép»ndani$,  — BiU  du  rentmemeHt  àâoh 
fuAns» 

Tous  ces  revers  tinrent  à  un  homme,  Cromwell;  Char- 
les, ie  prince  Robert,  les  partisans  du  roi,  remportaient- 
Us  quelque  avantage,  cet  avantage  devenait  inutile  par 
la  présence  de  Cromwell.  Moins  les  talents  de  cet  homme 
étaient  éclatants,  plus  il  paraissait  surnaturel;  bouffon  et 
trivial  dans  ses  jeux,  lourd  et  ténébreux  dans  son  esprit, 
embarrassé  dans  son  langage,  ses  actions  avaient  la  vitesse 
et  reffet  de  la  foudre. 

Natif  de  Huntingdon ,  Olivier  Cromwell ,  encore  jeune, 
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atait  été  par  ses  excès  la  terreur  de  sa  ville  natale  ;  à  vingt  et 
un  ans ,  il  parut  changer  subitement  de  mœurs, entra  daM 
fo  secte puritiHne,  el Jo«a  dèskmrcalhoueiaeaieitiigiwi 
qo'il  eeneem  Vxmt  m  vie;  Mnbrtte  Imiittoe  Btrie. 
ment  (  ) ,  il  ne  sfy  ât  FenanfM*  que  par  tes  dM^^ 
tions  contre  les  évêques  ;  sa  v<^x  était  aigre  et  passionnée  ; 
ses  manières ,  rustiques  ;  ses  vêtements ,  sales  et  né'ilig^  ;  ii 
avait  les  épau  les  larges,  la  tète  grosse  et  le viiage  eafkiHmé» 
CromweH,  réeolo  d'aller  à  eett  iwt  par  ta  long  eiieariiii 
an  liea  dea'afttmjpnr  an  roi,  a^Mafoe  <rabord  ara rnUes; 
fi  <oppo9ft  an  dcMMiemeal  très-vtile  des  marais  de  Cam- 
bridge  et  d'autres  villes,  dessèchement  entrepris  par  de 
puissantes  familles.  On  lui  donna  ie  surnom  dîéri«oire  de 
Lord  des  marais^  mais  le  parti  populaire  et  p«rttalii|  à 
came  même  de  eeltie  attafVi  mitre  de  nahlea  ImQnMt, 
eiioietl  CromweH  neml^ve  des  Comm—ei  peur  Ga»iNidge 
an  Parlement  du  5  mai  1640  :  Tobscur  député  reparut  en- 
suite dans  ce  long  Parlement,  qui  devait  £iica.8a  piiiwedBcey 
et  qu'il  devait  détruire. 

■  La  révolutioii,  qui  eonneBfalt  aa  mawha,  ne  ee  Ivoni- 
paitpaasiir  aonehef,  Moi  qveee^fftteBoaroleaMQihie 

ie  pins  Ignoré  de  ces  AtmeaeeaOBHimvRiee.  Au  premier  cri 
de  la  guerre  civile,  le  génie  de  Cromweil  s'éveilla.  Voiou- 
taire  d'abord,  et  puis  colonel  parlementaire,  Cromweil 
leva  un  régiment  de  fanatiques,  ^'ii  mmit  knmûiêti^ 
pline  à  la  fois  religieuse  el  nillitaifa,fi|ip— t  aiBUi  le  An»- 
timedee  Téteê^Renéês  m  pointd'iioDneQr  des  Osmliers. 
Il  fit  de  ses  soldats  des  espèces  de  moines  et  de  mission-  . 
naires,  qui  croyaient  combattre  pour  la  foi  et  pour  La  cause 
4e  Dieu.  Au  combat  de  Mar&ton-Moor^  ils  reçurent  sur  le 
^lanp  dfi  bataille  le  sumovi  de  Càtts  4e^r\  ils  auraient 
-pn  «vigwau  Partemeot  plus  de  cent  drapeaux  ennemis, 

^9  daneleof  eaUienelasioe ,  ils  ne  les  avalent  mis  enpiè^ 

.oee  pour  en  orner  leurs  bonnets  et  leurs  bras. 

J,   Cromweil  s'éleva  surtout  ai  adoptant  un  parti;  il  se 

'.ylaca  4  la  téte  des  Indépendants,  secte  sortie  du  sein  des 
Puritains ,  et  dont  l'exagération  fit  la  Ibree.  Cétaft  un  mé- 

r  ta0e  d^wtfhontiaetes ,  de  phttosojpto  et  de  libertins.  Dans 
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leur  système,  l'Église  devait  exister  sans  prêtres,  sanssyn^ 
bole,  sans  discipline,  sans  cérémonies;  le  culte  sédui- 
sait à  la  communication  de  l'Esprit-Saint,  qoeehacnpoii-' 
Y^obtenir  également  par  la  prière.  Mêmes  principes  pour 
rÉtal  :  pofnt  d«  pef ,  ]ioM  de  pairs;  nulle  distinction  de 
rang,  égaKté  entière  et  parfttite.  Ces  fimatiques  ressem- 
blaient aux  patriotes  français  de  1 793  ,  à  un  seul  peter 
près.  Le répobiicapismeâa  ëix-hqitième sièeie  iflfcetaU  une 
impiété  conqMler,  yripmerit  peur  une  preinre  d'éruâftion  ; 
ceînl  du  dix-septième  Élècle,  m  contraire,  rapportait  tout 
à  Dieu  :  c'était  en  son  honneur  qu'il  commettait  tous  ses 
crimes  ;  chaque  excès  trouvait  àam  la  fiiUe  un  ncm  qus  ie 
sanctifiait. 

Olivier  Grom^feH,  voyant  ramée  etâm  les  mahis  des 

Presbytériens,  résolut  de  la  leur  enlever  par  ruse;  il  fit  or- 
donner au  Parlement  un  jeûne  solennel ,  pour  implorer 
l'assistance  divine.  Le  même  jour,  les  prédicateurs  des  in* 

dépendants  déplorèrentdanstoules  les  ehaifes  les  muux  de 
la  guerre,  dédarant  que  les  putsaMUa  la  prolengealeiit  à 

dessein  pour  s'enrichir  aux  dépens  du  peuple ,  et  conjurant 
le  Seigneur  de  susciter  des  hommes  plus  dignes  d'être  ks 
instruments  de  sa  provideaee.  Le  leodemaiu^  Benri  Vanu 
représenta  ces  discours  aux  Geunmuea  ceuMne  une  inspi* 
ratkm  manifeste  du  8eiirt*Esprit  ;  puis  II  f ntHa  Ions  les 
membres  à  se  dépouHlërde  tout  intérêt  personnel ,  de  tout 
emploi  lucratif.  La  chambre,  entraînée  par  le  dtsintéres- 
sement,  ou  plutôt  par  la  crainte  de  percke  sa  popularité^ 
décréta,  par  le  Mtl  étranf^du  tmcmmefU  è  soMÊ^me^ 
que  tes  parlemortaires  H'exereendeBt  plus  aucune  charge 
cîvHe  ni  militaire  (1644, 1645). 

Tandis  que  le  chevalier  Fairifax  ,  dési^  par  Cromwell 
au  choix  des  Communes,  était  chm^é  de  réorganiser  Tar* 
mée,  Olivier  trouva  le  moyen,  par  de  ueuftainL  suoeès, 
de  se  (Mre  exempter  de  lu  fègle  esumune.  U  remplît  Vmt- 
mée  étegénéeaux  el  ifidReïmindipemdamis^  établit  auprès 
de  chaque  corps  des  commissaires  qui  contrecarraient  les 
mesures  des  eapitaines  modérés, et  exalta  respcitdestrour 
pes  jusqu'au  plus  haut  degré  du  fanntiww. 
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TO.  Mort  de  Laad.  —  Bataine  de  Naeeby.  —  Charles  se  llm  ans 
JbpmRtAs,  ÏM  Satnti  el  lee  Justes,  —  Charles  livré  aux  Anglais. 
—  Les  Agitateurs.  —  CrooiweU  maître  du  roL  —  Hypocrisie  de 
Cromwell  au  Pariemeat. 

En  vain  Charles,  auquel  il  restait  une  ombre  de  puis- 
sance, voulut  traiter  à  Uxbridge  (janvier  1645)  ;  la  négocia- 
tion flit  rompue  et  la  guerre  renouvelée.  Tandis  qu'on  s'é- 
gorgeait dans  les  champs  de  l'Angleterre ,  les  membres  des 
Communes  abattaient  des  têtes  à  Londres  sans  exposer  les 
leurs.  L'archevêque  Laud ,  prisonnier  depuis  pins  de  trois 
ans,  fut  tiré  de  son  cachot,  par  la  vengeaince  de  Pym, 
pour  aller  au  suppliée  (  l  o  janvier  1 646  ) ,  en  vertu  d'un  bili 
d'attainder. 

Peu  de  temps  après ,  la  bataille  de  Naseby  décida  la  chute 
de  Charles  (14  Juin  164  O-  Les  papiers  du  roi  tombèrent 
au  pouvoir  des  ennemis.  Le  Parlement  ût  imprimer  un 
choix  de  ces  pièces ,  qui ,  prises  isolément,  pouvaient  jeter 
quelque  doute  sur  la  bonne  foi  du  monarque.  En  même 
temps,  Montrose,  abandonné  par  les  montagnards  qui  al- 
laient enfouir  chez  eux  leur  butin,  avait  été  surpris  et  dé- 
&it.  Le  prince  Robert,  jusque-là  connu  par  son  courage 
impétueux,  avait  rendu  Bristol  à  la  première  sommation. 
Leroienra  longtemps  de  ville  en  ville,  de  château  en  châ- 
teau, changeant  sans  cesse  de  déguisement.  11  s'arrêta  sur 
les  hauteurs  de  Harrow ,  hésitant  s'il  ne  rentrerait  pas  dans 
sa  capitale,  qu'il  apercevait  de  loin.  Ëofm ,  lorsqu'il  eut 
appris  rheureuse  évasion  du  prince  de  Galles,  croyant 
trouver  un  asile  parmi  ses  véritables  compatriotes ,  il  alla 
d'Oxford  à  l'armée  écossaise ,  avec  les  chefs  de  laquelle  il 
avait  secrètement  traité.  On  le  conduisit  à  Newcastle,  où 
s'ouvrirent  de  nouvelles  négociations.  Des  commissaires 
du  Parlement  arrivèrent;  tout  le  monde  pressait  Charles 
d'accepter  les  conditions  proposées  :  les  Écossais  ou  les 
Saints,  \es  Presbytériens  effrayés  des  Indépendants  y  l'am- 
bassadeur de  France,  Bellièvre,  la  reine  même  absente, 
mais  se  faisant  entendre  par  l'intermédiaire  de  Montreuil; 
Charles  refusa  l'arrangement,  parce  qu'il  blessait  les  prin* 
dpes  de  sa  croyance,  et  Uentfttil  s'aperçut  qu'il  était  pri- 
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sonuier.  Ses  hôtes  ne  lui  épargnèrent  pas  les  outrages.  Un 
ministre  écossais,  prêchant  devant  lui  à  Newcastle,  dési-  • 
gna  aux  chants  de  rassemblée  le  psamne  cinquième,  qui 
oommence  par  ces  mots  :  7^  mn,  pourquoi  te  glor{fies*tu 
dans  ta  maliee^  et  te  vantes^tu  de  tes  iniquités?  Le  roi,  se 
levant  tout  à  coup ,  entonna ,  au  lieu  de  ce  verset  :  Aie  pi' 
tié  de  moi  y  mon  Dieu  ;  car  mes  ennemis  m^ont  foulé  aux 
pieds  tout  le  jouVy  et  U  y  en  a  beaucoup  qui  me  font  la 
guerre;  et  d'un  commun  élan  le  peuple  attendri  continua 
le  cantique  avec  le  souverain  tombé  :  Fun  et  Tautre  ne 
s'entendaient  plus  qu'à  travers  la  religion. 

Ces  marques  de  pitié  s'évanouirent  :  les  Saints  d'Écosse 
en  vinrent  à  un  marché  avec  les  Justes  d'Angleterre,  et 
Tannée  covenantaire  livra  Charles  au  Parlement  anglais  ^ 
pour  la  somme  de  huit  cent  mille  livres  sterling.  «  Les  gar- 
des fidèles  de  nos  rois,  dit  Bossuet,  trahirent  le  leur.  » 
Lorsque  Charles  fut  instruit  de  la  convention ,  il  dit  ces  bel- 
les et  dédaigneuses  paroles  :  J'aime  mieux  être  au  pou^ 
wir  de  ceux  qui  m*ont  acheté  chèrement  que  de  ceux  qui 
m*oni  lâchement  vendu. 

Le  malheureux  prince  ne  fut  qu'un  instrument  que  se 
disputèrent  les  Indépendants  et  les  Presbytériens  jusqu'à 
ce  qu'ils  le  brisassent.  Conduit  au  château  deHolmby  (9 
février  1 647  ) ,  il  reçut  partout  des  témoignages  de  respect. 
La  foule  accourait  sur  son  passage  :  on  lui  amenait  des 
malades,  afin  qu'il  les  touchât  pour  les  rendre  à  la  santé. 
Ce  n'était  pas  sa  main,  c'était  son  sang  qui  devait  guérir 
cette  maladie  de  liberté  dont  l'Angleterre  était  travaillée. 

Les  Presbytériens,  libres  de  crainte  du  côté  du  roi ,  es- 
sayèrent de  licencier  l'armée  où  dominaient  les  Indépen- 
dimts.  Les  Indépendants  se  mutinèrent.  Crmnwell ,  envoyé 
pour  rétablir  l'ordre,  ne  fit  qu'animer  les  séditieux.  Ils  for- 
mèrent dans  leurs  camps,  sous  ses  ordres,  une  espèce  de 
parlement  militaire.  Les  principaux  officiers  composaient  la 
chambre  haute;  deux  sous-offîciers  ou  deux  soldats  de 
chaque  compagide,  sous  le  nom  d'Agitateurs,  représen- 
taloit  la  chambre  basse  :  ce  fut  le  comble  de  la  mésintel- 
ligence entre  l'armée  et  la  chambre.  Le  cornette  Joyce, 

IKPIUKC.  HUMfe  moderne,  —  T.  n.  S 
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qui,  jadis  tailleur,  avait  quitté  Taiguille  pourVépée,  enleva 
le  du  diAteau  où  le  gardaient  les  commissiiires  du  Par- 
lemefit,  «l|  sans  fmdre  i  ordre  du  génénal  mcImCJ^mi^ 
te ,  Cromirell  «e  flt  Mener  à  l'armée. 

Cromwell ,  solenneilement  «emé  Ams  4a  ohanAre  des 
Communes,  tomba  à  genoux ,  fondant  en  larmes ,  avec  une 
véhémence  de  paroles,  de  sanglots  et  de  gestes  qui  saisit 
d'émotiin  oa  ée  mfriee  tous  iee  assistants  :  U 
4611  i^eoMB  te^Msations,  en  femntes  prières,  apfelanl  aur 
sa  téte,  siqnelqueiMnmeéamtoat  le  rofaume  était  plus 
que  lui  fidèle  à  la  chambre ,  toutes  les  condamnations  du 
Seigneur.  Puis  se  relevant,  il  parla  plus  de  deux  heures 
du  Parlement ,  du  roi ,  de  l'armée ,  de  ses  amis ,  de  ses  e»- 
vmàBy  de  loi-nénia,  abordant  et  mélaMt  toutes  ehofloff» 
bamble  et  auâaeien  ^  verbeux  et  passioniié ,  répétant  sar- 
tout  à  la  chambre  qu'on  l'inquiétait  à  tort,  qu'on  le  com- 
promettait sans  motif,  que,  sauf  quelques  hommes  dont  les 
regards  se  tournaient  vers  la  terre  d' Egypte,  officiers  et 
soldats,  tons  Mutaient  dévoués  otfaeîks  à  retenir  aons  te 
loi.  Tel  ftit  enfin  son  suecès  que ,  lorsqu'il  se  msalt, 
Cendant  avait  passéàses  amis,  et  <  que,  s'ils  l'eussent  voulu, 
disait  trente  ans  après  Grimstone  lui-même ,  la  chambi-e 
nous  eût  envoyés  àia  Tour,  mes  offîders  et  moi,  comme 
calcmmiatoars.  » 

TUI.  Spoliations.  —  Réaction  en  faveur  du  roi.  —  Confëfeiice  des 
officiers.  —  Charles  à  l'Ile  de  Wight.  "^La&Ifiveleun,  —  Remonis 
tardifo  desÊcosssis.  —  Le  Bump. 

Près  d'ine  moitié  de  la  propriété  anglaise  avait  été  sé- 
cpiestrée  par  le  PMement ,  sons  ie  frétettoée  rattaehenwt 
qne  les  propiMaires  eonserraient  an  opinions  royaMstes. 

Le  clergé  anglican  était  errant  dans  les  bois  ;  des  victimes 
entassées  dans  les  pontons,  sur  la  Tamise,  périssaient  d«; 
maladie  et  quelquefois  de  faim.  On  avait  établi  des  eooMtéa 
inirestis  dn  droit  de  irie  et  de  mort,  ot  qni  sans  fortne  ém 
prooès  dépooiUaiait  les  eltoyens.  Ces  oomités  «semileM 
des  vengeances^  Tendaient  la  justice  et  protégeaient  le 
crime. 
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de  bourgeois  etd'ajpprenttei,  il!<îÊkiÊm  féÊmùéB,  dama. 

riniers,  foreèreot  les  portes  de  WestmMer  «t  MBlraignî- 
rent  la  chambre  à  voter  le  retour  du  roi;  mais  soixante 
m&aèbve&  se  réfugièrent  à  Tarmée  ^  qui  jnarcbasur  Londres. 
Son  «Mée  dw»  ia  capit»le  fut  hà  triou^he  de»  IndépsiiP 
dMts  (6  9fM  164Î).  GonnweU,  voyant  tas  Puari^lérisns 
éclipsés ,  feignit  us  insUnrt  d'iiésiter  sll  ne  tinyaiUerait 
point  au  rétablissement  du  roi.  Bientôt  il  commença  à  vi- 
ser plus  liaut.  Il  provoqua  une  conférence  entre  quelques 
meneurs  politiques,  la  plupart  officiers-généraux  comino 
lui,  et  tas  réi^nfaKesuis  :  il  Citait  btan,  dftl>*il,  (}a'ita  cdber* 
cbasseotde  eooeert  quel  goovermMBt  eonveniât  ta  mkn 
à  l'Angleterre,  puiscjuc  maintenant  c'était  à  eux  de  le  ré* 
gler  ;  mais  au  fond ,  ii  voulait  surtout  savoir  lesquels ,  parmi 
eux,  seraient  intraitables,  et  ce  quil  en  devait  attendre 
oajredaïUer.  Ijidtaw,  Vwe,  HiHebkiBoa ,  jHdnqr^  Hastary 
se  déelarèraot  Jumtament ,  jrepoossMit  taite  idée  de  manar^ 
chie,  comme  condamnée  par  la  Bible,  la  raison  et  Texpé- 
rience.  Les  généraux  furent  plus  réservés;  à  leui'  avis,  la 
république  était désiirable,  mais  d'un  succès  douteux;  il 
iHUait  sûeu:  ne  sa  pfyint  ei^ager,  consulter  l'état  des  a£Sm^ 
res,le)MaoàadwU«i|pa,  obéir  efaaq^^  dîrediona 
de  la  PPOYidenee.  Les  républicains  kisistènent  pour  qu'on 
s'expliquât  sans  détour  :  la  discussion  s'échauffait  ;  Ludiow, 
entre  autres ,  pressait  vivement  Cr^mwell  de  se  prononcer; 
car  ils  voulaient,  d&t4l,  cannaitre  tauie  amis;  GraMwett 
éludait,  rieanait ,  et»  poussé  de  plus  en  plus,  se  tbnant  enfin 
d'embarras  par  une  konffonaerie ,  il  gagna  la  porte  de  la 
chambre  et  sortit  brusquement  en  jetant  à  la  tête  de  Ludiow 
un  coussin  qne  celui-ci  lui  renvoya  sur-le-cbamp  avec  plus 
d'iuimettr*  Ludiow  comprit piias tard,  €»i  vieyasitagir  Crom- 
well ,  que ,  dés  i'épofiie  de  este  «eonmaalisR,  fl  m 
latyiannie,  et  fuV  wait  cherché  à  lui  iâ(er  te  p&iUi. 

Cbarles  était  à  Hanaptoneourt ,  où  les  Presbytériens  né- 
gociaient secrètement  avec  lui.  Cromwell  songea  à  sous- 
traire le  roi  à  l'armée ,  comme  il  l'avait  enlevé  au  Parle- 
ment. 11  j^*joa ite  monocque  par  des^vis  mene(ants«  et 
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M  fit  conseiller  de  quitter  sa  prison  pour  se  retirer  daas 
J'ile  de  Wight  Les  gardas  du  roi  fiieilitèrent  son  évasion, 
et  le  malhenrenx  prince  se  emt  libre.  Après  avoir  marché 

toute  la  nuit ,  accompagné  seulement  d'un  valet  de  cham- 
bre et  de  deux  gentilshommes ,  il  arriva  sur  la  côte  ;  il  ne 
vit  qu'une  mer  déserte ,  sans  une  seule  barque  de  pêcheur  ; 
ii  prit  donc  le  parti  de  s'adresser  au  gouverneur  de  i'ile  de 
Wight,  le  cotonei  Hammond.  CMatarede  Grommll,  Ham- 
roond ,  prévenu  par  les  deux  gen^bommes,  refusa  de 
promettre  sa  protection  à  Charles,  et  demanda  à  être  con- 
duit vers  lui.  Le  roi,  apprenant  l'arrivée  inattendue  du 
gcovemeor,  se  crut  trahi  :  Jacques,  s'écria-t-il  à  l'un  des 
gentilshommes,  iu  m'as  perdu.  Jaoqnes  Ashbnmham,  fon- 
dant en  larmes,  proposa  à  Gharlesde  poignarder  Hammond, 
qui  attendait  à  la  porte.  Le  roi  refusa  de  consentir  à  cet 
assassinat ,  qui  l'eût  peut-être  sauvé. 

Charles  devint  une  seconde  fois  prisonnier  de  la  factimi 
militaire,  an  diâteau  de  Garisbrook.  Gromwell^  qni  par 
ses  tergiversations  était  devenu  snspect  même  aux  soldats , 
assembla  les  officiers ,  et  là,  dans  un  conséll  secret ,  il  fut 
résolu  que,  quand  l'armée  se  serait  rendue  maîtresse  de 
tous  les  pouvoirs ,  elle  mettrait  le  roi  en  jugement  pour 
crime  de  tyramie.  Ce  fut  aussi  le  crime  de  Louis  XVL 

Cependant,  il  était  sorti  de  la  secte  indépendante  d'an- 
tres.fanatiques  qui  poussaient  les  principes  républicains  à 
leur  dernière  conséquence;  on  les  appelait  Niveleurs,  Ils 
ne  demandaient  rien  moins  que  l'égalité  de  pouvoir  et  de 
l^ens  entre  tous  les  mend>res  de  la  société  chrétienne, 
et  le  rejet  de  tonle  distinction  entre  les  soldats  et  les  cheb 
comme  entre  les  élus  du  Seigneur.  Gromvrell  en  conçut  des 
craintes  sérieuses.  Il  se  présenta  tout  à  coup  à  l'un  de  leurs 
rassemblements  avec  le  régiment  rouge  qu'il  commandait, 
et  dont  les  soldats  étaient  surnommés  Côtes  de  fer»  Il  tua 
deux  démagogues  de  sa  main,  en  fit  pendre  quelques  au-* 
très,  et  dissipa  le  reste.  Que  disaient  les  lois  de  ces  homi- 
cides arbitraires,  dans  ces  temps  de  prétendue  liberté? 
Bien. 

'  Les  Écossais,  honteux  d'avohr  livré  leur  maitre,  cooni- 
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rent  aux  armes;  Cfomwcll  les  battit  à  PmUm  (t7  aoOt 
1648) ,  et  fit  prisonnier  leur  général,  le  duc  d'Hamilton'; 
des  royalistes,  obligés  de  capituler  dans  la  ville  de  Colehes- 
ter  fùrent  exposés  au  marché  comme  un  troupeau  de  nè- 
gres ,  et  embarqués  pour  la  Nouvelle-Angleterre, 

L'armée  victorieuse  demanda,  d'abord  en  termes  cou- 
verts, et  ensuite  patemment ,  le  jugement  du  roi.  Divers» 
garnisons  du  royaume  appuyèrent  cette  demande.  Epou- 
vanté de  tant  de  démarches  audacieuses,  le  Parlement 
pressa  les  négociations  qu'il  avait  entamées  avec  l'auguste 
captif.  Pour  toute  réponse ,  Cromwell  marcha  sur  Londres. 
En  même  temps  il  expédia  l'ordre  au  colonel  Hammmid 
d'aller  rejoindre  le  général  Fairfax ,  et  de  remettre  la  garde 
de  la  personne  du  roi  au  colonel  Ewers. 

Le  Parlement  défendit  à  Hammond  d'obéir  ;  il  ne  tint 
compte  de  cette  défense,  et  partit  pour  le  camp,  où  on 
r arrêta.  Le  roi  fût  saisi,  conduit  de  l'ile  de  Wight  au  diA* 
teau  de  Hurst,  et  bientôt  à  Windsor.  Gbarles  avait  envoyé 
son  ultimatum  aux  Communes,  et  promis  à  Hammond 
d'attendre  vingt  jours  dans  l'île  de  Wight  la  réponse  défini- 
tive du  Parlement  ;  il  repoussa  donc  loyalement  les  moyens 
d'évasion  que  ses  serviteurs  lui  avaient  préparés.  Sa  fidélité 
à  sa  parole  le  conduisit  à  l'échafiiud. 

Les  Indépendants  avaient  précédemment  expulsé  de  la 
chambre  élective  les  Presbytériens  les  plus  probes  ;  ils  en 
allaient  être  chassés  à  leur  tour.  Ce  fut  la  seule  circons- 
tance où  ces  ftuneuses  Communes  montrèrent  du  courage  : 
à  la  face  de  l'armée  qui  assiégeait  les  portes  de  Westmins- 
ter, elles  déclarèrent  que  les  conditions  venues  de  l'île  de 
Wight  étaient  suffisantes  et  qu'on  pouvait  conclure  un 
traité  avec  le  roi.  Le  lendemain  de  cette  résolution»  le  co- 
lonel Pride,  charretier  par  état ,  la  liste  des  membres  pros- 
crits à  la  mahi,  arrêta  quarante-sept  membres  des  Commu- 
nes ,  lorsqu'ils  se  présentèrent  aux  portes  de  WestmfaMter. 
Le  jour  suivant,  l'entrée  de  la  chambre  fut  refusée  à  quatre- 
vingt-dix-huit  autres.  Après  diverses  épurations  ou  par 
des  retraites  volontaires,  le  Parlement  se  trouva  réduit  à 
cinquante-trois  membres  :  la  poignée  de  séditieux,  con8e^ 
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\ée  par  Ift  dérl^on  des  {N>Mats ,  gavda  le  nom  de  Parle- 
ment; le  mépris  populaire  y  ajootàto  SQmem  de  rump 
(croupion)  qpii  lui  est  resté. 

]X.  Triompbft  dM  Indépendante.  —  PfOOès  et  ccMidafliMilkHi  éb 

Charles  1^.  —  Horrible  boufRMinerle  de  CrmiMii,  Moct 
'  blime  de  Charles  I^.--Crottrfreiirttoafiirffn^^ 

.  JMs  ior»  leparti  des  Indépendants  fut  le  maître.  L&Mump, 
«prteat^r  rejeté  tout  projet  d'accommodement  avec  Chai^ 
les,  entama  Falfkire  de  son  jugement.  Un  acte  ftit  passé, 

autorisant  cent  quarante-cinq  juges  nommés  dans  cet  acte 
ou  trente  seulement  parmi  eux  à  se  former  en  haute  cour, 
afin  de  faire  le  procès  à  Charles  Stuart,  roi  d'Angleterre. 
Coke  fut  l'avocat-général  ^  et  Bradshaw ,  cousin  de  Miiton , 
eÉt  kl  pRrésidencede  cette  comr  dont  Cromwell  et  songendre 
Ireton  faisaient  partie.  Lorsqu'on  annonça  Farrivée  du 

•  roi,  Cromwell  se  précipita  à  une  fenêtre  pour  le  voir,  et 
é'en  retira  tout  aussi  vite,  pâle  comme  la  mort.  Charles 
entra  d'an  pas  ferme ,  le  chapeau  sur  la  tête,  une  canne  à 

•  la  main; il  s'asiit  d'abord,  pois  se  leva  et  promena  sor  ses 
juges  un  regard  assuré.  C'était  le  20  janvier  1649.  An  mo- 
ment où  Coke  prononça  «  le  nom  de  Charles  Stuart,  amené 
«  pour  répondre  à  une  accusation  de  trahison  et  autres 
«  glands  crimes  présentés  contre  lui  au  nom  du  peuple 
«  d'Angleterre...  »  Pas  de  la  moitié  du  peuple,  s'écria  une 
voix  loûe^h  peuple  ?oAestsan  eonsentemeniP  Olivier 
Cromwell  est  un  traître.  L'assemblée  entière  tressaillît; 
tous  les  regards  se  tournèrent  vers  la  galerie  :  A  bas  les 
Jèmmeël  s'écria  le  colonel  Axtell  :  soldats,  feu  sur  elles! 
.  On  recommt  lady  Fairlax.  Gbaries  déelina  avec  une  dignité 

et  «n  eoorage  que  les  revers  Bravaient  pu  abattre,  la  com« 
pélenoe  de  la  eoor,  et  refusa  de  lui  répondre,  ou  plntAt  il 
•lui  lit,  par  ces  seuls  mots,  la  réponse  la  plus  légale  et  la 
.  plus  victorieuse  :  Je  ne  vois  pas  ici  de  chambre  des  Pairs, 
'  et  d'ailleure  je  Joie  moi-même  partie  du  Parlement 
'  Les  Juges,  se  reeumaissaiit  bourreaux ,  avaient  déposé 
s  une  épée  emr  la  tidile  *  lamelle  étaient  assis  les  deox  se- 

•  crétaires  du  tribunal.  <%asles ,  passant  devant  cette  table, 
\oucha  le  glaive  du  bout  de  la  canne  qu'il  tenait  à  la  main, 
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et  dit  :  line  me  fait  pas  peur.  H  disait  vrai.  Après  sa  troi- 
sième comparution ,  il  fut  jugé  par  contumace  et  condamné 
À  mort  comme  traître  y  tyran  et  meurtrier.  11  conoj^ut 
neqostiièae  fois devapt sgg assassins poor eitMMbre pr»> 
noneer  sob  asrtt  11  l'éeottta  saut  donnard'aotn  signa  d'é- 
motion qu'une  contraction  dédaigneuse  des  lèvres.  Avant 
comme  après  la  sentence ,  on  lui  refusa  la  parole  ;  on  l'en- 
traîna au  milieu  des  cris  :  Justice  /  exécution/  Charles  sou- 
rit de  pkié.  Au  sortir  de  la  salle  da  Weatminaler,  des  sol- 
dais qpoatésraeeabièreiit  d'outrages:  Pauvret  gens,  dit-il, 
Us  smi  eweités  à  ces  insuUes  par  leun  éhefs  qtiils  traite- 
raient  de  la  même  manière  pour  un  peu  d'argent.  Un  de 
ces  misérables  ayant  osé  lui  cracher  au  visage ,  il  se  con- 
tenta de  dire  avec  dooeenr  que  le  Sameurda  monde  amU 
9fn0Brt  un  pareil  tmlrmge.  Cette  etmqparaisoD  élevait  son 
âme  aro-dessus  de  ees  affronts.  Il  ne  s'attendrit  qu'en  enten» 
dant  le  peuple  s'écrier  derrière  les  gardes  :  Que  Dieu  pré- 
serve Votre  Majesté!  Ce  ne  sont  pas  les  outrages,  ce  sont 
les  marques  de  bonté  qui  brisent  le  ccBor  des  mallieareux. 

Qumid  il  fallut  signer  r<Mrdre  du  supplice ,  on  eot  grand'- 
peine  à  rassembler  les  commissaires.  Gfomvrell,  presque 
seul  gai ,  bruyant,  hardi ,  se  livrait  aux  plus  grossiers  excès 
de  Fa  bouffonnerie  accoutumée  ;  après  avoir  signé  le  troi- 
sième, il  barbouilla  d'encre  le  visage  de  Henri  Maityn^ 
qui  signait  après  lai;  le  régidde  Martyn  rendit  jea  pour 
Jen  àson  camarade  de  forfiiit  :  cette  encre  était  da  sang; 
elle  leur  laissa  la  marque  qu'on  voyait  au  front  de  €aïn. 
Le  colonel  Ingolsby,  cousin  d'Olivier,  nommé  commissaire 
à  la  haute  cour,  ou  il  ne  siégea  pas ,  entra  par  hasard  dans 
la  salle  :  Pour  cette  fais  ^  s'écria  Cromwell,  il  ne  nous 
échappera  pas;  et  s'emparant  aussitôt  d'Jngolsby  avec  de 
grands  éclats  de  rire ,  aidé  de  quelques  membres  qui  se 
trouvaient  là ,  il  lui  mit  la  plume  entre  les  doigts,  et,  lui 
conduisant  la  main,  le  contraignit  de  signer.  On  recueillit 
enfin  cinquante-neuf  signatures ,  plusieurs  noms  tellement 
griffonnés,  soit  par  trouble ,  soit  à  dessein ,  qu'il  était  pres- 
que impossible  de  les  distinguer.  L'original  de  cet  ordre 
existe. 
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Trois  Joan  s'écoulèrent  entre  le  Jugement  et  rexéentioit 
Dans  cet  interralle,  les  lords  Ridunond,  Lindsay, 

Southampton ,  Herford ,  jadis  ministres  de  Charles ,  de- 
mandèrent à  subir  la  mort  pour  leur  maître,  comme  seuls 
responsables  des  actes  de  la  couronne.  Ce  généreux  dévoue* 
ment  ne  fat  point  écouté.  L'Écosse  menaça;  la  France, 
l'Espagne  et  la  HoHande  firent  de  tItcs  instances;  tout  Ait 
vain. 

Quant  à  Charles,  résigné  à  son  sort,  il  conservait  dans 
ces  affreux  instants  cette  tranquillité  d*âme  que  donne  l'in- 
nocence et  la  religion.  L*échafaud  avait  été  dressé  devant 
le  palais  de  Whiteliaii,  et  élevé  au  niveau  de  la  salle  des 
banquets.  Le  roi,  aprèi  avoir  béni  ses  enfants,  y  marcba 
la  téte  haute ,  le  pas  ferme ,  dépassant  les  soldats  qui  le 
conduisaient.  Comme  Marie  Stuart,  son  aïeule,  il  mourut 
avec  joie ,  en  pardonnant  à  ses  assassins  (30  janvier  1 649). 
Les  deux  bourreaux  avaient  été  masqués,  comme  pour 
avouer  qu'un  meurtre  avait  été  accompli  sur  une  tête  qu'au- 
cune eréaturen'avait  le  droit  de  toucher.  Beaucoup  de  getm 
trempèrent  leurs  mouchoirs  dans  son  sang. 

Pour  arriver  à  la  fatale  exécution  ,  Cromvs^eU  avait  eu 
besoin  de  ces  ris  et  de  ces  larmes  qui,  se  contrariant  en 
lui»  d^ouaient  leur  mutuelle  hypocrite;  il  redevint  franc 
après  le  coup  ;  il  se  fit  ouvrir  le  cercueil ,  considéra  attentif 
vement  le  cadavre,  et  soulevant  de  ses  mains  la  téte  comme 
pour  s'assurer  qu'elle  était  bien  séparée  du  tronc  :  Cétait 
là  un  corps  bien  constitué,  dit-il ,  et  qui  promettait  une 
longue  vie. 
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CHAPITRE  n. 

Règpie  de  Louis  Xin  (1610-1643)  et  eotHinefieMneiil  du  règne  da 
Louis  XIV  (1643-1648).— Guerre  de  Traite  Ans  (ieiS-1648). 

S  1**.  Règne  de  Louis  XIII jusqu'à  la  période  française 
dans  la  guerre  de  Trente  Ans  {iQiO'te^S), 

L  Marie  de  Médicis.  —  Concini  et  Léonora  Galigaï.  —  Les  Mécon» 
tenU.^  États-Généraux  de  1614.  —  Coaduite  de  Condé.  —  Al< 
'  bertdeLuynes.— >BlortdeCoDciiii. 

Trente-Bnit  ans  avant  le  meurtre  juridique  de  Charles 

1**^ ,  un  assassinat  avait  aussi  ravi  à  la  France  le  meilleur 
de  ses  rois,  Marie  de  Médicis  se  fit,  par  les  soins  du  duc 
d'Épemoo,  déclarer  régente  du  royaume  ,  le  jour  même 
où  périt  Henri  IV.  La  régence  lui  fat  confirmée  le  len- 
demain dans  im  lit  de  justice  tenu  par  Lottis  XIII,  âgé  de 
neuf  ans. 

Marie  de  Médicis  parut  d'abord  vouloir  suivre  le  sys- 
tème politique  du  roi  son  époux.  Une  armée  française  re- 
prit la  ville  de  JuUers  sur  rarchidoe  Léopold ,  et  la  remit 
aux  deux  princes  possédants ,  le  margrave  de  Brandebourg 
et  le  duc  de  Neabonrg  ;  mais  bient^  Médicis  changea  de 
conduite.  Les  grands  projets  de  Henri  IV  furent  abandon- 
nés :  il  ne  fut  plus  question  d'abaisser  la  maison  d'Autriche  ; 
on  s'empressa  même  de  se  réconcilier,  de  s'allier  avec  ella. 
La  eonr  ne  fat  pins  qu'intrigaes  et  iSsictions.  Deux  étran^ 
gers,  le  florentin  Condni ,  de  basse  extraction,  et  sa  femme,. 
Léonora  Galigaï,  venus  en  France  avec  la  reine,  avaient 
acquis  sur  ses  volontés  et  sur  les  affaires  un  empire  ab- 
solu. Uniquement  occupés  de  s'enrichir,  ils  vendirent  les 
grâces  et  les  privilèges ,  ils  mirent  tout  à  prix  d'argent.  Au 
&tte  da  pouvoir  et  de  l'opulence ,  le  &vori  voulut  cacher 
son  obscure  origine  sous  l'éclat  des  titres  et  des  dignités  ;  il 
acheta  le  marquisat  d'Ancre,  il  traita  de  la  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  avec  le  duc  de  Bouillon  ;  enfin  il  obtint 
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le  gouvernement  d'Amiens,  de  Péronne,  de  Dieppe,  de 
Pont  de  l'Arche  et  de  Bourg  en  Bresse ,  et,  sans  avoir  ja- 
mais porté  les  armesi  il  derlaft  maréchal  de  France!  On 
nrarmnra  de  sa  fortune  :  ponr  apaiser  les  mécontents , 
Concini  leur  ouvrit  le  trésor  publie. 

La  bonne  intelliîrence  fmit  avec  le  pillage.  Les  grands, 
peu  contents  d'être  enrichis,  voulaient  gouverner  l'État, 
iiMmast,  seli  à  découvert,  soit  en  secret,  radmialitration 
de  Médids  ;  Us  s'opposèrent  vivement  à  la  double  aUiance 
qui  se  négociait  entre  les  maisons  de  France  et  d'Autriche; 
il  s'agissait  de  marier  Louis  XIII  avec  l'infante  Anne  d'Au- 
triche, et  sa  sœur  Élisabethavec  L'infant  d'Espagne  Phi- 
lippe IV.  La  rehne  suivait  ce  projet  avec  ardeur;  le  prince 
4e  Gondé  le  combattu  dans  le  conseii  (1612) ,  mais  il  n*en 
eut  pas  moins  lieu. 

Tous  les  grands  seigneurs  formèrent  alors  contre  la  cour 
«n  parti  de  Mécontents  y  qui  s'appuya  sur  les  Protestants 
pour  rallmner  fat  guerre  civile.  11  avait  pour  diefs  le  prince 
4e  Gondé  )  César  de  YendAme  et  le  grand^prieur,  son  frère, 
les  ducs  de  Mayenne ,  de  Longueville ,  de  Ci  uise ,  de  Ne  vers , 
deRohan,  de  Luxembourg,  de  laTrémoille,  de  Retz,  etc. 
Le  maréchal  de  Bouillon  était  le  meneur  de  toute  cette  car 
baie.  La  reine  et  le  marquis  d'Ancre,  préférant  à  la  guerte 
la  voie  des  négodattons,  eonehurenl  avec  les  rebelles  ce 
traité  de  Sainte-Menehould  (15  mai  1614) ,  qui,  en  accor- 
dant tout  ce  qu'on  demandait ,  ne  fit  qu'affaiblir  le  pou- 
voir, fortifier  les  Mécontents  et  augmenter  leur  orgueil  et 
fenrs  eidgences;  un  des  articles  de  cette  paix  oldigeait  la 
l^e  à  convoquer  les  ^ts*6rénéraQX. 

Les  États  s'assemblèrent  à  Paris,  le  27  octobre  1614^ 
ifuelques  semaines  après  que  la  régente  eut  fait  reconnaî- 
tre au  Parlement  la  majorité  de  Louis  XIII  (2  octobre). 
l*outes  les  séances  furent  consumées  en  discours  d'apparat, 
ttk  plaintes  iKtériles,  en  vaines  disputes.  Tels  forent  les  de^ 
IrttosÉtats-Oénéraux tenus  en  France  avant  œmt  de  I7t9. 

Ce  que  n'avaient  point  fait  les  États,  le  Parlement  tenta 
de  le  faire  ;  malgré  la  cour,  il  fît  ses  remontrances  sur  la 


r 
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Ipation  du  trésor,  sur  la  faveur  de  Cioncini,  sur  une 
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foule  d'autres  abus.  Dès  le  lendemain ,  un  arrêt  du  conseil 
supprima  ces  remontraneoi^  eomme  une  usurpation  do 
pm wur,  et  le  ParleacBl ,  YaiyMt  qa'iiBe  perfiatanee  ioop- 
portw  ieryfraU  d'étoadaid  A  la  révite 

demment  avec  la  cour. 

Tous  les  Mécontents  attendaient,  en  effet,  l'issue  de 
cette  lutte*  Condé,  tcompé  dans  son  attente,  se  mit  en  ré- 
MiioA  «verte;  il  projet»  d'enlever  te  roi,  fid  devait  se 
MDdre  avec  la  eomr  à  Bordeaux,  pour  eélArer  les  maria- 
ges convenus  entre  la  France  et  TEspagne.  Loais  XIII  par- 
tit sous  la  protection  d'un  corps  de  troupes  commandé  par 
k  dac  de  Guise,  qu'il  avait  nommé  lieutenant-général  du 
ioya»e.(^  fat  dans  cetij^H^liqall  parvint  en  Guienne. 
LednecondnWt  jvsqa'à  la  f roatière  la  prineesse  ÉHiahetli , 
et  reçut  Anne  d'Autriche,  dont  le  neriage  seeéléhra,  la 
22  novembre,  à  Bordeaux.  L  armée  du  roi,  toujours  en 
fa^MUe  et  iiareelée  par  les  Méûontents ,  le  ramena  à  Paris 
avec  sa  mère  et  son  épouse. 

Le  primée  de  Ceodé,  fortifié  par  les  Piotastaaits  (novem- 
bre) ,  s'établit  dans  le  Poitou ,  quoiqu'il  eût  été  déclaré  cri- 
mine!  de  lèse-majesté.  Le  traité  de  Loiiduu  (6  mai  H\2(j)  ac- 
corda les  plus  avantageuses  conditions  aux  factieux.  Gondé 
revint  à  la  oour  iouir  orgueilleusement  de  son  éphémère 
anlorlté.  Médicis  et  le  maréehal  d^Anere  seraMaient  n'être 
plus  rien  dans  les  affaires ,  ils  s'effaçaient  à  dessein  devant 
la  témérité  du  prince;  mais  le  I®*  septembre,  comme  il  se 
rendait  au  conseil ,  il  fut  arrêté  par  Themines  et  conduit  à 
la  Bastille,  puis  à  Ylnoennes.  Dès  lors  la  puissance  et  Toi^ 
gmdl  da  Coneinl  ne  eonnnroit  plus  de  bonies  :  il  renvoya 
les  anciens  minIsIres,  Yiltooî,  Sillery,  Jeannin,  qu'on  ap- 
pelait  ksBarùons  y  et  la  maréchale  d'Ancre  fit  entrer  l'évê- 
que  de  Luçon»  Richelieu,  sa  créature^  dans. le  nouveau 

Gepandant  ieéne  de  VendAaa,  le  due  de  Nevers,  lema- 
iéchal  de  Be«illoa,ta«6  lesseigneorsanéoentenli,  levèrent 

des  troupes  daus  les  provinces.  La  reine  mit  sur  pied  trois- 
armées  ;  mais  pendant  que  Médicis  et  sou  favori  travaillaient 
à  réprimer  la  révolte^  m  jeune  homne,  étranger  comme 
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Concini,  préparait  en  silence  la  perte  de  celui  qui ,  trois 
fois ,  avait  déjoué  les  tentatives  des  princes. 

AU)ert  de  Luynes  était  venu,  dés  sa  première  jeaiMM, 
dierdier  fortune  à  Paris  :  entré  d'abord  diez  le  comte  de 
Lodes,  pa&i  dans  les  pages  de  Henri  IV,  il  s'insinua  dans 
les  bonnes  grâces  du  dauphin  (Louis  XIII) ,  en  dressant  des 
oiseaux  de  proie  ;  mais  derrière  ces  âivoies  amuaementSy 
il  cachait  une  ambition  peu  commune;  c'était  de  gouirenier 
le  monarque,  et  de  s'élever  à  cette  fortune  sur  la  mine  de  * 
Gondni.  De  Luynes  y  parvint,  et  Vitri,  capitaine  des 
gardes,  reçut  Tordre  de  saisir  le  favori  Florentin,  et  de  le 
tuer  en  cas  de  résistance.  Arrêté  sur  le  pont  du  Louvre  (24 
avril  1617) ,  Concini  porta  la  main  à  son  épée,  flt  un  pas 
en  arrière ,  en  disant  :  Mai  prisonnier!  et  sur-le-champ' il 
ftat  tué  d'un  coup  de  pistolet 

La  reine  mère  fut  reléguée  au  château  de  Blois  :  Riche- 
lieu la  suivit  dans  son  exil;  mais  le  nouveau  favori  l'en- 
voya dans  la  ville  d'Avignon. 

La  maréchale  d'Ancre  fot  accusée  de  magie  ;  et,  malgré 
ses  victorieuses  réponses,  déclarée  coupable  de  lèse-ma- 
jesté divine  et  humaine,  elle  eut  la  téte  tranchée  en  place 
de  Grève. 

U.  Toute-puissance  d'Albert  de  Luynes.  —  Le  cardinal  de  RlcheUeo.  — 
Projet  des  Protestaats.  Guerre  de  la  Yalteline.  —  .Jiort  de 
Chalais. 

Après  le  règne  de  Concini,  celui  de  Luynes  commença. 
Tout  lui  obéissait.  Il  pressa  rapidement  sa  fortune  et  celle 
de  sa  famille;  en  peu  de  temps ,  Il  devint  duc  et  pair,  ma- 
rédialde  France ,  garde  des  sceaux ,  premier  ministre;  ses 
deux  frères  reçurent  des  dons  énormes.  On  se  récrie  par- 
tout. Le  duc  d'Épernon  en  profite  pour  travailler  à  la  li- 
berté de  la  reine  mère,  et  le  22  février  1619,  Marie  *&e 
Médicis  s'enfiiit  de  Blois ,  gagne  Angouléme  avec  son  libé- 
rateur, écrit  au  roi  des  lettres  pleines  de  soumission ,  et 
levé  en  même  temps  des  troupes  pour  lui  résister.  De  Luy- 
nes voulait  la  guerre  -,  du  fond  de  sa  retraite,  Tévéque  de 
Luçon ,  attentif  à  tous  les  événements,  offrit  ses  services  à 


Digitized  by  Google 


Vf  BPOQUB.  —  m*  AGB  BB  Lk  BirOBMI.  m 

la  coar,  qui ,  dans  son  embarras,  lui  permit  de  se  rendre 
auprès  de  Médicis.  L'adroit  prélat  parvint  à  ménager  eiv- 
tre  le  fils  et  la  mère  un  accommodement  passager.  Médi- 
cis demanda  bientôt  son  rappel  à  la  cour;  de  LmnMSy 
alarmé,  pour  se  faire  on  âfgjd  contre  elle,  alla  lui-même 
tirer  Ciondé  de  Yincennes  (30  octobre  ) ,  et  six  Jours  après , 
un  édit  du  roi  proclama  solennellement  son  innocence  et 
l'injustice  de  sa  captivité.  Louis  XIII  n*eut  pas  ^^m  la 
suite  de  sujet  plus  fidèle. 

La  puissance  toiyours  croissante  de  Lnynes  excitait  de 
violentesjalousies.  Lardne  mère  les  encourageait.  Angers, 
oùMédiclfl  tenait  sa  petite  cour,  devint  le  centre  de  toutes 
les  cabales  et  le  refuge  de  tous  les  mécontents.  L'activité  que 
Louis  XIII  déploya  dans  cette  circonstance  déconcerta  les 
rebelles.  Marie  se  soumit  après  la  déroute  de  Pont  de 
(  7  août).  Cè  nouvel  accommodement  ftit  encore  l^onviage 
de  fiichelien.  Le  cliapeaa  de  cardinal  lui  fut  promis  par  un 
article  secret. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Protestants  slnsurgèrent  pour 
assurer  l'exécution  de  Tédit  deNantes,  et  dupa  Tasiemblée 
générale  de  la  Bodielle  (10  mai  162 1) ,  ils  pubUèrcnt  mie 
espèce  de  déeiaroHon  âf  indépendance  y  qui  partageait  eu 
huit  cercles  les  sept  cents  églises  réformées  de  France. 
Louis  XIII  voulant  leur  faire  la  guerre  en  personne,  le 
duc  de  Luynea  fut  créé  connétable ,  et  le  monarque,  qprès 
quelcpies  succès,  alla  faire  le  siège  de  Montaoban  avec  le 
nouveau  dignitaire ,  six  maréchaux  de  France  et  l'élite  de 
sa  noblesse  ;  mais  la  ville  fut  si  vaillamment  défendue  par 
le  marquis  de  la  Force ,  que  l'armée  royale  battit  en  retraite^ 
après  avoir  perdubuit mille  bonuneset  leducdeMayemiew 
Cet  écbeeavança  la  mort  de  Luynes,  qui  comptait  aurmi 
triomplie  (15  décembre).  L'année  suivante^  les  Protestants 
s'accommodèrent  avec  la  cour,  qui  confirma  Tédit  de 
Nantes. 

I    Cependant  Richelieu  grandissait  dans  l'ombre  ;  nommé 
j  cardinal  (  5  s^tcmbre  1 622  ) ,  il  ne  lui  manquait  plni  qae 
'*  d'entrerauconseilpour  le  dominer  par  son  génie;  il  y  par- 
vint ao  mois  d'avril  1624. 
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i  A  pdne  Bicheiku  «ut^-il  pris  place  m  eonseH ,  que  les 
affaires  changèrent  aussitôt  de  tourninre.  Il  fit  conclure 
"(10  novembre)  le  mariage  de  Henriette,  sœur  de  Louis  XIII, 
4me le prteûeâe Galles  ( Charles I^) ,  qoi  naguère  recher*  • 

uuè  priaeesee  espa^ole  ;  vn  autre  traité  rapprocha  fa 
France  de  la  HeHande;  enfin  l'expédition  de  la  Yalteiine 
rendit  quelque  éclat  aux  armes  françaises. 

L'Espagne,  pour  embarrasser  le  cardinal,  ne  craignit 
pas  de  promettre  des  secours  aux  Protestants  de  France, 
,  toujou»  portés  à  la  rérotte ,  ne  tardèrent  pas  à  repren- 
été  les  armes  (  16^5  ).  Ligués  avec  Venise  et  le  duc  de  Sa- 
voie, les  Réformés  débutèrent  par  quelques  succès  ;  mais 
Mentôt  le  duc  de  Montmorenci ,  qui  commandait  les  flottes 
combinées  de  France ,  de  Hollande  et  d' Angleterre)  dispersa 
kn»  vaisseflMix  en  même  temps  que  Thoiras  emportait  111e 
4e  Shé.  MeheUeu ,  qui  ne  pouvait  sans  la  paix  affermir  son 
autorité  naissante,  accorda  des  conditions  avantageuses 
aux  Réformés,  remettant  leur  ruine  à  d'autres  temps,  pour 
ne  point  l'opérer  à  demi.  Il  avait  d'ailleurs  à  dompter  la 
noiiloflsc.  Crast^,  frère  du  roi,  était  devenu  le  centre  au- 
ii«r  Aiqnel  se  ralliaient  tous  les  mécontents.  Le  comte  de 
Calais ,  jeune  homme  d'un  caractère  facile ,  entra  dans 
une  conjuration  contre  le  cardinal ,  et  se  chargea  d'atten- 
ter à  ses  jours.  Richelieu  le  fit  arrêter  avec  les  Vendôme  > , 
«es  complices.  Gaston,  intimidé  par  cet  acte  de  rigueur, 
pnmit  d'épouser  mademoiselle  de  Ifant^pensier,  dont  il 
anndt  Jusqu'alors  reftfôé  la  main.  Leur  mariage  se  célébra 
•à  Nantes ,  où  se  trouvait  la  cour.  Le  comte  de  Chalais  y 
fut  traduit  devant  une  commission  spéciale ,  qui  le  con- 
damna à  mort,  et,  le  19  aeàft  1626,  sa  tète  tomba  sur  l'é- 
duifeud* 

n.  Mae  de  la  RecMle.  —  GaemdellaBtsae.  ^  Riehelieu  premier 
ndaistre.  —  Gaene  d'Italie.  — /ouniéé  de$  dupes.  —  GmIsd  et 
.  Biaiie  de  Médicis.— liortde  Ifontmorend. 

Sur  l'assurance  d'être  seconrue  par  les  Aurais,  la  Bo- 

*  FfIsnatarébdeHènrilV.CélaientGMitt-.duc  de  Vendôme,  etAlexao 
te,  dit.le  eheralier  de  Yenddoie,  grand-piieiir  de  France, 


Digitized  by  Google 


nr«  ÉPOQUE.  —  în«  AOT  ©E  LA  RÉFORME.  183 

•chelle,  le  repaire  de  l  hérésie,  s'était  soulevée.  Cette  ville 
'  ftit  aussitôt  investie  par  l'armée  royale  (  10  août).  RichelîéQ 
dMgea  te  siège  en  personne.  9m  fermer-le  port  aux ftn- 
tes  anglaises ,  H  fit  oonstraire  dans  IX)eéfln ,  éevant  laRo- 
clielle,  une  digue  prodigieuse,  dont  Texécution  était  re- 
gardée comme  impossible;  mais  le  génie  de  Riciielieu 
dompta  la  mer  et  les  éléments.  Les  Roebeilois  capitulèrent 
après  nn  siège  de  ^pntoae  mois  (38  oelolire  leia).  On  leur 
laissa  leors  Mens  et  rsexereioe  de  lenr  leligioD  ;  nais  km 
fortifications  furent  rasées  et  leurs  privilèges  abolis. 

Le  duc  de  Rohan  entretenait  encore  dans  le  Languedoc 
un  reste  de  guerre  ;  mais  ces  derniers  efforts  d'une  ÛMstoi 
expirante  n'empêchèrent  pas  le  rc^  d'aiier  secoarir,  en  Itn- 
He,  le  doc  de  Nevm  et  de  Rethél,  Clharles  4e CiMcagnn , 
héritier  légitime  de  Vincent  II ,  due  de  Mantsne ,  mort  en 
1627  sans  postérité.  Charles  avait  contre  lui  le  roi  d'Espa- 
gne ,  le  duc  de  Savoie ,  Cbarles-£inmanuel ,  et  presque  toute 
ritalie.  Richelkii  détermina  Lonis  XIU  à  soutenir  le  dM , 
malgi^  la  retee  mère.  LonlsXIII  parttt  de  Pari»  an  nriHflu 
d'un  hiver  rlgummix  (février  1629),  força  lui-même  le 
Pas-de-Suze  (  6  mars) ,  prit  cette  ville ,  défit  le  duc  de  Sa- 
voie, chassa  les  Espagnols  de  Casai,  et  força  les  ennemis 
ft  eoneinre  un  traité  qui  plaçait  son  alUé  sur  ietrèneduGal 
de  Mantoue.  Après  cette  courte  «t  bdliante  expédition, 
Louis  revint  achever  lastumiselos  des  HngneMtn.  Il  tomha 
sur  eux  comme  la  foudre ,  et  détruisit  en  un  instant  tout  ce 
qui  s'opposait  à  ses  armes.  Les  négociations  de  *Riclieii€u 
firent  le  reste ,  et  la  paix  fut  signée,  le  27  juin  1 629 ,  dans 
la  vlHe  d*Alais.  Ces  succès  valurent  à  Richelieu  l'honneiir 
d'être  nommé  principal  miiMie  (  21  novenriire  16ta  ). 

La  cour  se  plaignit  du  nouveau  titre  qui  venait  d'investir 
le  cardinal  d'une  autorité  sans  limites.  Richelieu  la  laissa 
murmurer,  et,  le  29  décembre  1629,  il  partit  de  nouveau 
pour  la  Pénhisule ,  avec  des  pouvoirs  phis  gsands  encoie. 
Les  Espagnols  et  le  doc  de  Savoie,  soutenus  par  Fempe- 
•Ttnr  Ferdinand  II ,  avalent  promptement  violé  le  traité  de 
Suze,  et  le  duc  de  Mantoue,  sur  le  point  de  perdre  ses  États, 
impiorait  de  nouveau  les  secours  de  la  France.  Le  prélat 
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guerrier  dirigea  lai-ménie  les  <q^ératioii8  de  la  cam  pagne. 

Le  roi  vint  le  rejoindre  en  Italie.  Les  Français  furent  vain- 
queurs sur  tous  les  points.  La  Savoie  se  soumit  après  la 
prise  de  Plgnerol,  et Montmorenci  battit,  au  pont  de  Veil- 
lan6,le  général  espagnol  Doria. 

Cependant,  Thoiras  était  assiégé  dans  Casai  par  les  Es- 
pagnols ,  et  la  peste  décimait  ses  troupes.  Le  roi ,  pour  évi- 
ter le  fléau  qui  désolait  la  Savoie,  gagna  Lyon;  mais  il  y 
tomba  dangereusement  malade.  Médicis  redoubla  d'efforts 
poor  perdre  le  ministre,  qu'elle  baissait  Louis  céda ,  et 
RIcheUeu  devait  être  renvoyé  dès  qu'il  aurait  mis  fin  à  la 
guerre  d'Italie.  D'un  autre  côté,  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour  délibéraient  sur  le  sort  du  cardinal  disgracié  ;  les 
uns  opinaient  pour  Texil,  les  autres  pour  une  prison  perpé-  i 
tueUe.  Le  maréchal  de  Marillac  alla  même  Jusqu'à  s*olfirir 
pourFassassIner. 

Le  triompbe  de  la  reine  mère  sendrfait  assuré.  Tout  à 
coup  Richelieu  (11  novembre  1630,  jour  de  la  Saint- 
Martin)  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  Versailles,  où  le  roi 
s'était  retiré  pour  ne  pas  as^ter  au  départ  du  cardinal. 
CanHnuez,  lui  dit  le  monarque  qu'on  avait  éehdré,  cou- 
timtez  à  me  servir  comme  vous  avez  fait,  et  je  voue 
maintiendrai  contre  tous  ceux  qui  ont  juré  votre  perte  ^ 
et  le  cardinal  fut  plus  puissant  que  jamais. 

Ce  Jour  fut  appelé  la  Journée  des  dupes  ;  il  fit  aussi  des 
Tielimes,  entre  autres  ks  deux  frères  Marillac,  Tun  surin- 
lendantet  gardedes  sceaux,  Tautre,  marécbal.  Le  premier 
encourut  la  destitution  et  Texil  ;  le  second  périt  en  place  de 
Grève  (10  mai  1632),  et  son  frère  en  mourut  de  douleur. 

Sur  ces  entrefaites ,  Monsieur,  excité  par  la  reine  mère, 
s^était  retiré  à  Orléans  (30  janvier  1631).  Sommé  par  le 
roi  de  revenir  à  la  cour,  il  refiisa  d'obéir.  Le  cardinal  attri- 
bua ce  reftis  aux  conseils  de  Médieis ,  qui ,  la  nuit  du  13 
février,  fut  laissée  prisonnière  à  Coinpiègne ,  d*où ,  six  mois 
après,  elle  s*enfuit  à  Bruxelles  (18  juillet). 

Cependant  Gaston ,  veuf  depuis  1637 ,  venait  de  conclure 
un  nouveau  mariage  avec  Marguerite ,  sœur  deObarieslV, 
doc  de  Lorrahie.  Aidé  par  son  beau-frère ,  il  se  dispoaidt  à 
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la  guerre  civile  pour  se  venger  du  cardinal  ;  mais  le  minis- 
tre déconcerta  le  prince  par  son  activité.  Le  roi  parut  sur 
la  frontière  deLinnraine,  ancœur  deThiver,  avec  une  forte 
année.  Charles,  surpris  sans  défense,  se  senmit,  et  s'enr 
gagea,  par  le  traité  dn  81  déoembre  1631,  à  recevdr  gar- 
nison française  dans  ses  meilleures  forteresses ,  et  par  celui 
du  0  janvier  1632,  à  faire  sortir  Gaston  de  son  duché. 
Monsieur  rejoignit  sa  mère  à  Bruxelles.  Il  entretint  de  là 
des  correspondances  avec  les  mécontents,  et  tâcha  de  poos* 
ser  les  grands  à  la  révolte.  Le  duc  de  Montmorenci,  gou* 
verneur  du  Languedoc ,  promit  de  le  seconder.  Fort  de  cet 
appui ,  Gaston ,  à  la  tête  de  quelques  milliers  d'aventuriers 
rebut  de  la  Belgique ,  de  TAllemagne  et  de  Tltalie,  envahit 
la  Champagne  (  13  juin).  Il  s'ensuivit  une  guerre  avec  le 
duc  de  Lorraine ,  qui  promptement  réduit  aux  extrémités , 
traita  pour  la  troisième  fois  avec  le  cardinal.  Cet  échec 
n'ouvrit  point  les  yeux  à  Gaston ,  qui ,  prenant  chemin  par 
la  Bourgogne,  alla  rejoindre,  dans  le  Languedoc,  le  duc  de 
Montmorenci.  Lesdeux  rebelles  marchèrentcontre  le  maré- 
chal deSchomberg,  commandant  de  Farmée  royale,  qu'ils 
rencontrèrent  près  de  Castelnaudary  (  1^"  septembre  )  ;  mais 
le  duc  d'Orléans,  au  moment  décisif,  montra  une  honteuse 
faiblesse.  Après  des  prodiges  de  valeur,  Montmorenci, 
couvert  de  blessui*es,  fut  fait  prisonnier  :  conduit  à  Tou- 
louse, il  flit  traduit  devant  le  parlement ,  comme  criminel 
de  lèse-majesté,  condamné  à  mort,  et  décapité  (30  octo- 
bre). Dès  lors  les  grands  n'osèrent  plus  remuer,  et  Riche- 
lieu put  se  livrer  à  son  grand  projet  d'humilier  la  puis- 
sance autrichienne ,  en  prenant  une  part  active  et  directe 
à  la  guerre  de  Trente  Aoa. 

S  3.  Ckn^  éF€M  sur  la  guerre  de  Trente  Ans. 

La  guerre  de  Trente  Ans ,  la  dernière  lutte  de  la  Béfor-* 

me,  transporta  en  Allemagne  toute  la  politique  européenne. 
Elle  présente  ce  caractère  particulier,  qu'on  ne  la  vit  point , 
comme  presque  toutes  les  autres ,  entreprise  et  poursuivie 
jusqu'à  la  fin  d'après  un  plan  et  pour  un  objet  déterminé. 
Personne,  dans  le  principe,  ne  put  en  prévoir  l'étendue 
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m  k  durée.  De  toete  part  ^  àtoute  oeeasfon,  il  se  pré- 
senta, pour  ralimenter,  de  nouveaux  éléments  d'agitation 
et  de  vengeance;  toutes  les  animosités  particulières,  tou- 
tes ies  alteroatiûitt  politiques ,  viacent  se  confondre  daès 
«ette  grande  querelle  ,  etjABiBisoii  lie  Titauiaat  que  dans 
«eUe  eiroonstauee  k  eonflriDatioii  de  cette  triste  TérUé, 
que  la  guerre  nourrit  la  guerre. 

La  ligue  allemande  prit  part  à  cette  lutte  ;  la  vieille  que- 
relle qui  subsistait  entre  la  Hollande  et  L'Ëspagne  se  ranima 
et  fit  de  nouveau  prendre  les  armes  à  ces  deux  puissances 
(1621);  les  États  du  NiMd  ^surtout  la  Suède  (leao)  fu- 
leiit  entrahiés  dans  ee  conflit  européen  ;  la  France  s'y 
mêla  en  1635.  Telles  furent  à  l'extérieur  les  principales 
causes  de  sa  durée;  en  Allemagne,  elle  trouva  d'autres 
flHii^g  dans  l'étroite  union  des  deux  branches  de  la 
mtÊeon  d'Autriche  et  dn  parti  eathdique,  de  même  que 
dans  Firrita^n  des  sectes  religieuses  et  dMis  la  suagm* 
sien  de  la  constitution  germanique. 

Les  armées  qui  firent  la  guerre  de  Trente  Ans  n'étaient 
.plus  des  miikes  féodales^  ce  furent  des  armées  permanen- 
lesque  leurs  souYcrains  ne  pouvai^t  entretenir.  ËUes  ¥é* 
«nreut  aux  dépens  du  pays  et  le  ruinèrent.  Le  paysim 
ruiné  se  fit  soldat  et  se  vendit  au  premier  y^u.  La  guerre , 
se  prolongeant ,  forma  ainsi  des  armées  sans  patrie ,  une 
fiKce  BiiUtaire  immense  qui  ilotta  dans  l'Allemagne  et  en- 
couiagea  les  projets  les  plus  gigantesques  des  princes  et 
ttinie  des  particuliers. 

L'Europe  semblait  devoir  être  bouleversée;  mais  après 
trente  ans  de  guerre,  on  n'aperçut  qu'un  changement  im- 
portant :  c'est  que  la  France  succéda  à  la  suprématie  de 
la  maison  d'Autriche. 

La  guerre  de  Trente  Ans  se  compose  de  quatre  guerres 
distinctes  où  Félecteur  Falatin ,  le  Danemark,  la  Suède  et 
la  France  jouèrent  successivement  le  principal  rèle.  De  là 
quatre  périodes  :  la  période  palatine  (1619-1 623  ) ,  la  pé* 
riode  danoise  (1625-1629),  la  période  suédoise  (1630- 
1 635    et  la  période  française  (1635-1648). 
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5  ^*  Cai^es  de  la  guerre  de  Trente  Am. 

Mathias  et  Bethlen  Gabor.  —  Broaillerie  des  deux  princes  possé 
dnU.  Tarn  de  XmUm.  ^  IMimod  de  Styvit.  —  Troubles  dei 
inmiiiMnb--»I^«ato4sXhBm»--IMI^^  Pngiie. 

Mathias ,  après  avoir  forcé  Rodolphe  de  lui  céder  la  6o« 

hême,  lui  succéda  dans  l'Empire  (  IG 12-1 619  ),  mais  aussi 
dans  tous  les  embarras  de  sa  position.  Il  en  fit  la  triste 
épreuve  dès  le  premier  acte  de  son  règne.  Une  guerre  pa- 
raissait imminente  contre  les  Turks  et  contre  Bethlen  Ga- 
bor (  Gabriel) ,  prince  de  Transylvanie,  qui)  secondé  des 
Ottomans,  s^était  rendu  mattre  de  cette  province,  et  me- 
naçait même  la  Hongrie.  Mathias ,  ne  pouvant  soutenir 
cette  guerre  sans  le  secours  de  T Allemagne,  convoqua  la 
Diète  (13  août  1613).  Les  Catholiques  et  les  Protestants 
ne  s'entendirent  point,  et  Mathias  ne  savait  que  £Bdre.  En- 
fin il  se  décida  pour  les  Catholiques ,  dont  il  obtint  un  sub- 
side considérable;  mais  les  Protestants  réclamèrent,  et 
la  Diète  se  sépara  en  desordre.  Même  scène  en  Bohême, 
en  Autriche ,  en  Hongrie.  Mathias ,  au  lieu  de  la  guerre ,  fit 
une  trêve  de  vingt  ans  avec  le  sultan  Achmet  III,  sans 
mentionner  Bethlen  Gabor ,  dont  le  droit  fut  ainsi  tadte- 
.nent  reconnu. 

De  cet  embarras  Tempereur  tomba  dans  un  autre.  Ma- 
thias avait  renouvelé  le  ban  de  TEinpire  contre  Aix  la  Cha- 
pelle; de  leur  côté,  les  i^rmces possédants  fondèrent ,  dans 
je  duché  de  Berg ,  la  ville  protestante  de  Mulheim ,  pour  la 
laire  servir  de  retraite  aux  religionnaires.  Les  habitants  de 
Cologne,  craignant  que  cette  ville  ne s'appropridt  la  navi- 
gation du  Rhin,  s'en  plaignirent  comme  d'une  violation  de 
leurs  traités  avec  les  ducs  de  Cleves  et  de  Juliers ,  et  par 
leurs  instances,  ils  obtinrent  de  l'empereur  que  les  fortiiir 
cations  de  Mulheim  seraient  rasées  sous  trente  jours. 

Une  brouillerie  des  deux  princes  possédants  détermina 
rexécoUon  de  ce  décret  Un  mariage  entre  le  comte  palatin 
de  Neubourg ,  fils  aîné  du  duc  de  ce  nom ,  et  la  lille  de  Jean- 
Sigismond,  devait  unir  indissolublement  les  intérêts  des 
deux  maisons;  mais  un  jour  il  s'éleva,  dans  un  repas,  Une 
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rixe  si  violente  entre  les  deux  princes,  que  l'électeur  souf- 
fleta son  futur  gendre.  Le  ressentiment  de  cette  injure  jeta 
Je  Palatin  dans  le  parti  catholigae;  il  ^pcrasaMadeteine) 
princesse  de  Bavière ,  sœor  da  âne  Maximilien,  et  belle- 
sœur  de  l'archiduc  Ferdinand,  tous  deux  ennemis  déclarés 
des  Protestants;  enfin  il  abjura  le  protestantisme  (1614). 
Dans  le  même  temps,  Jean-Sigismond,  de  luthérien  se  fit 
calviniste,  afin  d'obtenir  les  secours  dn  prince  d'Orange  et 
des  Provinces-Unies.  Les  Espagnols,  sons  les  ordres  de  Spi- 
nola  pour  le  Palatin ,  et  les  Hollandais ,  sons  la  conduite  de 
Maurice  pour  l'Électeur,  envahirent  les  duchés  de  Clèves  et 
de  Juliers.  Le  pays  fut  horriblement  dévasté,  contre  le  gré 
des  deux  compétiteurs,  auxquels  on  ne  laissait  que  des 
mines  ;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas,  sous  la  médiation  de  la 
IVance,  de  TAngleterre  et  de  lÎJnion  évangélique,  à  signer, 
le  12  novembre  1614,  le  traité  de  Xanten,  en  vertu  duquel 
les  troupes  étrangères  devaient  évacuer  le  territoire,  et  les 
duchés  être  gouvernés  au  nom  des  deux  princes  possédants , 
pour  être  ensuite  divisés  en  deux  parts  ^les,  et  tirés  an 
sort.  Ni  Spinola  ni  Maurice  ne  voulurent  remettre  les  pos- 
tes quils  occupaient;  Mathias,  dont  on  sollicita  l'interven» 
tion,  ne  répondit  point  à  cet  appel ,  et  le  pays  resta  la  proie 
des  étrangers  pendant  tout  le  reste  de  son  règne. 

Ce  prince,  plus  que  sexagénaire,  allait  mourir  sans  pos- 
térité; ses  îrères^  Maximilien  et  Albert,  étaient  comme 
lufprivâi  d'enfants.  Ferdinand,  leur  cousin-germain,  chef 
de  la  ligne  styrienne,  avait  seul  des  fils ,  de  sorte  qu'en  lui 
résidait  tout  l'espoir  de  la  branche  allemande.  Mathias  ob- 
tint sans  peine  la  renonciation  de  ses  deux  frères;  Philippe 
111  ne  consentit  à  les  imiter  qu'après  beaucoup  d'bésitatlons 
(6  Juin  1617)  ;  mais  il  exigea  d'eux  une  déclaration  publi* 
que  qu'à  Textlnctlon  de  la  ligne  masculine  autrichienne 
les  infants  d'Espagne  succéderaient  de  préférence  aux  ar- 
chiduchesses ;  il  obtint  même  de  Ferdinand  une  promesse 
secrète  de  lui  céder,  à  la  mort  de  Mathias,  le  Tyrol  et  les 
autres  provinces  extérieures  de  rAutriche.  Ferdinand  fiil 
UentAt  après  reconnu  roi  de  Bohême  (1617)  et  de  Hongrie 

(1618). 
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Depuis  neuf  ans ,  l'Union  évangélique  et  la  Ligue  catho- 
liane  formaient  deux  camps  eimemis ,  prêts  à  se  combattre. 
D  ne  fallait  qtfnne  étlncdle  pour  emluraser  toute  l'Allema- 
gne ;  elle  sortit  de  la  B(diéme ,  cet  antkpe  ftqrer  dei  diaeoT' 
des  religieuses ,  où  couvait  un  feu  mal  éteint 

Des  Utraquistes ,  sujets ,  les  uns  de  l'abbé  de  Braunau , 
le>  antres  de  l'archevêque  de  Prague,  avaient  bâti  des 
églises  de  leor  culte  contre  le  gré  de  ces  deux  prélats. 
L'archevêque  et  l'abbé  les  firent  fermflf  ou  démirilr.  U» 
Protestants  invoquèrent  les  lettres  de  majesté  ;  mais  «es 
lettres  même  les  condamnaient ,  puisque  la  charte  de  Bo- 
ddphe.quipermettait  aux  États  utraquistes  de  fonder  des 
églises,  n'étendait  pas  cette  permission  à  leurs  siyets.  Ma- 

thias,  sollicité  par  les  deux  partis,  prononça,  contre  les- 
Protestants ,  un  arrêt  imprudent  peut^e ,  mais  jUite. 

Henri  Mathias,  comte  de  Tliurn ,  l'un  des  àéfeiuew* 
iMhémiens,  homme  turbulent,  audacieux,  implacable,  se 
rendit  avec  une  partie  des  Étato  au  château  de  Prague , 
pour  y  conférer  avec  les  conselllMBde  l'empareur,  ou  plu- 
tôt pour  entraîner  le  peuple  à  la  révolte  par  un  grand  at- 
tentat. Ladispute  s'échauffant ,  une  voix  cria  :  Que,  $M» 
l'antigueusage,onjeUe  lesmnistres  par  la  fenêtre.  AM- 
sHAt  on  se  saisit  des  gwivemenrs,  et  on  les  précipita  dans 
les  fossés  du  château,  à  une  profond«ir  de  q«atre-:™g2 

pieds  Ce  crime ,  connu  sous  le  nom  ^f'f'f*^!^.  ^ 
Prague,  commençalaguerredeTrenteAns(28  maii618). 

S  4.  Omnmeetnent  des  hostilités  et  période  palatine  don» 
ia  guerre  de  TmUe  Ans  {t%i9-i^i^h 

j.  Les  i)^/en««M.-S«ecè.de.  «belles,  '«"^de  MatWas^- 
Ferdinand  U ,  empereur.  -  Son  courafije  an  sl^ge  de  Yiemie. 

En  effet ,  les  Protestants  rétablirent  les  trente  <*^««- 
seurs  de  1609,  s'emparèrent  de  l'autorité  souveraine  et 

1  n»  n'eurent  aucune  blessure  et  par^-lnrent  à  s'fchsPP»-  "^J" 
rien» disent  qu'ils  tomlnrenldaus 

Sans  son  histoire  inédite  des  trouble»  de  BoMme,  âfame  ««e  uw" 
Mt  la  dure  (  Schœll ,  t  xv,  p.  2>3  }• 
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des  caisses  publiques,  expulsèrent  les  Jésuites  dont  ils  crai- 
gnaient le  zèle,  levèrent  des  troupes  dont  ils  contlèreotJe 
commandement  au  comte  de  Thura,«tfii*eDt  un  appelant 
ÉMi  delftonivie,  dte  Hiétie ^  de  Lwttœ,  d'Autriche  et  4e 
Hongrie,  leurs ea«ieBB«OBfedéréB,  m  niéme  temps  qu'ils 
adressèrent  à  l'empereur  une  memiougèi  e  apologie  de  leur 
conduite. 

Aiathias  voulsi;  d'abord  négocier,  on  ne  l'écouta  poiat, 
iMomte  ée  Ttantra  »e  trouvait  à  la  téte  de  trente  mille  sol- 
4iAB*  Be tovle  fo  fiehtme,  Il  ne  restait  pli»  aux  Impériaux 

que  trois  villes ,  Krummau ,  Pilsen  et  Budweis  ;  la  première 
tomba  au  pouvoir  de  Thurn.  Le  roi  d'Espagne  envoie 
l'argent ,  des  hammei» et4k8  géi^raux;  tieuridefiampierns. 
elCIiarlesdeLoiigwfial^  ematede  Buoquoi,  sefimt  battre 
en  plMicnni  reneeiMres  par  des  paysans  &natiques.  En* 
hardie  parleurs  succès,  rAlleniagne  leur  envoie  l'intrépide 
Ernest  de  Mansfeld,  qui  prend  d'assaut  Pilsen;  Bwdweis 
seule  résiste  aux  efforts  des  j«beUes. 

Gefendant  les  négeoiatîoasae  mêlaient  aux  combats.  Au 
moment  «à  fMermeDtioii  de  Jean  George,  électeur  de 
Saxe ,  faisait  assembler  un  congrès  à  Egra ,  toute  espérance 
de  paix  s'évanouit  par  la  mort  de  Matbias  (20  mars  1 G 1 9)  ; 
il  laissait  à  son  sucoesseur,  Ferdinand  II,  un  empire agiié 
jUMpi*en  M  fbBdemcflto  :  élève  des  Jésuites,  ce  priooe  se 
fla  en  fa  ProffdeMe,  en  Juinnème,  et  il  triompha. 

Le  comte  de  Thurn  avait  envahi  la  Moravie ,  puis  l'Au- 
triche ,  et  poussé  jusqu'à  Vienne.  Assiégé  dans  sa  capitale, 
Ferdinand  senifolfdt  perdu  sans  ressource  :  an  dehors,  une 
multitude  ftirieuse  ;  au  dedans,  4a  finotlon  ^protestante ,  plus 
nombreuse  que  le  parti  catholique,  et  pour  toute  défense 
une  faible  garnison  sans  solde  et  sans  pain.  Ferdinand  prie 
avec  ferveur,  et  son  courage  s'exalte  à  la  hauteur  du 
danger  ;  on  lui  propose  de  fuir,  il  refuse  ;  de  a'aecommoder 
avec  les  kmrgés,  il  refuse  encore  ;  rien  ne  l'intimide ,  ni 
les  cris  de  la  populace  qui  demande  sa  mort  civile ,  ni  les  ca^ 
no!»  des  relielles  qui  battent  les  murs  de  son  palais,  ni  les 
outrages  des  barons  autrichiens  qui  l'obsèdent  de  lâches 
conseils,  Ferdinand  a  compris  sa  mission,  celle  de  iuttor 
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contre  l'hérésie  et  la  révolte;  il  veut  la  remplir,  dût-il  être 
précipité  du  trône  dans  la  tombe.  Elle  allait  s'entr'ouvrir 
peut-être ,  lorsque  tout  à  coup  le  mm  des  trompettes  se  fi^it 
entendre  et  annonce  rarrivée  Inottendoe  d'an  seenurs  ;  c'^ 
tairat  les  cuirassiers  de  Damplerre  qui  venaient  d'entrer  à 
Vienne.  De  nouveaux  renforts  les  suivent  bientôt  :  en 
même  temps  on  apprend  que  Bucquoi  a  battu  Mansfeid  à 
Budweis ,  et  qu'il  marche  sur  Prague.  A  cette  mmvdktj 
Tlium  lève  lesi^de  Vienne,  et  Ferdlnamlcourtà  Fraoe- 
fort  solliciter  la  couronne  impériale.  L'Unkm  protestante 
l'offrit  tour  à  tour  à  Maximilien ,  due  de  Bavière;  à  Chris- 
tian IV ,  roi  de  Danemark  ;  à  Maurice ,  prince  d'Orange;  à 
Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie  :  tous  ia  refusèient  on 
mirent  à  i'aocq^er  des  oonditieiis  eur  lesquellesw  ne  pot 
s'accorder.  EnfiB,iei8aoftt  1619,  fmaleséieelenrs,  à  l'ex- 
ception du  Palatin ,  choisirent  Ferdinand ,  tandis  qu'il  per- 
dait son  trône  de  Bohême. 

II.  L^éleelearpalatiDéla  roi  de  Bohème.— Nouveau  si^  de  Vieillie.— 
Convention  d*U]iD.  —Bataille  de  Pragne. — Poeitieii  des  rebèUes.  — 
Le  Palatin  est  dépouillé. 

Les  États  de  Bohême ,  de  Moravie,  ae  Lusace  et  de  Si- 
iésie,  s'étaient  oonfédérés  à  Pragne  (31  juin  1619  )  pour  le 
maintien  de  leurs  privilèges.  Fortifiés  par  Taceession  de  la 

Haute  et  Basse  Autriche ,  ils  déposèrent  Ferdinand  II  et 
lui  substituèrent  1  électeur  palatin ,  Frédéric  V,  qui  se  re- 
commandait à  leurs  sucrages  comme  chef  de  l'Union  évan- 
géHqM,  .gendre  de  Jao^es  T',  roi  d'Angleterre ,  et  nevea 
dn  piÉMe  d*Orange. 

Le  Palatin  hésita  longtemps  s'il  accepterait  ce  dangereux 
honneur;  il  y  fut  déterminé  par  la  séduction  de  son  épouse, 
qaiy/ille  de  roi^  aimait  7nieîix,  disait-elle,  manger  du 
pÊim  ei  être  reine  f  que  de  vivre  dans  les  délices  comme 
fenume  ^ilecteuri  mais  surtout  par  les  conseils  de  Seiniiz, 
prédicateur  d'Heidelberg,  qui  lui  fit  envisager  son  élévatiott 
comme  le  triomphe  du  calvinisme  sur  le  luthéranisme. 
Frédéric,  entraîné  par  cet  espoir,  courut  se  faire  couron- 
ner à  Prague  (4  novembre) ,  tandis  que  les  Hongrois  se 
donnaient  pour  roi  Bethlen  Gabon 
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L'usaipatenr  de  la  Hongrie,  pour  aider  à  rusorpaleiir 
de  la  Bohème ,  se  jeta  sur  TAiitrlelie  et  se  Joignit  au  comte 

de  Thurn;  leurs  soixante  mille  hommes,  vainqueurs  de 
Bucquoi ,  marchèrent  contre  Vienne ,  et  Ferdinand  se  vit 
assiégé  de  nouveau  dans  sa  capitale  ;  mais  la  disette  et 
l'indémenee  de  la  saison  forcèrent  les  Bohémiens  à  la  re* 
traite,  et  Gabor,  rappelé  en  Hongrie  par  les  revers  de  ses 
lieutenants,  laissa  à  l'empereur  le  temps  de  rétablir  son  au- 
torité dans  la  Basse  Autriche,  et  de  se fortiûer  par  de  puis- 
santes alliances. 

Le  pape  (Panl  Y ) ,  les  rois  d'£qpagne  et  de  Pologne^  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  la  ligue  catholique  et  son 
dief ,  Maximilien  de  Bavière ,  se  sont  déclarés  pour  Ferdi- 
nand; rélecteur  luthérien  de  Saxe,  Jean-George,  adver- 
saire religieux  du  calviniste  Palatin ,  se  range  de  leur  côté  ; 
enfin  Louis  XIII,  cédant  aux  conseils  de  Luynes,  intervient 
en  faveur  de  la  maison  d'Autriche  par  une  brillante  am- 
bassade. Bientftt  une  trêve  se  conclut  entre  Gabor  et  Fer- 
dinand {20  février  1620  )  ;  l'Union  abandonne  le  Palatin, 
et  lorsque  les  deux  armées  sont  près  d'en  venir  aux  mains, 
les  ambassadeurs  français  parviennent  à  faire  signer  aux 
chefs  la  convention d'Ulm  (3  juillet),  par  laquelle  les 
princes  unis,  laissant  la  Bohême  à  son  sort,  ne  se  réservent 
que  la  défense  du  Palatinat. 

Aussitôt  Maximilien  et  Jean  Tzerciaes ,  comte  de  Tilly, 
son  général,  après  avoir  opéré  leur  jonction  avec  Bucquoi, 
marchent  sur  la  Bohême ,  à  la  tête  de  cinquante  mille  hom- 
mes* L'armée  bohémienne ,  commandée  par  Christian  H, 
prince  d'Anhalt-Bembourg,  se  retire  sous  les  murs  de 
Prague.  L'action  s'engage  sur  la  Montagne-Blanche  (  8  no- 
vembre 1G20).  En  une  heure,  les  Bohémiens  sont  mis  en 
fuite.  Frédéric  dînait  tranquillement  avec  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  pendant  qu'on  mourait  pour  lui.  Surpris 
dans  le  festin  par  la  nouvelle  du  désastre,  il  s'enfiiit  à 
Breslau  et  de  là  en  Hollande.  Prague  se  rend  au  vainqueur, 
et  bientôt  la  Bohême ,  la  Moravie  et  la  Silésie  rentrent  sous 
l'obéissance  de  Ferdinand. 

Ferdinand  laissa,  pendant  trois  mois ,  les  chefs  de  Tin-^ 
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sorrectioD  incertaiDS  sur  le  sort  qu'il  leur  destmait  Enfin, 
le  20  février  1621,  on  arrêta  les  quarante-trois  plus  cou* 
pables.  Vingt-sept  d'entre  eux  ftirent  condamnés  à  mort. 
Le  comte  de  Thurn  et  vingt-huit  autres  absents  furent  pros- 
crits et  leurs  biens  confisqués.  La  religion  catliolique  fut 
rétablie  ;  l'université  de  Prague ,  rendue  aux  Jésuites  ;  les 
ministres  luthériens,  bannis,  et  les  Lettres  de  migesté,  dé- 
cibirées* 

Sur  ces  entrefaites,  Spinola,  général  des  Espagnols, 
avait  conquis  presque  tout  le  Palatinat  du  Rliin ,  tandis 
qu'Albert  de  Waldstein  battait  Gabor,  iiifracteur  de  la 
trêve,  et  le  margrave  deBrandebourg-Jœgerndorf,  soutien 
de  Frédéric.  U  ne  s'agissait  plus  que  de  se  partager  la  dé- 
pouille du  Palatin.  Ferdinand  le  mit  au  ban  de  l'Empire 
avec  ses  principaux:  adhérents ,  et  Maximilien ,  en  exécu- 
tion de  la  sentence  impériale,  occupa  le  Haut-Palatinat. 

IL  Ëraest  de  Mansfeld  et  Chi  istian  de  Brunswick  contiaaeot  la  lutte.— 
Succès  de  Xilly .  —  Le  Palatinat  partagé. 

Tout  eût  été  dit,  dès  ce  moment,  pour  Frédéric,  si  quel- 
ques belliqueux  partisans  n'eussent  retardé  quelque  temps 
sa  ebute  :  c'étai^t  Ernest,  comte  de  Mansfeld  ;  le  margrave 

de  Brandebourg- Jaegerndorf;  George-Frédéric ,  margrave 
de  Bade-Burlach;  enfin  Christian  de  Brunswick,  adminis- 
trateur d'Halberstadt ,  qui  transporté  d'une  passion  roma- 
nesque pour  la  belle  électrice  ÉUsabeth,  s'était  déclaré  son 
chevalier.  Combattre  peur  Dieu  et  peur  eUe,  telle  était  sa 
devise. 

Mansfeld,  avec  vingt  mille  aventuriers,  se  jette  sur  le 
Haut-Palatinat  ;  il  y  trouve  le  comte  de  Till}^  qui  le  force 
de  passer  en  Alsace.  Le  Palatin  l'y  vient  joindre ,  rentre 
avec  lui  'dans  le  BasrPalatinat,  et  bat  à  Mingelaheim  le  lieu- 
tenant de  Maximilien.  Le  margrave  de  Bade-Durladi  sé 
réunit  aux  vainqueurs ,  pour  les  quitter  bientôt  après  dans 
l'espoir  de  vaincre  seul  Tilly  ;  mais  Tilly  défait  Mansfeld 
à  Wisloch  (29  avril  1622) ,  et  le  margrave  à  Wimpfen  (6 
mai).  Restait  le  prince  de  BruBSwiclL. Avide,  cruel  et  im- 
pie, Cbristian ,  à  la  tête  de  vingt  ndlle  pillards,  avait  dé- 

lETRAKC.  Bittêire  moderne,  —  t.  il  # 
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visté  la  WeB^pbalîe,  pris  le  trésmr  de  Paderbom,  «t 

statue  en  argent  de  saint  Libérius,  faitfrapp«r  des  écus 
avec  cette  légende  sacrilège  :  Ami  de  Dieu  y  ennemi  des 
prêtres  (Gottes  Freand,  der  Pfaffen  Feind).  De  là  il  mar» 
eha  vers  le  Mem  pour  se  joindre  à  Frédéfle  et  Mansfekl  : 
Tilly  loi  t»a  à  Hœsebst  les  trots  qoarts  de  mm  aimée  (  M 
Juin  A-vee  le  reste,  il  passa  le flsave^TOtea  Vàk- 
sace.  Le  Palatin  et  ses  deux  partisans  assiégeaient  Saverne, 
lorsque  Jacques  exigea  de  son  gendre  qu'il  congédiât 
toutes  ses  troujpes  four  aller  attendre  àBouilkm  le  résnkaft 
des  BégodatieiiB  entamées  en  sa  faveor. 

Hansfeld  ^  Ghristlaii ,  <»«tiaKi«iit  la  gwrre  psmr  kttr 
propre  compte ,  entrèrent  dans  le  pays  Messin  et  menacé* 
rent  d'envahir  la  Champagne;  mais  le  duc  de  Nevers,  gou- 
verneur de  la  province,  les  rejeta  sur  les  Pays-Bas.  Gon- 
zales  de  Gordeoe ,  lieateiiaDt4e  Spkiola,  ks  déât  à  Fteims 
(29  août  1623).  Les  Allemands  toutefois  se  retirèr^t  ea 
bon  ordre  dans  la  Hollande  ;  Tadmhiistniftear,  qui  arait  m 
le  bras  fracassé,  se  le  ût  amputer  au  son  d'une  musique 
militaire. 

Gabor  aviaitposé  les  armes  par  le  traité  de  Niclasbourg 
(26jainier  l632);lfaii8feld^GhristiaiiétBi^ 
rtepulflsanee;  Tilhf  s'éti^t  emparé  de  Manheim  et  d*Sel- 
delberg  ;  il  ne  restait  plus  au  Palatin  que  la  ville  de  Frankenr 
thaï.  Tandis  qu'on  l'assiégeait,  Ferdinand  convoquait  une 
diète  à  Ratisbonne  (1623).  L'assemblée  transféra  la  dignité 
éleetncalede  Frédérie  au  dae  de  Bavîàre,  donna  le  fiant- 
Palatinat  à  MaximiUen,  le  Bas  au  prince  de  Neoboaiqg^ 
enfin  le  rei^e  de  sa  âépouiUe  à  d'aEtrea  alliés  en  proportion 
de  leurs  services. 

L'acte  de  translation  rompaitle  système  d'équilibre,  qui, 
sous  le  rapport  de  la  religion ,  «vait  subsisté  jusqu'alors 
dansleosU^éleeiiral.  I«ÉtatsdeB«»*Sae»  Inquiets 
pour  le  protertantlsme ,  le^èient ^gt  oillle  hommes^'lls 
confièrent  à  Christian  de  Brunswick;  mais  Tilly  le  défit 
complètement,  dans  l'évêché  de  Munster  (6  août  1623),  à 
la  bataiUe  de  Stadt^Lcsn,  où  le  jeune  doc  fiiemard  de  Saxe- 
WeiflMDr  annonça  ce  ^n'il  d«vwt  éto  «a  jour.  TaUe  fut  te 
tbïédUpériodepalaiinê. 
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§  5.  Période  danoise  dans  la  guerre  de  Trente  Ans 

r.  de  Christian IV  pour  prendre  part  à  la  guerre.  —  W aldstein 
crée  une  année.—  Ses  premiers  succès.  —  Mort  de  Ifansfeldet  de 
CMsfiaa  de  Bmngwidc. 

Les'Étatsdela  Bame-Stxe,  trompés  dans  leur  dernier 
effort,  et  menacés  d'une  restitution  prochaine  des  biens 
ecclésiastiques,  appelèrent  au  secours  de  l'Allemagne  le» 
princes  du  N©rd  qui  leur  étaient  unis  par  l'intérêt  de  la  !«• 
ligkML  Le  Jeme  rai  de  Saède,  Gustave-Adolplie,  qac^qae 
akn  ooeupé  par  une  gierre  glorieuse  eontre  la  Pologne , 
aillée  de  TAiitriche ,  brigua  Thonneur  de  se  mettre  à  la  tête 
de  la  confédération  saxonne;  mais  Qiristiaa  IV,  roi  de  Ba* 
ûemark,  l'avait  devancé. 

Ferdiiiaadn  n'avait  poînt  cachésoa  iotet^km  de  rendra 
à  i'Biapiraee  que  les  fitatsavaîeotvsurpé  sur  ses  prédéces- 
leors;  à  l'Église,  ce  qu'ils  avaient  injustement  sécularisé 
depuis  la  paix  de  1555.  Ce  projet  alarmait  doublement  le 
roi  de  Danemark  :  il  tremblait  d'un  côté  pour  ses  possessions 
contiaentales  (tiolstein,  SIeswick  et  Jutlwd);  de  l'autre, 
il  mdgnait  4e  veir  enlever  à  ees  Als  respécsneedes  b^- 
iess  eeelésiastlq»es  ifn'il  leur  destinait  C'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  le  jeter  dans  la  lutte. 

Après  avoir  conclu ,  le  25  mars  1 625 ,  à  Segeberg,  one 
ligue  avec  la  Basse-Saxe ,  et  le  19  décembre,  àla^Hig^^ 
«ne  nlUsneee^  Ghactail'^et  les  États-fiénéranz,  Clids- 
tlan  ifBawn^  dans  PAIIeinagne.  Il  y  moontra  TiUy  près 
d«  Wes^,  s'occupant  à  soumettre  quelques  places  riverai- 
nes. Christian  obtint  aussi  quelques  succès  ;  les  partis  ne 
Iftlsalent  encore  que  s'essayer. 

4u8qae-là,  Fendteand  il  n'avait  eoodMkttn  qu'avec  les 
ttsvpes  de  la  Ligne,  cp'en  ifpelait  4umée  d^eséeuHan^ 
la  guerre,  et  par  conséquent  Pempereur,  dépendaient  de 
Maximilien.  Pour  décliner  cette  dépendance,  Ferdinand 
songeait  à  créer  une  force  militaire  qui  lui  fût  propre  ;  mais 
les  finances  étaimttaiies 9  ses  pays  MiédMMres,nlnés. 
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Qae  fiedre?  Un  simple  gentilhomme  bohémien  le  tira  d'em« 

barras. 

C'était  Albert  de  Waldstein  '  qui,  né  Fan  1583  à  Pra- 
gue ^  d'une  famille  protestante,  avait  été  d'abord  placé 
comme  page  auprès  de  Gtiarles  d'Autriche,  petit>fils  de 
Fempereur.  Un  grand  danger,  auquel  il  échappa  par  mira- 
cle, lui  fit  embrasser  la  reDgion  catholique;  dès  lors  tous 
ses  goûts  changèrent  5  il  fit  des  études  sérieuses  et  s'appli- 
qua surtout  à  l'astrologie,  qui  devint  la  cause  de  son  élé- 
vation et  de  sa  chute.  Il  se  crut  appelé  par  les  astres  à  une 
brillante  destinée;  il  le  fit  croire  à  d'autres.  D'abord  il 
épousa  la  fille  éminemment  riche  du  comte  d'Harrach, 
ministre  de  Ferdinand  ;  puis  il  alla  se  distinguer  sur  plu- 
sieurs champs  de  bataille,  en  Hongrie,  en  Bohême,  en 
Transylvanie;  la  victoire  de  Prague  lui  fut  due  en  grande 
partie.  La  reconnaissance  de  l'empereur  lui  prodigua  les 
terres  confisquées  sur  les  rebelles  ayec  le  titre  de  comte 
d'Empire.  Son  ambition,  ^altée  par  ses  succès,  par  ses 
richesses  et  par  les  illusions  de  sa  science  favorite,  lui  per- 
suada sans  peine  qu'il  pouvait  commander  aux  destinées 
de  l'Allemagne. 

Waldstein  offrit  à  Ferdinand  de  lui  former  une  armée, 
pourvu  quMl  lui  fttt  permis  de  la  portw  à  cinquante  mille 
hommes.  Il  tint  parole.  Tous  les  aventuriers  qui  voulaient 
vivre  de  pillage  accoururent  autour  de  lui  ;  c'étaient  gens 
à  faire  la  loi  aux  amis  comme  aux  ennemis  de  l'empereur. 
Waldstein,  obligé  de  conduire  ses  troupes  dans  des  pajv 
riches ,  se  répand  dans  la  Basse-Saxe ,  envahit  le  territoire 
d'Halberstadt,  et  s'empare  à  Dessau  du  passade  de  l'Elbe, 
menaçant  de  porter  la  guerre  au  sein  des  États  danois. 
Mansfeld  et  Christian  de  Brunswick  amènent  des  renforts 
au  roi  de  Danemark  ;  mais  Christian  meurt  après  quelques 
succès ,  à  la  fleur  de  son  âge  (6  mai  1626)  ;  MansfUd ,  battu 
par  Waldstein  au  pont  de  Dessau,  recrute  en  quelques  mois 
une  nouvelle  armée,  pénètre  en  Silésie,  bat  les  Impériaux 
près  d'Oppeln  (Juini62G),  et  cherche  à  se  joindre  avee 

>  Dont  les  AlInmaudA  oot  Mt  Walleoiteia  et  l€s  Françoii  Waliteia.  U 

signait  WaliLleiu. 
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Gabor,  qui,  IoId  de  s'y  prêter^.ccniclat  une  nouvelle  trêve 
avec  Ferdinand.  Waldstein  s'attache  à  ses  pas  et  le  suit 
jusqu'en  Hongrie.  Mansfeld,  ne  pouvant  lui  tenir  tete,  li- 
cencie ses  troupes ,  vend  ses  canons  au  pacha  de  Bude ,  et 
s'achemine  par  la  Bosnie  pour  aller^  d'un  port  vénitien, 
chereher  de  nouveaux  secours  en  Angleterre  ;  mais  il  menrt 
d'épuisement,  le  20  novembre  1626;  le  duc  de  Weimar 
ne  lui  survit  que  quelques  jours ,  et  par  là  Ferdinand  se 
trouve  débanrassé  de  trois  redoutables  ennemis. 

n.  Succès  et  projets  de  Waldstein.  —  Christian  IV  forcé  à  la  paix 
—  Édit  de  NSiftalion.  —  Disgrâce  Waldsteia.  —  Le  Père  Jo* 
seph. 

Sur  ces  entrefaites ,  Christian  de  Danemark ,  poussé  par 
nily ,  8*était  bit  battre  à  Lutter,  dans  la  principauté  de 
Wolfénbnttel  (27  août  1626).  II  avait  perdu  tous  ses  alliés, 
toutes  ses  positions  d'Allemagne  ;  il  ne  lui  restait  que  son 
courage,  aux  frontières  de  ses  États,  qu'il  défendait  avec 
peine.  Soudain  arrive  Waldstein,  à  travers  la  Silésie  et  la 
Basse-Saxe  soumises  ;  il  inonde  de  ses  soldats  le  Mecklem- 
bourg,  la  Poméranle  et  le  Holstein.  Résolu  d'équiper  une 
flotte  pour  la  conquête  des  îles  danoises ,  il  s'empare  de  Wis- 
mar  dont  il  fait  son  arsenal  maritime  ;  d'autres  ports  et  plu- 
sieurs lies  tombent  en  son  pouvoir.  Waldstein  songeait  à 
se  faire  souverain.  Doté  par  Ferdinand  du  MedUembourg 
eonflsqué ,  créé  général  de  Parmée  Océanique  et  Baltique, 
il  attaque  la  puissante  ville  de  Straisund  pour  la  faire  ser- 
vir de  boulevard  aux  États  qu'il  rêve  (mai  1628).  Waldstein 
jure  de  remporter,  ^w^^/Ze  attachée  au  ciel  avec  des  chai' 
neSf  disait-il,  et  enfer  Feût^l  entourée  é^une  enceinte 
de  diamants;  il  l'eût  prise,  sans  un  secours  que  les  Sué- 
dois jetèrent  dans  la  place.  Tout  le  Nord  tremblait.  Par  le 
conseil  de  Waldstein  qui ,  courroucé  contre  le  roi  de  Suède, 
voulait  mettre  le  roi  de  Danemark  dans  ses  intérêts ,  Fer- 
dinandaccorda  la  paix  de  Lubeck  à  Christian  (22  mai  1629). 
Cette  paix  fut  toutefois  bumiliante.  Cbrist^  renonçait  à 
toute  intervention  dans  les  af&ires  d*AIlemagne,  aux  béné- 
fices ecclésiastiques  qu'il  y  convoitait  pour  sesiilsj  naais 
on  lui  rendait  les  États  qu'il  avait  perdus. 
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FerdinafBd  ^4Mt  nMmtré  plus  sévèr*  à  Tégard  4e  l'Aile- 
magne.  L'an  1627,  il  avait,  à  Prague,  décrété  le  bannis- 
seoient  contre  quiconque,  après  un  espace  de  six  mois,  re- 
lUBerait  de  rentrer  au  sein  de  TÉglise,  neimequi  pri^a  la 
Bohême  de  trente  mille  ftoitfles.  £■  161$,  U  eonfliiiia  le 
Pelatinal  à  M axIœiUen  et  la  dlgnUé  d'élenceiir  pahrtln  dm 
sa  famille.  Waldsteiu ,  comme  on  l'a  vu ,  ne  s'était  pas  ou- 
blié. Enfin  Védit  de  restitution  (6  mars  1 629)  ordonna  par- 
tout aux  Protestants  la  remise  de  tous  les  biens  séculariséS| 
depuis  1555,  malgré  la  Bésenre  eeelésiastique.  Aiors l'av* 
mée  de  Waldstein,  ehwrgée  d'exéeater  rédit  ^retomka  sur 
TAlIcmagne  et  la  foula  à  plaisir  ;  plusieurs  États  furent  frap- 
pés de  contributions  énormes  ;  la  détresse  des  habitants  fut 
portée  au  comble;  quelques-uns  déterraient  les  cadavres 
pour  assouvir  leur  fàim,  et  l'on  trouvait  des  morts  ajreat 
la  bouehe  encore  pleins  d'herbes  crues. 

Tous  les  États  d'Empire  jetèrent  de  hautes  plaintes.  Ri- 
chelieu leur  représenta  par  ses  envoyés  que  des  plaintes  ne 
remédient  à  rien ,  et  qu'on  ne  sauve  un  pays  que  par  des  ré- 
soluUoDS  courageuses.  D'après  ce  conseil,  la  Ligue  catholi- 
que, assemblée  à  Heidelberg,  loin  de  Ueeucier  sou  armée, 
.  .eomme  le  demandait  Ferdinand ,  l'augmenta  jusqu'à  qusH 
rante  raille  hommes ,  donna  l'ordre  à  Tilly  de  n'évacuer  au- 
cune des  places  qu'il  avait  occupées ,  et  pressa  l'empereur 
de  convoquer  une  diète  électorale  pour  aviser  aux  moyens 
de  paelficar  l'Allemagne. 

Ferdittand  eonvecp»  cette  diète  à  Ratisbomie  (  1630)  ; 
il  avait  à  cœur  de  faire  élire  roi  des  Romains  l'archiduc 
son  fils.  Les  électeurs  saisirent  cette  occasion  pour  étaler 

.tous  leurs  griefs ,  surtout  pour  se  déchaîner  contre  Walds- 
tcin ,  ce  rebut  et  cette  exécration  du  genre  humaimf  dont  . 
le  duc  d«  Bavière  «aviait  la  gloire.  Les  ambassadeurs  Iran 
çais  y  jouèrent  un  r51e  que  ne  réprouve  pas  la  proèiti  ià- 
plomatiquey  c'étaient  Bruslart  de  Léon,  et  Leclerc  de  la 
Tremblay ,  qui,  connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de  ba- 
ron de  Mafflée^  se  rendit  si  célèbre  ensuite  sous  celui  du 

.  père  Joseph ,  capucin.  Envasés  avee  la  mîsaîoa  lyn^arente 
de  négocier  un  accommodement  au  s^Jet  de  la  guerre  de 
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Hantoae,  mais  en  réalité  pour  obtenir  la  réduction  des 
troupes  impériales ,  le  renvoi  de  Waldstein  et  le  refus  de 
Tarcbiduc  Ferdiuaud,  comme  roi  des  Romains,  Bruslart 
et  le  père  Joseph  dirigèrent  toutes  les  opérationsde  la  Diète. 
Sur  la  rqpréflentation  des  électeurs,  ^empereur  licencia 
sur-le*  champ  dix-huit  mille  cavaliers  dont  la  plupart  al- 
lèrent prendre  du  service  en  Suède.  Bientôt  après,  il  leur 
accorda  la  destitution  du  terrible  Waldstein.  11  lui  députa 
deux  de  ses  plus  intimes  amis  à  Memmingen.  Dès  q/Êà 
Waldstein  kas  apeir^t^  il  lenr  montta  un  papier  snr  le* 
quel  se  liMfnil  Pbotescope  de  resiperear,  du  dne  de  Ba* 
yière  et  le  sien ,  que  venait  de  tirer  son  astrologue  italien 
Seni  :  Vous  devez  voir,  leur  dit-il,  que  Pespnt  familier 
de  MaximUiéu  a  pris  le  desstis  sur  celui  de  FerdÂmmd^ 
Hje  M  serais  puUemmUéiminé^vimsJ^ 
pour  m^annmm^  iu  p&rU  dm  eoMffimdmeot  II  avait 
deviné  vrai.  Waldstein,  gardant  un  empire  absolu  sur 
lui-même,  se  résigna  sans  murmurer  à  son  sort,  combla 
de  présents  les  députés  impériaux,  et  leur  remit  même  pour 
L'empereur  une  lettre  dans  la^pieUe  il  le  remerciait  de  smi 
aneiMHiehimiveiilance  et  le  svppliaitde  fat  lui  conserver; 
pids  tt  seifliiadanftsss  terres  oà  il  véeml  avec  nu  train  de 
roi. 

Ferdinand  comptait  qu'en  retour  de  ses  concessions ,  l'é- 
leetinA  de  son  ûis  ne  souffrirait  aucune  difficulté  ;  mais  lors- 
qpm  le  tnité.  de  Batisbonneeirtïété  signé  (10  octobre  leao) 
enive  l'Entre  et  la  Fraoïee,  Bieheliea  d'un  c4t6  désavoua 
ses  agents  pour  s'allier  avec  Gustave-Adolphe;  dé  l'autre, 
les  électeurs  se  séparèrent  sans  avoir  fait  choix  d'un  roi  des 
BMsains,  alléguant  diffiirentes  exeuses  aussi  vaines  les 
wa»i|ieksanlreB^p«reaaHDipk,qn'we  celle  éfteetioii  ne 
poevait  légalement  se  frire  qv'à  Frandbrt.  FeMUnend  s'a* 
perçut  eniin  qu'il  était  joué  :  Un  pauvre  capucin  m'a  dé'» 
sarmé,  s'écria -t- il  avec  douleur;  le  perfide  a  su  faire 
mirer  dans  son  étroit  capuchon  six  bonmta  éiectorauXm 
Telle  fut  la  fift  de  lApémd^  Amaiêe. 
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§  6.  Période  iuédoiie  dans  la  guerre  de  Trente  Am 

(1680-1685). 

I.  Commencements  de  G ustaye  Adolphe.  —  Oxenstierna.  —  Adîen  de 
Gustave  aux  États.  —  Succès  du  roi  de  Neige  etdeTilly. — Destruc- 
tion de  Magdebourg.  —  BataiUe  de  Leipsick. 

i 

Ferdinand  venait  de  perdre  un  grand  capitaine,  en  même 
temps  que  la  cause  protestante  en  acquérait  un  autre  j  noa 
moins  illustre,  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède. 

Gustave-Adolphe,  montésurletiteeàdlx-sept  ans(l6l  i), 
après  avoir  termine  deux  guerres ,  l'une  contre  les  Danois 
(1613),  l'autre  contre  les  Russes  (1617),  avait  conclu  (1618) 
une  trêve  de  deux  ans  avec  le  roi  de  Pologne,  son  troisième 
ennemi.  Ën  1 62 1 ,  le  roi  de  Suède  se  jeta  sur  la  Li  vooie,  dont 
Il  s'empara,  malgré  les  secours  des  Impériaux;  Il  avait 
sous  ses  ordres  dMIlustres  généraux,  la  Gardie,  Banner, 
Wrangel ,  Axel  Oxenstierna.  La  Gourlande  succomba  à 
son  tour.  Plusieurs  armistices  suspendirent  les  hostilités 
jusqu'en  1 625.  Gustave  s'illustra  personnellemeut  par  des 
vietoires.  £d  1636,  la  lutte  eut  pour  théâtre  la  Prusse  po» 
lonafee  ;  ce  fut  aussi  le  théâtre  de  nouveaux  succès.  Pendant 
trois  ans ,  Gustave  paya  de  sa  personne ,  reçut  des  blessu- 
res, perdit  au  combat  de  Stum  (26  juin  1629)  son  chapeau, 
qui  fut  envoyé  comme  un  trophée  à*  Waldstdu;  taut  on 
attachait  d'importance  à  tout  ce  qui  'appaneuait  au  jeune 
héros.  Richelteu  savait  tout  ce  qu'il  pouvait  en  tirer  contre 
la  maison  d'Autriche  ;  il  ne  s'agissait  que  de  le  dégager  pour 
le  lancer  contre  Ferdinand.  Le  baron  de  Charnacé,  son  en- 
voyé ,  parvint  à  faire  entendre  à  Jean  Sigismond  qu'il  était 
de  sou  intérêt  de  renoncer  au  tr^ue  de  Suède ,  pour  donner 
un  éneifiique  défenseur  au  corps  germanique ,  et  la  trêve 
d'Altmarck  (en  polonais  Starygrow)  fut  conclue  pour  six 
ans  (25  septembre  1629). 

Cette  trêve  permit  à  Gustave  de  tourner  toutes  ses  vues 
du  côté  de  l'Allemagne.  11  entama  des  négociations  avec 
la  France,  qui  lui  promit,  outre  des  subsides,  une  puis- 
sante diversion.  L'Angleterre,  la  Hollande,  la  ligue  Han* 
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séatîque,  le  prince  de  Transylvanie  lui  donnèrent  les  mê- 
mes espérances.  Le  Danemark  s'engagea  à  ne  pas  inquiéter 
2a  Suède,  en  Tabsenoe  de  son  roi.  Ces  précautions  prises  ^ 
Gustave  assembla  son  sénat  à  Upsal  et  loi  fit  résoudre  la 
guerre.  Tandis  qu^on  s'y  préparait  activement,  il  commet 
dix  mille  hommes  sous  les  ordres  d'Oxenstierna,  à  la  fois 
général  et  chancelier,  pour  surveiller  la  Pologne;  quelques 
troupes  régulières  et  des  miiices  nombreuses  doivent  gar- 
der laSuède;  cinq  sénateurs,  sous  le  nom  de  régents,  sont 
diargés  de  l'administration  générale,  et  le  comte  palatin , 
Jean-Casimir,  des  finances.  Enfin  Gustave  se  rend,  le 
20  mai  1630,  à  l'assemblée  des  États  pour  leur  dire  un 
adieu  solennel;  prenant  entre  ses  bras  sa  iiiie  Christine, 
âgée  de  quatre  ans,  et  désignée  dès  le  berceau  pour  lui  suc- 
céder, il  la  montre  aux  députés  comme  leur  future  sou« 
Teraine;  il  la  recommande  à  leur  fidélité ,  à  leurs  soins  pa- 
ternels, s'il  ne  devait  plus  la  revoir,  et  termine  en  les 
recommandant  eux-mêmes  à  la  protection  divine.  Tous  les 
cœurs  palpitent  d'émotion;  des  pleurs  coulent  de  tous  lea 
yeux. 

Le  24  juin  leso,  l'armée  suédoise,  moins  formidable 

par  son  nombre  que  par  sa  discipline  et  sa  bravoure, 
ai>orde  à  l'île  de  Ruden ,  sur  la  côte  de  Poméranie.  Gus^ 
taveAdolpbe  s'élance  le  premier  à  terre,  se  prosterne,  et 
vend  grâces  au  Ciel  de  son  heureuse  traversée;  puis,  sans 
perdre  de  temps ,  pour  ass^r  ses  communications  avee 
la  Suède,  il  s'empare  des  îles  de  Rugen  et  d'Usedom,  pu- 
blie un  manifeste  pour  justifier  l'invasion  de  l'Allemagne, 
et  se  jette  sur  le  continent. 

Ferdinand  s'eCfraya  peu  d'abord  ;  il  disait  que  ee  fxri  dé 
neiffe  allait  fimdre  en  avançant  vers  le  midi.Waldstein  lui- 
même  avait  dit,  avant  de  quitter  le  commandement,  gtte 
cet  écolier  ose  entrer  en  Allemagne^  je  l'en  chasserai 
avec  des  verges.  On  ne  savait  pas  encore  ce  que  c'était  que 
ces  hommes  de  fer,  cette  armée  bér<âque,  en  comparaison 
des  troupes  mercenaires  d'Allemagne.  Peu  après  Tarrivée 
de  Gustave-Adolphe,  Torquato de  Conti,  général  de  l'em- 
pereur en  Poméranie,  lui  demandant  une  trêve  à  cause  des 
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grands  fi-oids,  Gustave  répondit  que  les  Suédois  ne  cm 
naissaient  point  d'hiver.  Le  génie  du  conquérant  décon- 
certa la  routine  allemande  par  une  tactique  iiQpàtiifiiiM, 
qui  Baérjlflait  tout  à  la  rapidité  des  moQTOaMoli,  qui  fn^ 
diguaît  les  hommes  pour  abréger  la  goerreL  Se  raid»  anl* 
tre  des  places  fortes  en  suivant  le  coups' éesflewes,  assur 
rer  la  Suède  en  fermant  la  Baltique  aux  Impériaux ,  leur 
«enlever  tous  leurs  alliés,  cerner  l'Autriche  avant  de  l'attar 
«qoer,  tel  fat  le  plan  de  6iistave-Âdol]^.  S'il  eût  marohé 
droitè  Tienne,  iln'appandssaiteii  AltemagneqiieeoaBMM 
conquérant  étranger;  en  chassant  te»  Impéïianx  des  États 
du  nord  et  de  l'occident  qu'ils  écrasaient,  il  se  présentait 
comme  le  champion  de  l'Empire  contre  l'empereur. 

Maître  de  Woitin,  Gustave  marcha  rapidement  sur  Ste^ 
Un ,  capitale  de  la  Poméranie.  Le  due  BogisiaaXIY  laits 
ouvrit  les  portes ,  et ,  demter  rejeton  de  sa  raœ,  oonebit  «n 
traité  qui  plaçait  son  duché  en  séquestre  entre  les  mains 
du  roi  de  Suède  jusqu\^  la  On  de  la  guerre.  Gustave  chassa 
les  garnisons  impériales  de  presque  toutes  les  autres  places 
*de  la  Poméranie  et  du  MecUembonrg.  De  ià  passant  dans  la 
Nouvelle-Marche,  H  signa,  le  35  janvier  1631,  à  Berwald, 
une  alliance  avec  Louis  XIII ,  auquel  il  promettait  d^nlfS- 
tenir  pendant  six  ans  une  armée  de  trente-six  mille  Sué- 
dois en  Allemagne,  moyennant  un  subside  annuel  d'un  mil- 
lion deux  centmUle  livres;  de  respecter  la  neutralité  de  tout 
prince  <<atholfqae,  et  de  ne  rfen  changer  à  la  rettgioii  doi 
villes  dont  il  se  rendrait  maître. 

Pendant  que  l'électeur  de  Saxe ,  Jean-George  F%  confé- 
dérait  vainement  lesProtestants  àLeipsick  (  6  février  1631), 
pour  tenir  la  balance  entre  Gustave  et  Ferdinand,  cdui-ci , 
privédeWaldstehi,  et  n'ayant  pu  donner  le  commandement 
des  troupes  à  Parehiduc,  le  eonfia  par  acoommodemnit 
au  comte  de  Tilly,  qui  passa  du  service  de  Maximilien  à 
celui  de  l'empereur.  Maître  de  la  Poméranie,  Gustave 
marchait  alors  snr  le  Brandebourg.  TilLy,  ne  pouvant 
arrêter  nmpétoenx  wi  de  neige ^  alhi)  dans  Tespoir  de 
Pattlrer  snr  l*Elbe,  mettre  le  siège  devant  MagdÀoug) 
boulevard  du  protestantisme. 
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Btt  iMlit  Ifli  littes  aUflnindes,  Magdebaavg  avait  la 

pfenièredeiméle  signal  de  la  rébellion,  par  Finfluence  de 
son  adrainistrateur  Christian-Guillaume^  oncle  de  Téiec- 
teur  iirsmdebourgeois.  Xiliy»  résolu  de  faire  un  terrible 
«zeaqi1e,aifEtigaie8iigBaiEeovi0ieur.  Le  20  mai  16^1, 
H  «idMna  KuwH»  I««9«tedA?appf»lMîm  le  coomumda. 
Les  éUmym»  m  battitent  en  désespérés,  jusqu'à  ee  qu'ils 
vissefit  tomber  le  suédois  Faikemberg ,  leur  chef.  Le  sac 
dura  trois  jours.  Un  quartier  se  défendait  encore;  Pappen- 
heim ,  pour  en  arracher  les  hahUaate ,  mit  le  &u  à  un  bout 
4e  k  iiEilto  ;  la»  MagdalKurgeoift  ea  inm 
pewtoeer  leseoMM  àlMierlebiittQ.  Un  yent  violeiit  oon- 
foudit  les  deux  feux ,  et  au  bout  de  douze  heures,  il  ne  res- 
tait plus  de  Magdebourg  que  deux  églises  et  cent  trente-neuf 
chétiyes maisons,  situées  sur  TËlbe.  Il  n'échappa  que  mille 
quatre  oeots  habitants ,  qui  s'étaient  réfiigiés  dans  la  cathé- 
drale. Chnlsttan-CMllaïuiiye  tomba  ylvasA  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Dieu  y  dit-il  à  Tllly ,  Dieu  punira  un  jour 
ees  atrocités  ;  il  faut  que  le  sang  soit  lavé  dans  le  sang; 
ét  kkfortum  de  TWy.  restera  ensevelie  sous  les  mines  de 
JUmgdâbourg. 

Owiaye  ayatt  pu  prévenir  ce  désastre  :  toute  l'Allema- 
gne protestante  l'accusa  de  négligence;  mais  un  adroit 
manifeste  qu'il  publia  pour  se  jubtifier,  en  rejeta  tout  To- 
dmx  sur  les  Impérial».  Sientèt  il  s  apprétaà  le  venger.  La 
Sue^  le  lettttMMMwg ,  qitf  auraient  vonlu  rester  neutres, 
fveaft  entiaiaés  dans  l'allianee  de  Gustave  par  la  rapidité 
de  ses  succès.  Le  traité  de  Werben  lui  Yalut  encore  la 
Hesse-Cassel  et  Bernard  de  Weiraar,.  qui,  depuis  1631, 
s'était;  relicé  du.  théâtre  de  la  guerre. 

Cëpendast,  TIttjr  envaUssatt  rékwtorat  de  Sase,,  vil* 
lant,  imposant ,  bombardant  teules  les  vflles  qui  lui  résis- 
taient. Il  assiégea  Leipsick  ;  le  gouverneur  incendia  le  fau- 
bourg de  Hall ,  où  tout  fut  détruit ,  hors  une  seule  maison, 
nily  y  établit  son  quartier-général»  Des  ossements  et  des 
crânes  étaient  peints  sur  les  mura  extérieurs;  c'était  la 
demeure  d*uB  fossoyeur  et  un  sinistre  augure»  Haftre  de 
Leipsick  (6  septembre  1631),  entraîné  par  l'impétueuse 
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valeur  de  Pappenheim ,  il  s'avança  à  la  rencontre  de  Gna- 

tave-Adolphe.  Pappenheira  engagea  témérairement  un  com- 
bat de  cavalerie  (7  septembre),  dans  les  cliamps  voisins 
de  Breitenfeld ,  et  l'action  devint  bientôt  générale.  Le& 
Saxons ,  qoi  s^étaient  Jdnts  à  Guilave  avee  km  éleclenr, 
ftnrent  enfoncés  par  Tllly.  D^à  les  Impériau  criaient  pie- 
toire!  mais  le  roi  de  Suède  manœuvra  si  bien  sur  son  aile 
droite ,  qu'il  reprit  tout  l'avantage.  Tilly ,  percé  de  trois 
balles,  couvert  de  blessures,  combattait  encore.  Arraché 
du  champ  de  carnage  par  ses  officiers,  il  se  retira  à  Hal- 
berstadt.  Il  avait  perdu  sept  mille  hommes  tués ,  cinq  mille 
prisonniers ,  un  grand  nombre  de  fuyards  ;  il  ne  lui  restait 
plus  que  deux  mille  soldats. 

n.  Nouveaux  succès  de  Gustave-Adolphe. —Mort  de  Tilly.—  Waldstein 
lepaialt.  —  Bataille  de  Lutzen  et  mort  de  Gustave-Adolphe. 

La  bataille  de  Leipsick  fit  passer  l'effroi  des  Protestants 
aux  Catholiques.  On  croyait  que  Gustave  allait  marcher 
droit  sur  Vienne  ;  mais  Tilly  rassemblait  de  nouvelles 
troupes  dans  la  Basse-Saxe ,  pour  protéger  la  Bavière  et 
la  Franconie.  Le  roi  de  Suède  se  réserva  l'honneur  de  le 
combattre.  Tandis  que  les  Saxons  se  préparent  à  attaquer 
la  Bohême,  les  Suédois  marchent  contre  Tilly,  qui  fait 
retraite  par  ordre  supérieur.  Gustave  poursuit  sa  course 
triomphante,  bat  le  due  de  Lorraine  gui  conduisait  douze 
mille  hommes  à  Tilly,  pénètre  en  Alsace,  et  soumet  lesélee- 
torats  de  Trêves,  de  Mayence  et  du  Rhin,  auxquels  Ri4*e- 
lieu  aurait  voulu  permettre  la  neutralité;  mais  il  fallait  a 
Gustave  des  amis  ou  des  ennemis.  Soudain  Tilly  reparait 
en  Franconie.  Gustave  court  à  lui  avec  quarante  mille  homr 
mes;  il  le  trouve,  derrière  le  Leeh,  dans  un  poste  Inexpu- 
gnable ,  près  de  Rain ,  etm  milieu  de  trois  rivières  qui  le 
protégeaient  de  tous  côtés.  Maximilien,  qui  s'était  joint  à 
Tilly,  fit  rompre  le  pont  de  Rain.  Gustave  entreprit  de  le 
rétaiilir  en  face  des  ennemis.  Le  5  avril,  il  y  eut  une  vive 
canonnade,  où  Tilly  fut  grièvement  blessé.  L'armée  fut 
consternée  et  la  nuit  suivante  Félecteiir  se  retira  à  In- 
golstadt,  où  Tilly  mourut  a  l'âge  de  soixante  et  treize  ans 
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derniers  siècles.  Constamment  heureux  avant  la  journée 
de  Leipsick ,  presque  toujours  malheureux  depuis  qu'avait 
para  l'étoile  de  Gustave-Adolphe;  excellent  militaire,  maia 
plus  estimable  encore  comme  homme  Juste ,  désintérasé; 
prodigue  de  safortime  pomr  des  objets  utiles  au  point  qu'il 
mourut  pauvre;  sobre  et  de  mœurs  pures;  adoré  par  ses 
soldats ,  qui  ne  l'appelaient  que  leur  père;  terrible  aux  en- 
nemis, magnanime  après  la  victoire  :  tel  était  ie/arouche, 
le  sanguinaire  Tilly  des  Protestants. 

Le  roi  de  Suède  passa  le  Leeh  (6  avril),  prit  Angsbourg 
(14  avril),  mardia  sur  Ingolstadt  qui,  la  première  en  Eu- 
rope ,  eut  la  gloire  de  montrer  que  Gustave-Adolphe  n*était 
pas  irrésistible;  mais  Munich,  capitale  de  Maximilien ,  lui 
ouvrit  ses  portes;  F  Autriche  était  découverte  de  tous  côtés, 
Ferdinand  et  Waldstein  ne  s'étaient  pas  oubliés.  Dès  le 
moîs  de  mars  1681 ,  Fempereur,  dans  des  lettres  autogra- 
phes adressées  au  duc  de  Friedland,  de  Mecklcmbourg  et 
de  Sagan ,  avait  chargé  Waldstein  de  traiter  secrètement^ 
en  son  propre  nom ,  avec  le  roi  de  Danemark  pour  Tem* 
pécher  dese  joindre  an  roi  de  Suède.  La  négociation  réussit. 
Une  autre  fût  entamée  par  le  due  de  Friedland  avec  Téleo- 
teur  de  Saxe ,  Jean-George ,  et  son  général,  le  comte  d'Am- 
heim  (Arnim).  Ainsi,  dès  que  Arnheim  eut  fait  son  entrée 
dans  Prague  (11  novembre  1631),  il  resta  dans  l'inaction, 
laissant  à  Fempereur  le  temps  de  réparer  ses  forces  et  de 
mettre  une  nouvelle  armée  sur  pied,  malgré  les  instances 
de  Gustave-Adolphe  qui  le  pressait  de  pénétrer  en  Aulrif» 
che,  où  la  résistance  devait  être  faible.  ^  • 

Au  lieu  d'Arnheim ,  Gustave- Adolphe  pouvait  déborder 
sur  l'Autriche  comme  un  torrent.  Ferdinand  ne  voyant  ^ue 
Waldstein  capable  de  l'arrêter,  lui  proposa  le  commande- 
ment ded  Impériaux  sous  les  ordres  de  rarebiduc ,  prince 
de  vingt-trois  ans,  encore  Inexpérimenté.  Waldstein  consen- 
tit ,  après  de  longs  refus ,  à  s'employer  pendant  trois  mois  à 
lever  une  armée ,  pour  ne  prendre  ensuite  aucune  part  au 
commandement  de  ces  troupes.  Dès  le  20  février  1632, 
le  duc  d'Eggenberg ,  Tami  du  monarque  et  du  duc ,  loi  dl- 
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fit  longtemps  prier  :  il  se  trouvait  trop  heureux,  disait-il, 
dans  la  retraite.  Enfin  il  céda,  le  15  avril  1632 ,  mais  aux 
toDditiofis  raivanles  :  il  sera  nonimé ,  dans  la  meiUeim 
ferme,  géftémllBBiitte BOOMOleni^  dd  &  M»  L  &^  auia 
encore  de  toute  l«iiialmd^Aii«riolMebd«lammBii»d'E8>> 
pagne  ;  il  nommera  lui-même  tous  les  offleim^  de  son  ar- 
mée, lèvera  à  son  gré  des  contributions  sans  être  tenu  d'en 
rendre  compte,  ordonaAca  souverainement  des  ciiâtimenta 
ft  dies  réoonqpmm,  diipoiera aeniy  à  roi«bui0Qdea  tri- 
Itmmai  de  femperoiir «t  de  rfinpiro»  de  tout  oe  fui  sm 
pris  ou  confisqué  en  AUenagM  ;  ni  paix  ai  tpé?e  ne  pour» 
ront  être  faites  sans  san  consentement  ;  on  satisfera  sans 
délai  à  toutes  ses  demandes  de  vivres  et  d'argent;  tous  les 
États  autricyens  lui  seroat  ouverts  ainai  qu'à  son  armée 
pour  une  retndte;  il  Noeim  pour  nécoaqpeaso  ordinaire 
une  terre  d^Autriche ,  et  pour  réeun^^ense  extraordinaire 
une  souveraineté  d'Empire;  uue  clause  expresse  lui  garan- 
tira la  possession  du  Mecklembourg;  enfin,  ni  le  roi  de 
Hongrie,  ni  l'empereur  ne  pourront  exe»^  à  racmâe  au- 
tun  aete  d'autorité,  ni  mèony  parallno. 

Ferdinand  approuva  saiiB  difBffotté  toutes  oes^  eoudi- 
tîons,  qui  denuaient  à  Waldstds  un  pouvoir  à  peu  près 
égal  au  sien.  A  ce  prix ,  le  duc  de  Friediand  ravit  la  Bo- 
hême aux  Saxons,  et  marcha  sur  Nuremberg  pour  arrêter 
les  armes  de  Gustave.  Go  fut  alors  un  grand  étonnemeut 
dtais  l'Europe,  lorsqpit  l'on  vit,  pendant  tooia mois,  œs 
deux  honunes  invineiMeseamper  «n  fiuie  l'un  de  l'autre, 
sans  profiter  d'une  occasion  tant  attendue,  se  contentant  de 
se  couper  l'un  à  l'autre  les  vivres.  Enfin  Gustave ,  pressé 
plus  que  son  rival  par  la  disette,  osa  tenter  de  forcer  Wal- 
dsteln  dans  ses  retranehemonts;  en  cinq  hionrea  U  perdii 
dntf  mille  die  ses  plus  bravos  gmnriers  (3  septembre). 
Quinze  Jours  après,  il  se  retira  du  c6t6  de  la  Bavière,  dans 
l'espoir  que  son  rival  marcherait  au  secours  de  ce  pays; 
mais  Waldstein  laissa  ce  soin  à  Maximilien ,  et  fondit  sur 
la  Saxe  pour  punir  l'électeur  de  ses  hésiti^iona  ou  de  ses 
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défiances,  et  le  contraindre  enfin  à  conclure  une  paix  sé- 
parée. Le  roi  de  Suède  se  jeta  sur  les  pas  de  Waldstein, 
sentant  qu'abandonner  Jean-George  c'était  le  donner  à 
TAutridb^.  Waldsteio,  surpris  de  FappaffitimiiiiqfféYMda 
nimiée suédoise,  ne  poimit  ptais  tecnkt  :  H  a^att  moitts 
de  soldats  que  Gustave  ;  mais  son  astrologue  Seni  avait  lu 
dans  les  cieux  que  le  mois  de  novembre  verrait  finir  la  for- 
tune du  roi  de  Suède.  La  bataille  s'engagea  le  16  novembre 
1632 ,  dans  les  plaines  célèbres  de  Lutzen.  Après  phisiems 
charges  briiiantes ,  le  rod ,  trompé  par  le  broullard,  se  jelir 
devant  les  vaags  eBnemis  avec  huit  personnes,  dont  Tune, 
le  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  avait  peu  avant  quitté  Ferdi- 
nand pour  Gustave  :  celui-ci  tomba  tué  far  quatre  cougsde 
pistolets  et  deux  coups  d'épée 

On  eAToya  à  Vienne  le  justaucorps  de  baffle  qne  portail 
le  béros  suédois  ^  L'Europe  pleura  Gustave ,  pourquoi? 
Peut-être  mourut-il  à  temps  pour  sa  gloire.  Il  avait  sauvé 
le  parti  protestant  et  n'avait  pas  eu  le  temps  d'opprimer 
l'Allemagne  ;  il  n'avait  point  rendu  le  Palatinat  à  l'élec- 
teur  dépouillé  ;  il  destinait  Mayence  à  son  cbanceller  Axel 
Ozenstlerna}  U  avait  témoigiiùé  du  goût  pour  la  résidence 
d'Augsbourg^  qui  serait  devenue  le  siège  d'un  nouvel  em- 
pire, évangélique  et  héréditaire,  à  côté  de  l'empire  romain. 
Ses  ennemis  mêmes  le  regrettèrent.  Ferdinand  lui  donna 
des  larmes  ;  le  pape  fut  touché  de  son  sort ,  et  l'on  mau- 
dit ceux  qui  osèrent  s'en  réjouir  ;  l'électeur  palatin  en  mour 
rat  de  douleur.  Son  fils ^  Charles- Louis,  lui  succéda  dans 
le  Palatinat  du  Ehin ,  où  Bfaximilien  ne  conservait  que  les 
villes  de  Frankenthal  et  d'Heidelberg. 

>  On  a  accusé  de  cette  mort  le  duc  de  Saxe-Laaenbourg ,  mais  sons 
preuve.  Ce  qui  a  pu  le  rendre  suspect ,  c*est  qu'U  passa  aussitôt  dans  l'ar- 
mée de  Saxe  et  letomna  quelque  temps  après  anx  Impériaoz. 

Le  rapport  oOkM  envoyé  à  Vienne  àtt  cpi*!»  caponl  antrichien ,  «sut 
fCMcqué  le  roi ,  le  moatva  à  on  mousquetaire ,  en  loi  disant  :  Fise  celui' 
là  ,  car  ce  doit  être  un  personnage  important.  Le  coup  traversa  le  bjcas 
du  roi.  Aussitôt  un  escadron  au Iricbien courut  dessus,  et  un  officier,  qui 
parait  avoir  été  le  colonel  de  Falkenberg,  tira  au  roi  un  coup  de  pistolet 
qui  lui  cassa  la  léte.  Gustave  tomba  de  cheval  et  fut  dépouillé.  Mais  «n^ 
suite  les  Suédois  enlevèiciit  le  corps  an,  Aatriehlena,  et  Faikenl»rg  fiit  toé 
sar  la  plao8« 

'  On  en  montre  nn  autre  à  la  l»ibliolhëque  de  Weimar,  et  un  troisiè^ 
à  l'arsenal  de  Stuckiiolm. 


La  fotale  nooTelle  avait  été  eadiéa  d'abocd  à  l'aroiée 

suédoise  ;  Bernard  de  Weimar,  quipritleeominaiiâemeDt, 
lui  dit  seulement  que  Gustave-Adolphe  était  entouré  par 
les  ennemis,  et  qu'il  fellait  le  délivrer  ou  le  venger  ;  ils  ne 
déUyrèreDt  que  son  cadavre;  la  nuit  nut  fm  au  combat. 
Waldstetn  abandonna  son  artillerie  et  le  champ  de  bataille 
pour  se  retirer  en  Bohême  ;  il  y  eut  des  deux  côtés  neuf  à 
dix  mille  hommes  de  tués.  Pappenheim ,  blessé  au  commen- 
cement de  Taction,  expira  le  lendemain  àLeipsick. 

m.  La  princesse  Christine. Oxenstienia  continue  k  guerre. Mort 
de  Waldstein.-- Bataille  de  NordlfDgoe.— Paix  de  Prague. 

On  s'attendait  que  la  ligue  protestante  serait  dissoute  ou 
que  la  direction  en  passerait  à  Télecteur  de  Saxe  :  dans 
Tun  et  l'autre  cas,  l'empereur  ne  pouvait  que  gagner;  il  n'en 
fut  pas  ainsi ,  grâce  à  l'énergie  d'Oxenstierna,  à  la  Jalousie 
soupçomieuse  de  Jean-George,  à  Tactlvc  prévoyance  de 
Richelieu. 

D'abord  le  sénat  de  Suède,  dévoué  au  chancelier,  pro^ 
clama  reine  la  princesse  Christine ,  âgée  de  sept  ans,  vota 
de  nouvelles  lévées  d'hommes  et  d'argent,  et  se  reposa  de 
tout  sur  Oxenstlema.  Lliabîle  Axel  l'emporta  sur  l'électeur 
de  Saxe,  qui  prétendait  à  la  direction  du  corps  germanique. 
Aussi  l'assemblée  d'Heilbronn  (mars  1633)  le  déclara  chef 
de  la  ligue  des  cercles  de  Franconie ,  de  Souabe  et  du  Rhin , 
en  lui  associant  toutefois  un  conseil  qui  devait  lui  être  su- 
bordonné. LaHoUandeaccéda  aux  conventionsd'Heilbronn, 
et  le  marquis  de  Feuquières,  ambassadeur  de  Louis  XIII, 
renouvela  le  9  avril  le  traité  d'alliance  de  1631.  Ainsi  le 
premier  rôle  restait  à  la  Suède. 

Les  généraux  formés  à  l'école  du  roi,  Gustave  Hom, 
Bernard  de  Weimar,  Jean  Banner  de  Kniphausen,  se  dis- 
tinguèrent en  Souabe ,  en  Bavière ,  en  Westphalie  et  sur  le 
Rhin.  Le  duc  Bernard  même,  maître  de  Neubourg,  d'In- 
golstadt  et  de  Ratisbonne,  menaça  d'une  nouvelle  invasion 
rAutriche  et  la  Bohème.  « 

Waldstdn ,  retiré  en  Bohême,  y  restait  dans  une  formi- 
dable inaction.  C'était  pour  lui  que  Gustave  semblait  avoir 
travaillé,  en  abattant  par  toute  l'Allemagne  le  parti  im* 
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périal.  Il  TaTait  ser^i  et  par  ses  vicloirea  et  par  sa  mort» 

LAllemagney  avait  dit  Waldstein,  ne  jjeti/  contenir  deux 
hommes  comme  nous.  Depuis  la  mort  de  Gustave,  il  était 
seul .  Enfermé  dansson  palais  de  Prague,  avec  un  train  royal , 
entouré  d'astrologues  qui  flattaient  son  ambition  et  d'aven-' 
tnriers  qui  s^étaient  donnés  à  sa  fortune,  il  épiait  Tooeaslon* 
Cet  homme  terrible ,  qu'on  voyait  peu ,  qui  ne  riait  jamais 
qui  ne  parlait  à  ses  soldats  que  pour  faire  leur  fortune  ou 
prononcer  leur  mort,  était  l'attente  de  l'Europe.  Le  roi  de 
France  l'appelait  son  cousin  ^  et  Richelieu  l'engageait  à  sa 
iSiire  roi  de  Bohême.  Il  était  temps  que  l'empereur  prit  une 
décision;  il  prit  celle  de  Henri  III  poor  le  due  de  Guise. 
Selon  les  uns ,  Waldstein  avait  été  proscrit  comme  conspi- 
rateur; selon  les  documents  les  plus  modernes,  il  ne  conspira 
que  lorsqu'il  eut  connu  sa  proscription.  Quoiqu'il  en  soit, 
un  Irlandais  et  deux  Écossais  (Lesslie,  Buttler  et  Gordon  ), 
comblés  de  ses  bienfaits ,  mais  tentés  par  l'appât  d'un  sa« 
laire,  après  avoir  massacré  quatre  amis  de  Waldstein ,  pé- 
nétrèj'(  nt  la  nuit  dans  sa  chambre ,  en  criant  :  //  faut  que 
tu  meures!  Sans  prononcer  un  seul  mot,  Waldstein  étendit 
les  bras,  et  reçut  on  coup  de  pertnisane,  qui  le  tua  (26  février 
1634  ).  Tout  le  monde  était  si  eonvahuco  qu'il  méritait  son 
sort,  que  de  tant  d'hommes  qu'il  avait  ohligés,  pas  un  seul 
ne  s*émut  à  Prague  ni  ailleurs  pour  venger  sa  mort. 

Arniieim,  à  la  téte  des  Saxons,  reconquit  aussitôt  la 
Losaee,  envahit  la  Silésie,  et  défit  à  Liegnitz  (  8  mai  ) 
Golloredo ,  génâral  des  Autrichiens  ;  mais  les  sooeès  de 
l'archiduc  Ferdinand,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  répa- 
rèrent promptement  cet  échec.  Nommé  généralissime  à  Ja 
place  de  Waldstein,  il  ouvrit  la  campagne  avec  le  comte 
de  Gallas  et  Piccolomhii,  par  la  prise  de  Batisbonne  et  de 
Donauwerth.  Le  eardfaïal  Infent>  le  Joignit  avee  Jean  de 
Werth,  près  de  Nordiingue,  qu'ils  investirent,  et  le  6  sep- 
tembre ,  ils  remportèrent  sur  Bernard,  Horn et  Crats,  une 
victoire  complète  qui  coûta  aux  Suédois  douze  mille  hom- 
mes tués ,  six  mille  prisonniers ,  qoatre-vUigts  canons ,  qua- 
tre mille  fourgons  et  trois  cents  étendards  ou  drapeaux. 

s  FUidePliUippem;Uétaitaxelie?«qiieaeTUède» 
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Le  duc  de  WobiMur  là'éobapi^  qu'ave»  peine  pur  uneftiiUi 
ivéelpttée.  Hormi  f«l  ne  imliit  pas  fiiir.  Ait  pris,  el  aa 
prise,  dit  BtelMlteu,  fal  flsttmte  plus  que  le  gala  de  la 
bataille. 

La  victoire  de  Nordlingue  donna  un  tout  autre  tour  aux 
affaires.  LaSouabe  et  ia  FraocMûe  se  soumirent.  Taiidii 
qu'Oxenalienia  oeadwil  «n  naaveao  traité  d'alUaoee  av«e 
Hichellea,  réhotenrdeSaie,  eédant  aux ceoaeils ds aob 

chapelain,  vendu  à  la  cour  de  Vienne,  et  de  son  gendre, 
le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt ,  écouta  les  propositions 
de  Ferdinand.  Des  conférences  s'ouvrirent  à  Pirna ,  et  le 
MiMffenbie  lii4,  aay  signa  JaspcéUmi^^ 
qoi  se  commit  déAsM^penent  à  Prague ,  le  30  mai 
Amnistie  pour  tous  les  adhérents  des  Suédois  depuis  1630  ; 
édit  de  restitution  valable  depuis  le  12  novembre  1627; 
Ubre  exerdce  de  la  religion  pour  les  Protestants  d'Augs- 
lM«rg  ;  cottflrmatiM  du  dne^do  Bavière  dans  le  Paki^^ 
•xteottttho  de  ta  Pottéf»ye  asswéeàl'éleGtear  de  Brande- 
bourg; donation  de  la  Lusace ,  à  titre  de  fief  bohémien, 
à  l'électeur  de  Saxe;  promesse  de  rarchevéché  de  Magde- 
bourg  faite  à  son  second  fils  ;  maintien  de  l'archiduc  Léo- 
poU  dans  Févéehé  d'Halbeietadft^  etc.  :  teUes  tarent  les 
principales  diqpesitions  de  la  paix.  Mais  cette  paix^  par  sa 
teneur  même,  n'était  qu'une  guerre  différée.  Les  Suédois 
n'étant  pas  assez  forts  pour  tenir  seuls  en  Allemagne ,  il 
fallut  que  ia  f  canœ  descendît  à  son  tour  sur  le  ehamp  de 
kataiUew 

$  7.  Périi^  française  dans  la  guerre  de  Trente  Ane 

(1690*1648) 

I.  Sept  amiées  françaltes  sur  pied.  ^  Invasion  des  Impériam.  —  la 
Picardie  sauvée. — Meii  de  f^rdinand  II. — FevdiiiaiMl  HL  —  tao» 
€èi  et  niort  de  tansfd  ds  WeisMur. 

La  période  française  de  cette  grande  lutte  s'ouvrit  en 
1635,  pour  ne  finir  que  sous  Louis  XIY  (  1648  ). 

Après  avoir  mis  sept  armées  sur  pied  ;  conclu  le  8  fé- 
vrier 1635  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  les  États- 
Généraux,  le  landgrave  de  Uesse-Uasselet  YicU^Améiée^ 
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dfoe  de  Savoie  ;  retenu  la  Suède  par  letEaiiédeCompiègna 
(28  avril)  dans  1«8 intérêts  de  la  France,  et  aoheté Ber- 
nard de  IRMauLr,  le  meHIeiir  élère  da  Gostavenàdolphe, 
avec  son  armée  (  26  octobre  )  :  Louis  XIII  déehtra  la  guerre 
à  l'Espagne,  pour  la  protection  ouverte  ou  sourde  que  la 
cour  de  Madrid ,  dirigée  par  le  comte-duc  d'Oiivarès ,  avait 
accordée  aux  mécontents  de  France,  et  fMiur  la  détention 
de  Véietibm  de  Trèf»  que  rSq^agna  avail  dipaoUlé  de 
sfttÉlaii. 

L*amiée  des  Pays-Bas ,  sous  les  ordres  des  maréchaux 
de  Châtillon  et  de  Brézé,  remporta  près  d'Avein,  dans  le 
Luxembourg  (  l  o  mai  1 635  ),  une  victoire  signalée  suc  ]» 
priaee  Thmm  de  Savoie,  commandant  des  JSspagiob»  tl 
fit  sa  joDctloii  prèa  de  MaSstrieM  aTce  le  prince  d^Otange, 
Frédéric-Henri.  Cet  heureux  début  promettait  tes  succès 
,  tes  plus  brillants;  mais  la  disette,  les  maladies  et  plus  en- 
core la  mésintelligence  des  généraux ,  forcèrent  Frédéric 
à  se  retirer  pour  aller  couvrir  laHoUande ,  et  lea  Françalt  à 
se  replier  sur  la  Meuse.  La  France  tal  à  son  tour.Brâ«ée 
d*nne  fn^askm  par  les  Impériaux. 

L'armée  du  Rhin ,  qui ,  sous  les  ordres  du  cardinal  de 
la  Valette,  avait  traversé  ce  fleuve,  et  repoussé  les  ennemis 
josfja'à  Francfort,  fét obligée  de  se  retirer  dans  les  monU^ 
gnes  des  Vosges  pour  j^féger  la  Lorraine*  Charles  iV  re* 
prit  une  partie  de  ses  mats  lorrains,  et  Gallas  s'étabtit  ayee 
les  Impériaux  sur  les  frontières  de  la  Haute- Alsace  et  de  la 
Franche-Comté. 

En  Italie,  le  maréchal  de  Créqui  vit  échouer  toutes  ses 
eirtreprises  par  le  nânvais  Tonloir  dn  duc  Savoie;  les  Es» 
pagnols  M  lènoèrent  les  passages  àn  liUanais,  et  inroè» 
rent  le  dnede  Parmeà  renoncer  à  ralliancefnHiçaiBe»  Le  dne 
de  Rohan  fat  plus  heureux  dans  la  Yalteline  ;  il  s  empara  de 
cette  province ,  défit  en  quatre  combats  les  troupes  enne- 
mies, et  détermina  les  finsons  à  se  placer  souii.  la  protoe- 
tiondelaFroice. 

L'ànde suivante  (lene),  lesarwéesde  la  VâMiMel 

d'Italie  se  dirigèrent  sur  Milan  :  un  combat  de  dis-huit 
heures  sur  le  Tésiu  ne  valut  auxFrançais^,  avec  la  victoira, 
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que  la  possession  du  champ  de  bataille.  Vers  le  même 
temps,  Gallas  et  le  duc  de  Lorraine  furent  repoussés  de  • 
Saint^Jean  de  Loanepar  le  comle  de  Eantzau;  le  due  de 
Weimar  acheva  leur  déroute  et  les  njeta  au  delà  du  Rhin. 
Colloredofut  défait  et  pris  par  le  maréchal  de  la  Force,  et 
le  duc  d'Épernon  chassa  les  Espagnols  de  la  Guienne, 
qu'ils  avaient  envahie. 

La  France  était  menacée  sérieusemoit  au  nord,  par  la 
Picardie.  Le  prince  'Ihomas  et  Piccolomini  se  rendirent 
maîtres  delà  Capelle,  de  Roye,  du  Gatelet,  surprirent 
Corbie  (15  août) ,  et  poussèrent  des  détachements  presque 
jusqu'aux  portes  de  Paris.  Les  Parisiens  effrayés  éclatè- 
rent en  murmures;  la  cour  parlait  déjà  de  passer  la  Loire 
et  de  se  retirer  à  Blois;  mais  Bichelieu,  après  quelques 
moments  de  trouble ,  mit  sur  pied  cinquante  mille  hommes. 
Le  roi  marcha  à  leur  tete;  le  cardinal  raccompagna,  et 
0)rbie  fut  reprise  (14  novembre)  par  Monsieur  et  le  comte 
de  Solssons,  qui  forcèrent  les  ennemis  à  se  retirer  de  la 
Picardie. 

Cependant  la  guerre  continuait  de  toutes  parts,  malgré^ 
les  efforts  du  pape  Urbain  pour  réconcilier  les  partiesbelligé- 
rantes.  Les  Suédois  avaient  repris  l'offensive  sous  l'illustre 
élève  de  Gustave-Adolphe ,  Banner,  qui ,  vainqueur  des  Im- 
périaux aux  combats  de  Domnitz  et  de  Kiritz  (  1 63â  ),  ve- 
nait de  remporter  encore  Téclatante  victoire  de  Wistock 
(4  octobre  1636).  Ferdinand  II  mourut  bientôt  après  (16 
février  1637).  Son  successeur,  Ferdinand  III,  était  plus 
modéré;  mais  ne  pouvant  obtenir  la  paix  qu'à  des  condi- 
tions aussi  nuisibles  à  la  religion  cathc^que  que  déshono- 
rantes à  la  mémoire  de  son  père ,  il  continua,  malgré  lui, 
le  cours  des  hostilités.  Le  duc  de  Rohan  fàt  obligé  de  ren- 
dre la  Valteline aux  Grisons  (26  mars) ,  et  Banner  de  ren- 
trér  dans  laPoméranie;  mais  ces  échecs  furent  balancés 
par  les  succès  des  Français  dans  les  Bays-Bas ,  et  surtout 
par  les  brillantes  entreprises  du  duc  de  Weiniar.  Bernard 
ouvrit  la  campagne  de  1688  par  la  prise  des  trois  villes 
forestières,  Lauffenbourg,  Waldshut  et  Seckingen.  Battu 
par  les  Impériaux  devant  Bhinfeld,  où  périt  le  duc  de  Bo- 
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han  (-1638) ,  il  les  défit  complètement  cinq  jours  après ,  et 
quatre  généraux  ennemis, Sa velii,  Jean  de  Werth,  £nke- 
ford  et  Speneuter,  tombèrent  en  son  pouvoir  avec  deux 

mille  hommes.  La  reddition  de  Rhinfeid ,  de  Rœteln  et  de 
Fribourg  suivit  immédiatement  cette  victoire.  De  là,  Wéi- 
mar  se  porta  sur  l'inexpugnable  Brisach,  qui,  dominant 
r  Aisaee  et  le  Brisgau,  était  la  elef  de  r£mpire.  Trois  armées 
s'avancent  suecessivonent  au  secours  de  la  place;  troisfois 
Bernard,  sans  interrompre  lesiége,  marche  à  leur  rencontre. 
Gœtz  est  battu  près  de  Wittenweier  (30  juillet)  et  le  duc  de 
Lorraine, près d'Ochsenfeld  (4  octobre)  ;  Gœtz,  qui  revient  à 
la  charge,  est  une  seconde  fois  vaincu  près  de  Brisach,  et 
le  19  décore  le  vainqueur  s'empare  de  la  ville  avec  le 
comte  de  Guébriant  et  le  vicomte  de  Turenne,  compa- 
gnons de  ses  succès.  Bernard ,  enivré  de  ses  conquêtes , 
oubliait  qu'il  ne  les  avait  faites  que  pour  la  France,  et 
même  il  songeait  à  se  rendre  indépendant,  lorscpi'ii  mou- 
rut subitement  à  Neufiourg  (juillet  1689),  aussi  à  propos 
pour  Bichelieu  que  Wafdstein  pour  FerÀntod.  Ce  jeune 
héros  n'avait  que  trente -six  ans.  Son  armée,. la  plus  pré- 
cieuse partie  de  son  héritage ,  passa  sous  les  ordres  de  Gué- 
briant,  qui  la  conduisit  en  Allemagne  et  battit  à  Woifen* 
buttel  (29  juin  1641),  rarchiduc  Léopold  et  Pleeolomiiil. 

II.  Succès  des  Frîinçais  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie.  —  Troubles 
d'£spagiie.  —  Révolution  du  Portugal.  —  Exploits  de  Xorstenson. 

* 

Outre  Tarmée  de  Guébriaiit ,  la  France  en  avait  alors  six 
autres  sur  pied  :  Tune  dans  les  Pays-Bas,  commandée  par 

la  Meilleraie  ;  la  seconde ,  vers  le  Luxembourg,  sous  les  or- 
dres de  Feuquières  ;  la  troisième ,  sur  les  frontières  de  la 
Champagne,  sous  le  maréchal  de  Châtillon;  la  quatrième 
en  Languedoc ,  avec  M.  le  Prince  ;  la  cinquième  en  Italie, 
sous  le  duc  de  Longueville  ;  et  la  sixième  en  Piémont ,  sous 
le  cardinal  de  la  Valette. 

Feuquières  fut  battu  devant  Thionville  par  Piccolominî 
(7  juin);  mais  les  Français  prirent  leur  revanche  en  Artois. 
La  reddition  d'Hesdin  valut  à  la  Meilleraie  le  bâton  de  ma* 
réchal.  L'année  suivante,  malgré  les  efforts  multipliés  du 
cardinal  Infant,  de  Beck  et  de  Lamboi,  Arras  succomba 
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gous  ceux  des  trois  maréchaux  la  Meilleraie ,  Chaulnes  et 
ChâtilloQ  (10  juin).  La  cami^Qed'itâiie  fut  encoœplus 
briUante;  ufomàé  par  le  jeaiie  vicmte  de  Turauie,  géné- 
ral 4e  la  cavalerie,  le  cemte  d'Haramirt  a^ua  fyrèi  de 
Quiers  Tarmée  espagnole,  une  fais  pKis  nembimise quâ  la 
sienne ,  et  remporta  sur  le  général  Leganez  un  avantage 
aigoalé.  Quelque  temps  après,  Leganez,  encore  supérieur 
en  nairim,  crut  se  nieu  venger  par  le  siège deClaaai.  Le 
eonited^BaMoartaiafelieàlni  sans délibéver,  el,  malgré 
la  donble  ligne  de  eireonvallatien  dont  t'étafént  eeovvrts 
les  Espagnols,  il  force  leur  camp  et  les  taille  en  pièces. 
Animé  par  le  succès,  il  court  investir  Turin,  dont  les 
Français  eccupaieQt  la  citadelle,  et  le  34  sgftembre,  il 
entre  trionpiianit  dans  la  ville,  na^  LegitMC  elle  prince 
ThanM.  TonteMs  la  Franee  gagnait  en  ItaUe  pins  de 
gloire  que  d'avantage  réel.  Les  Hollandais,  ses  alliés,  dé- 
truisirent la  marine  espagnole  à  la  bataille  des  Dunes  (1639). 

L'année  suivante,  le  maréchal  de  Châtilioa  Mvainen 
pràsdnbois  de  laMariéa,  à  la  vne  de  Sedan,  parle  comte 
de  Sotsmns  <6  juillet) ,  qne  «a  hâm  nonire  le  eaidinal  avait 
Jeté  dans  le  parti  espagnol  ;  mais  le  comte  fut  tué  dans  l'ac- 
tion. Les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bouillon  s'accommodèrent 
alors  avec  la  cour. 

La  pacifteation  de  Tltalia  s'avançait  à  grands  pas.  Le 
conule  d'Baieonrt,  poorsnlTant  le  oonrs  de  ses  snccès, 
vainquit  près  d'Ivrée  le  cardinal  Maurice,  et  força  Tho- 
mas de  lever  le  siège  de  Chivas.  Enfin ,  les  princes  de  Sa- 
voie renoncèrent  (1642)  à  leur  aUiance  avec  TË^^agae  pour 
entrer  dans  celle  de  la  France;  et  Thomas,  Tnn  ffenx^ 
déclaré  général  de  Tannée  française  en  Italie,  chassa  de- 
puis lai  Espagnols  de  tontes  les  places  qu'ils  occupaient 
dans  le  Montferrat  et  le  Piémont. 

En  1640,  les  comtés  de  Catalogne,  de  Boussillon  et 
de  Gecdagne  se  sonlevèrent  contre  Philippe  IV,  et  se  mi- 
rent sons  la  protection  de  Louis  XIII.  Lenr  réviâte  M 
suivie  de  près  de  celle  dn  Portugal ,  qui  se  donna  pour  roi 
Jean  IV  de  Bragance  ;  ce  roi  ne  tarda  pas  à  s'allier  à  la 
France  (l^' juin  1641).  La  guerre  avait  alors  changé  de  ca- 
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ractère.  Aux  Tilly ,  aux  Waldstein  et  aux  Weimar  avaient 
soccédé  d'habiles  tecticiena  :  un  Piccolomini,  un  Ifierd, 
généraux  de  Temperair,  et  les  élèves  ëeGoslaiis-Adolphe, 
Banner,  Torstenson,  Wrangel.  La  guerre  étant  un  métier 
pour  taût  de  gens ,  la  paix  devenait  de  plus  en  plus  difficile. 
La  France,  tout  occupée  de  couvrir  ses  conquêtes  de  Lor- 
•    raine,  d'Àteace  et  dltalie,  refusait  de  se  joindre  aux  Sué- 
dois i^oor  accabler  la  maison  d'Autriche.  Banner,  après 
a^miff  débit  les  Impériaux  à  Chemnitz,  et  Mli  prendre  Pra- 
gue, alla  mourir  de  poison  à  Halberstadt  (1640).  Torsten- 
son,  de  page  devenu  grand  capitaine,  crut  un  instant 
vaineresans  le  secours  des  Français.  Ce  général  goutteux 
et  pnralytifue  étoauBàt  i'Ëurope  par  la  rapidité  de  ses  ma- 
MNiTreB.  TandM  qf»  Guébriant  iMittait  Lamboi  à  Kempen 
(17  janvier  1643),  Torstenson,  fondant  sur  la  Silésie,  écra- 
sait une  armée  impériale  près  de  Schweidnitz ,  et  portait 
la  terreur  jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Forcé  par  Léopold 
et  jpieeolomiiii  de  se  reipUer  sur  la  Saxe,  il  renouvela  à 
Lefpfliek  (S  noveitdbre)  la  gloire  de  Gustave- Adolphe,  et 
trouva  dans  eclXe  ville  d'immenses  ressources. 

Cependant  des  négociations  étaient  ouvertes  depuis 
1636.  Quoique  la  médiation  du  pape,  de  Venise,  des  rois 
de  DanemariL,  de  Pokgne  et  d'Angleterre,  eût  été  rejetée, 
les  préUminaires  de  la  paix  ftirent  signés  en  1 642 ,  et  Ton 
dédda  qu*un  congrès  s'assemblerait  à  Munsler  et  à  Osna- 
bmek  ;  mais  des  deux  côtés  on  n'avait  point  un  véritable 
désir  de  la  paix,  et  les  négociations  n'interrompirent  pas 
.  un  instant  les  hostilités. 

TorsUnson,  le  ptui  hmireux  succiesseur  de  Gnsteve, 
Msaitde Mvmni  treinbler  ViemM.  Dans  le  même  temps, 
les  flottes  de  France  et  de  Hollande  dominaient  sur  les  deux 
mers ,  et  une  escadre ,  commandée  par  un  prélat  guerrier, 
Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux ,  portait  l'épouvante  jus- 
que surles  oMesdungranmedeNaples.  Ainsi  le  génie  du 
eomte-Aoe  d'Olitavès  sueooflibait  sous  celui  de  Bidielien; 
et  l'Espagne,  qui  depuis  Charles-Quinttenaitle  premier  rang 
parmi  les  monarchies  européennes,  se  voyait  précipitée 
^ers  sa  décadence. 
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HL  Conspiiatkm  de  Cinq-Mars.  —  Mort  de  Richelieu  et  de  LobIs 
Xin.  —  Nouveaux  exploite  de  Torslenson.  —  Wraogel  lui  succède. 
—  Victoiies  de  Xorenne  et  da  duc  d*£oglueii.  —  Paix  de  West- 

Au  milieu  de  ces  prospérités ,  un  nouveau  complot  me- 
naça le  pouvoir  et  même  la  vie  du  cardinal.  Cinq-Mars, 
flisdu  maréchal d'Efflat,  conspira  contre  le  ministre,  dans  * 

Fespoir  de  le^  supplanter  et  de  gouverner  le  royaume  :  il 
excita  Gaston  à  la  révolte ,  entama  des  négociations  avec 
FEspagne ,  et  conclut  au  nom  du  prince ,  avec  le  comte-duc 
d'Oiivarès,  un  traité  par  lequel  le  ministre  espagnol  pro- 
mettait aux  mécontents  une  armée  puissante*  Louis  Xin 
était  alors  à  conquérir  en  perâoni&e  le  Boussillon.  Les  ëmis- 
saires  du  cardinal  lui  procurèrent,  à  force  d'argent,  une 
copie  du  traité  fatal  :  il  l'envoya  sur-le-champ  à  Louis ,  et 
tout  changea  de  face.  On  arrêta  Cinq-Mars,  le  duc  de 
Bouillon,  son  complice ,  et  le  fils  du  fameux  historié  de 
Thou  :  on  se  contenta  de  dépouiller  le  duc  de  sa  principauté 
de  Sedan  ;  les  deux  autres  eurent  la  téte  tranchée,  le  22 
septembre  1643.  Quinzejours  auparavant,  Perpignan  avait 
ouvert  ses  portes  aux  Français. 

Le  cardinal  ne  survécut  pas  longtemps  àoe  drame  san- 
glant de  son  inflexible  politique  ;  il  cessa  de  vivre,  le  4  dé- 
cembre ,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Louis  XIII  mourut 
six  mois  après  (14  mai  1643). 

Cependant  l'empereur,  réconcilié  par  des  concessions 
avec  les  ducs  de  Brunswick,  négociait  secrètement  avec 
le  roi  de  Danemark ,  qui  n'avait  pas  vu  d'un  oeil  tranquille 
les  succès  et  la  gloire  de  la  Suède.  Mais  le  sénat  suédois  a 
pénétré  le  secret  :  Torstenson ,  traversant  comme  l'éclair 
la  Moravie,  la  Silésie,  la  Lusace,  passe  l'Elbe  à  Torgau, 
menace  le  Haut-Palatinat ,  et  soudain,  après  avoir  tenu 
toute  rAllemagne  en  suspens ,  il  fond  sur  le  Holstein  qu'il 
soumet  avec  le  lutland ,  tandis  qu'une  autre  armée  sué- 
doise, sous  la  conduite  de  Horn,  récemment  échangé  con- 
tre Jean  de  Werth,  subjugue  la  Scanie,  la  Blekingie  et 
THalland.  Gallas  entreprend  d'affamer  les  Suédois  dans  le 
Jutland;  mais  Torstenson  lui  coupe  lui  même  les  vivres,  te 
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Ibroe  à  la  retraite,  taille  en  pièces  sa  caTalerieà  Juterbock, 

son  infanterie  près  de  Magdebourg,  et  Christian  IV,  pour 
n'être  pas  obligé  de  sortir  de  son  royaume  un  bâton  à  la 
main,  selon  la  prédiction  qu'avait  faite  Ïycho-Brahé  pour 
Tannée  1640,  aocepte  les  conditions  de  paix  que  la  Suède 
loi  dicte  sous  la  médiation  de  .la  France  (13  août  1 645 }  ; 
réiectenrde  Saxe  suit  son  exemple. 

Torstenson,  voulant  conquérir  la  paix  sous  les  raurs 
de  Vienne ,  s'était  jeté  sur  la  Bohême  ;  il  triomphe  à  lan- 
kowitz,  dans  une  bataille,  des  généraux  Hatzfeld  et  Gœt2 
(24  février  1646),  inonde  la  Moravie  etrAutriche,  se  réu- 
nit à  huit  mille  hommes  que  commandait  Sigismond , 
fils  cadet  du  prince  de  Transylvanie,  George  I^""  Ragoczy , 
emporte  la  redoute  élevée  au  Pont  du  Loup ,  à  quelque  dis- 
tance de  Vienne,  et  menace  dans  cette  capitale  Inexistence 
de  la  maison  d'Autriche;  mais  Ferdinand  détache,  par  un 
léger  sacrifice ,  le  Transylvain  de  la  cause  protestante. 
Torstenson  perdait  alors  quatre  mois  et  le  tiers  de  ses 
troupes  au  siège  de  Brunn.  Affaibli  par  la  défection  du 
Transylvain ,  et  par  les  maladies  qui  dépeuplent  le  camp 
suédois,  harcelé  par  Tinfatigahle  Léopold,  créateur  d'une 
armée  nouvelle ,  il  se  retire  vers  la  Bohème,  et  cédant  à 
la  goutte  plus  qu'à  l'ennemi ,  il  se  démet  du  commande- 
ment, qui  passe  alors  entre  les  mains  de  Charles-Gustave 
Wrangel. 

Sur  ces  entrefiiites ,  vingt-six  mille  Espagnols  avaient  pé- 
nétré en  Champagne ,  sous  les  ordres  de  don  François  Mê- 
las; mais  un  général  de  vingt-deux  ans,  Louis  de  Bourbon, 
alors  duc  d'Enghien ,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Grand 
Gondé,  le  bat  sous  les  murs  de  Bocroi  (19  mai  1 043} ,  et 
couronne  ainsi  de  lauriers  le  herceau  de  Louis  XiV,  monté 
sur  le  trône  depuis  dnq  jours ,  à  Tége  de  dnq  ans.  Gué- 
briant,  renforcé  d'une  partie  des  troupes  victorieuses,  s'em- 
pare de  Bothweil  en  Souabe  (24  novembre),  et  meurt 
dans  son  triomphe.  Eantzau ,  qui  lui^succède,  mal  obéi  des 
troupes  "weimariennes,  se  laisse  surprendre  à  Dutlingen 
{ 25  novembre)  par  les  Bavarois,  que  commandaient  Merci , 
Jean  de  Werth  et  le  duc  de  Lorraine  ;  il  perd  la  bataille 
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arec  la  lOerté,  et  dnq  à  six  mille  honumi  à  pctoe,  di^ 
bris  de  son  armée,  parrfoBiMi^  à  repaner  le  BUd,  saae 

chef ,  sans  bagages  et  sans  artillerie. 

Le  duc  d'Enghien  et  Turenne  effacent  ce  revers.  Après 
la  journée  de  Rocroi,  le  vainqueur,  tromj^ila  vigilance 
deBeek,  mardie8iirTyoiivilleet8'eDcaipaie;r^iÎE«te 
Allemands  au  delà  dn  Mifo,  le  passe  après  en;  débusque 
Merci  de  sa  formidable  position  par  les  trois  journées  de 
Friboiirg  (3,5  et  9  août  1644);  prend  Pbilipsbourg  avec 
Mayence,  et  laissant  ses  troupes  à  lurenne^  va  jouir  à 
Paris  de  ses  victoires. 

Turenne,  après  avoir  Ibreé  les  Bavaiols  d*éficiier  la 
Sooabe,  les  pousse  jusqu'au  delà  de  Wurtsbourg  et  de  Nu- 
remberg dans  la  Franconie;  la  défaite  de  Mariendal  (5 
mai  1645)  punit  la  seule  imprévoyance  qu'il  ait  commise 
dans  sa  carrière.  A  la  nouvelle  de  ce  revers,  le  due  d'En- 
ghien vole  attaquer  Merci  près  de  Nordlingne,  et  re- 
porte une  victoire  complète  (8  aoAt).  Merd  est  au  nmnbre 
des  morts,  Jean  de  Werth,  qui  le  remplace,  se  retire  vers 
le  Danube.  Nordiingue  et  les  places  voisines  se  soumettent  : 
la  fîrontière  bavaroise  reste  ouverte  aux  vainqueurs^  mais 
une  maladie  ne  permet  pas  au  prince  de  mettre  à  pntft 
ses  succès.  Il  ne  reprend  les  armes  que  Tannée  suivante, 
et  prend  d'abord  Dunkerque  (  10  octobre  1646),  à  la  vue 
de  l'armée  espagnole.  D'un  autre  côté,  Turenne  rétablit 
l'électeur  de  Trêves  dans  ses  États,  force  l'électeur  de  Ba- 
vière de  renoncer  à  l'alliance  de  l'emperaur  par  le  traité 
dlllffl(14maiie47),  serémiltàWrangel,et  bat,  le  17 
mai  1648 ,  à  Zusmarshausen ,  l'armée  de  Meluider,  dont 
les  débris  ne  doivent  leur  salut  qu'à  l'habileté  de  Monte- 
cuculli.  M axirailien  avait  violé  le  traité  d'Ulm  ;  les  vain- 
queurs dévastent  ses  États  et  menacent  rAutriebe,  que 
sauve  un  affipenx  débordement  de  l'inn,  tandis  que  Kes- 
nigsmaik  s'empare  de  la  PetHe-Prague,  oà  étatenl  placés 
rarscnal  et  la  citadelle  (  25  juillet  1 648  ). 
•  Cependant  les  conférences  s'étaient  ouvertes  en  1645 
pour  la  paix.  Le  duc  d'Enghien,  prince  de  Gondé  diq^ois 
1646,  porta  le  coup  déeWf.  Après  la  prise  de  DunkenpCt 
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U  avait  été  envoyé  en  Catalogne,  et  avec  de  nouveaux  sol- 
dats mal  payés,  il  avait  échoué  au  siège  de  Lerida  (1648). 
Les  progrès  des  Impériaux  en  Flandre  et  en  Artois  le  firent 
rappeler  en  Fraiioe.  U  mareliaeotttre  l'areliiâ«e  Léopoid,  le 
défit  à  rinuDorttille  bataille  de  Lens  (90  aoAt  1648  ) ,  et 
lui  tna  hnît  mille  hommes.  Le  canon  de  Lens  détermina 
la  plume  des  plénipotentiaires  de  Munster  (30  janvier)  à 
signer  leur  adhésion  au  traité  d'Osnabruck  (24  octobre); 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  Paix  de  WestphaUe.  L'Espagne 
sente  continua  la  guerre.  Yoid  les  principaux  articles  du 
traité  de  Westphalie  : 

1**  La  paix  d'Augsbourg  (  1 555)  est  confirmée  et  étendue 
aux  Calvinistes  ;  2«  la  souveraineté  des  divers  États  de 
TAUemagne ,  dans  l'étenduede  leur  territoire ,  est  sanctionr 
née ,  ainsi  que  leurs  droits  aux  diètes  générales  de  raimpire. 
Ces  droits  sont  garantis,  à  l'intérieur,  par  la  composition 
de  la  Chambre  impériale  et  du  Conseil  aulique,  où  les  Pro- 
testants et  les  Catholiques  entrent  désormais  en  nombre 
égal  ;  à  l'extérieur,  par  la  médiation  de  la  France  et  de  la 
Suède;  8<*  des  indemnités  sont  adjugées  à  plusieurs  États. 
Pour  les  former,  un  grand  nombre  de  biens  eeelésiastiques 
sont  sécularisés  :  la  France  obtient  l'Alsace,  les  Trois-Evô- 
chés,  Philipsbourg  et  Pignerol,  les  clefs  de  l'Allemagne 
et  du  Piémont;  la  Suède ,  une  partie  de  la  Poméranie, 
Brème,  Werden,  Wismar,  etc.,  trois  Yoix  aux  diètes  de 
l'Empire  et  dnq  millions  d'écus  ;  Vileeteur  de  Brande^ 
bourg  y  Magdebourg,  Halberstadt,etc.  ;  la&im,  le  Mee-- 
klembourg  et  la  Hesse-Cassel  sont  aussi  indemnisés  ;  4^  le 
lils  de  Frédéric  V  recouvre  le  Bas-Palatinat du  Rhin  (  le  Haut- 
Palatinat  reste  à  la  Bavière)  ;  une  liuitième  dignité  électo- 
rale est  créée  en  saikyeur  ;  5**  les  Provinces-Uniessontrecon- 
nues  indépendantes  de  l'Espagne  ;  les  Provinces-Unies  et 
les  Cantons  suisses  le  sont  de  l'Empire  germanique. 

Ainsi  fut  accomplie  la  grande  œuvre  de  Richelieu.  Lê 
colosse  impérial  qui,  depuis  Charles-Qoint,  menaçait  d'é- 
craser l'Europe,  ne  fût  plus,  selon  l'expression  prophéti- 
que de  Henri  lY ,  que  la  statue  de  Nabuchodonosor;  mais 
d'un  autre  côté ,  le  protestantisme  gagna  sa  cause,  et  dé- 
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sormais  tous  les  trônes  auront  à  se  défeudr.e  contre  la  phi* 
lofiophie  )  ûlle  de  la  Réfonne. 

De  F  Empire  y  depuis  la  paix  de  Wesiphaiie  jusqu'à 
eeUede  Pa$sawwUM  (1648-1718). 

Dernier  reœi.  —  Corps  évangélique.  —  Mort  de  Ferdinand  ni.  — 
Ldopold ,  empereur.  —  Confédération  Rhénane.  —  Joseph  V  el 
Charles  YI. 

Après  le  traité  de  Westphalie  (1648),  des  conférences 
fùrent  entamées  à  IVuremberg ,  pour  les  restitutions  à  faire , 
les  compensations  à  fixer  et  les  troupes  à  licencier.  Il  ne 
fidiut  pas  moins  de  deux  ans  pour  terminer  ces  grands  dé- 
bats. En  1658,  Ferdinand  III,  après  avoir  fait  élire  son 
fils  Ferdinand  IV  comme  roi  des  Romains,  ouvrit  à  Ratis- 
bonne  irne  Diète  qui  devait  prononcer  sur  les  points  lais- 
sés indécis  par  le  traité.  On  y  ût  des  règlements  pour  Ja 
procédure  du  Conseil  auiique,  pour  la  levée  des  contri- 
butions ,  pour  l'introduction  de  nouveaux  princes  d'Em- 
pire ,  pour  les  votes ,  etc.  L'ensemble  de  ces  règlements 
porta  le  titre  de  Dernier  recez  (17  mai  1654). 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  réunion  des  Protes- 
tants comme  un  corps  particulier  de  la  Diète,  sous  le  nom 
de  Corps  évangélique.  L*électeurde  Saxe,  Jean-George I*', 
en  ftit  nommé  directeur  perpétuel  ;  privilège  qui  s'est  trans- 
mis à  ses  successeurs.  Par  là  fut  consommée  la  scission 
politique  et  religieuse  des  deux  partis  (22  juillet  1653). 

Ferdinand  III  mourut  le  2  avril  1667;  son  ûis  ainé 
l'avait  précédé  de  trois  ans  au  tombeau.  La  France  et  la 
Suède  s'unirent  pour  écarter  du  trône  impérial  son  frère, 
l'archiduc  Léopold  ;  Mazarin  essaya  même  d'y  porter  Louis 
XIV.  L'insuccès  de  cette  tentative  lui  fit  jeter  les  yeux  sur 
l'électeur  de  Bavière ,  Ferdinand-Marie.  Ce  prince  eut  la 
sagesse  de  résister  à  des  offres  plus  brillantes  que  solides  ^ 
eti'arcbiduc  Léopold  futélule  18  juillet  1658,après  quinze 
mois  d'interrègne.  Pour  contre-balancer  cette  victoire  de  la 
maison  autrichienne,  les  trois  électeurs  ecclésiastiques, 
l'évôque  de  Munster,  le  comte  palatin  de  Neubourgj  le 
landgrave  de  Uesse-Gassel,  les  ducs  de  Brunswick-Lune- 
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bourg  et  le  roi  de  Suède,  comme  souverain  de  Brème,  de 
Werden  et  de  Wismar,  coaciurent  pour  trois  ans,  le  14 
.  août  1658,  une  alliance  offensive  et  défensive,  sous  le  nom 
de  On^édéraUim  Rhénane,  Elle  avait  pour  Imt  le  main- 
tien da  traité  de  Westphalie.  Louis  XIV  y  accéda  le  1 5 
août ,  par  une  déclaration  que  ses  ambassadeurs  signèrent 
à  May  eiice ,  et  la  France  devint ,  mais  pour  la  dernière  fois, 
protectrice  des  États  d'Empire. 

£n  1668 ,  Léopold  assembla  les  États  à  Batisbonne  pour 
obtenir  des  seeonrs  contre  les  Turks.  Les  princes  en  prirent 
occasion  pour  rendre  la  Diète  permanente  ;  et  quoique  au- 
cune loi  ne  l'eût  déclarée  telle,  elle  se  perpétua  sous  cette 
forme  juscpi'à  la  iin  de  1  Empire  germanique. 

L'Allemagne,  à  cette  époque ,  fut  le  tbéétre  de  diverses 
révolutions  partielles ,  plus  ou  moins  durables.  Ainsi  la  ville 
de  Munster  fut  soumise  à  son  évêque  (i  6G1)  ;  Erfurt,  à  l'é- 
lecteur de  Mayence  (1064)  ;  Magdebourg,  à  son  archevêque 
(1666)  ;  Brunswick,  à  son  duc  (1671).  La  guerre  de  16731, 
terminée  par  la  paix  de  Nimègue  (1679),  amena  la  trans- 
lation de  la  Chambre  impériale  à  Wetzlar. 

Le  traité  de  1648  avait  créé  un  huitième  électoral  pour 
la  branche  palatine  delà  maison  de  Witteisbach.  En  1692, 
Léopolden  établit  un  neuvième  eu  faveur  d'Ernest-Auguste, 
duc  de  Brunswick-Lunebonrg-Hanovre  ;  mais  cette  dignité 
ne  commença  qu'en  1708,  pour  son  fils  aîné,  George,  prince 
protestant.  C'est  alors  que  les  États  catholiques  firent  déci- 
der que ,  dans  le  cas  où  le  nombre  des  électeurs  serait  égal 
dans  les  deux  partis,  le  parti  catholique  jouirait  d'un  suf- 
frage surnuméraire.  La  maison  de  Brunsw^ick-Hanovre, 
aocme  l'an  1697  des  États  du  dernier  duc  de  Saxe-Lune- 
bourg,  monta  sur  le  trône  d*Angleterre  en  1714. 

Léopold  mourut  le  5  mai  1705,  laissant  deux  fils,  Jo- 
seph P%  qui  régna  jusqu'en  1711,  et  Charles,  qui,  com- 
pétiteur malheureux  de  Philippe  Y  au  trône  d'Espagne , 
porta  la,  couronne  impériale  sous  le  nom  de  Charles  VL 

Snr  ces  entrefaites,  deux  maisons  électorales  devinrent 
royales.  Auguste,  électeur  de  Saxe,  après  avoir  abjuré  le 
protestantisme,  fut  élu  roi  de  Pologne  (1697);  mais  sa 
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maison  y  perdit  plus  qu'elle  n'y  gagna.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  pour  la  maison  de  Brandebourg.  En  1618 ,  réleeteur 
letti-SigiflilKmd  s'était  reeooaii  vassal  de  la  Pologne  pour 
ledodié  de  Fnwe;  quarante  ans  après,  son  petH-fils, 
Frédéfic-©uillaome ,  surnommé  le  grand  éiêcêenry  en 
obtint  l'entière  et  pleine  souveraineté  par  le  traité  de  Welau 
(1657).  Après  lui,  son  fils  Frédéric ,  de  l'aveu  de  Léopold , 
$e  fit  proclamer  roi  de  Prusse  (1700),  et  se  couronna  de 
ses  propres  mdns  à  Koenig^rg,  le  16  janvier  I70i.  Ce 
Art  un  coap  fiital  à  la  miuson  d'Autriche,  n  rompit  l'unité 
de  l'Empire. 

Joseph  I",  moins  indulgent,  proscrivit  les  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne,  comme  auxiliaires  de  la  France  dans 
la  guerre  d'Espagne  (1706).  Deux  ans  après,  il  accorda  la 
dignité  d'électeur  à  la  maison  de  Hanovre ,  et  permit  au 
ro?  de  Bohême  de  siéger  au  collège  élect«M«l.  En  même 
temps,  il  confisqua  sur  les  Gonzague  et  les  Pic  les  duchés 
de  Mantoue  (1708)  et  de  la  Mirandole  (1709),  pour  les  pu- 
nir de  s'être  alliés  à  Louis  XIV,  tandis  qu'il  forçait  Clé- 
ment XI  à  reconnaître  pour  roi  dTspagne  rareMdne 
Charles,  son  frère. 

Dans  l'interrègne  de  six  mois  qui  suivit  sa  mort,  les 
États  d'Empire  rédigèrent  un  acte  de  capitulation  perma- 
nenUy  qui  devait  servir  de  règle  aux  électeurs  à  chaque 
nouvelle  élection.  La  première  appiicatien  en  fut  foite  à 
Charles  VF.  Cet  acte  portait  qu'un  roi  des  Romains  ne  se- 
rait point  élu  du  vivant  d'un  empereur,  sauf  les  cas  d'ur- 
gence, et  que  pour  la  proscription ,  les  tribunaux  d'Empire 
pousseraient  la  procédure  jusqu'à  la  sentence ,  mais  que  la 
sentence  elle-même  serait  portée  par  la  Diète,  et  judieiai- 
rement  exécutée  par  le  Cercle  qu^dle  concernerait. 

Les  traités  d%trecht,  de  Rastadt  et  de  Bade  (ITIS- 
1714) ,  assurèrent  à  l'Autriche  le  royaume  de  Naples ,  les 
duchés  de  Milan  et  de  Mantoue ,  la  Sardaigne  et  les  Pays- 
Bas.  La  paix  de  Passarowitz ,  due  aux  victoires  du  prince 
Eugène ,  valut  à  Charles  YI  Temesvar,  Belgrade  et  la 
Servie  (  1718  )• 
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De  ia  mort  de  Caries  r*"  à  rayénemenl  de  George  V  de  Hanovre  au 

trâoe  d'Aoi^leterre  (1649-1714). 


§  l*'.  Interrègne.  —  De  la  mort  de  Charles  V  au 
Protectorat  de  Cromwell  (1649-1653). 

L'exécution  de  Chai'les  T*^  produisit  deux  effets  eu  An- 
gleterre. 

D  une  part,  les  hommes  de  bien  foreat  consteriiés;  il  y 
eut  des  doaleara  profiNid£&,  des  morts  soWtes,  des  remords  ; 
VEikontasUikéy  portrait  ia  rd  Ghatlesdansses  malhem 

et  sa  solitude,  eu  fit  vivement  regretter  l'aaleiir,  etneiaiSBa 
pas  de  contribuer  à  la  restauration  de  sa  famille. 

D'une  autre  part,  la  confusion  se  répandit  dans  les  trois 
royaumes.  Chacun  avait  un  plan  de  r^ubiique  et  de  reli- 
gion. Les  ÈOUenaires,  ou  les  hommes  de  la  einqnièmA 
monarèhie,  demandaient  la  loi  agrràre  et  TabotitioD  da 
tonte  forme  de  gouvernement ,  afin  d'attendre  le  gouver- 
nement prochain  du  Christ.  Lei>  Antinomiens  prétendaient 
que  la  loi  morale  était  détraite  9  que  chacun  se  devait  con- 
duire désomais  par  sea  propres  prineipes;  ils  réclamaient 
la  liberté  de  toot  faire  :  la  fbnileatkm,  rivroguerie ,  le  blas- 
phème ,  sont,  disaient-ils,  selon  les  voies  du  Seigneur,  puis- 
que c'est  le  Seigneur  qui  parie  en  nous.  Ils  n'étaieut  pas 
loin  de  devenir  turks ,  et  se  plaisaient  à  la  lecture  du  iioran 
nouvellement  traduit.  Les  Quakers  ou  Trembleom,  et 
sortout  les  Quakeresses,  panalflot  aussi  pour  ine  seeta 
mahométaue.  Des  poUtl^pes,  a'âevaut  contre  teute  ea> 

<  Le  principe  fondamental  du  aystèoie  réUgleiix  des  Qoatos  est  que 
INee,  firuBcIMIaiiédlat  et  lotome  sur  l*âme .  se  manifeste  à  toot  chré- 
tien <|ai  attend  la  venue  du  Saint-Esprit.  Les  Quakers  réprouTent  toute 

guerrp,  le  paiement  de  la  dime,  la  contrihulion  anx  frais  du  culte,  toute 
démonstration  extérieure  (iul  se  fonde  sur  la  dilférence  des  rangs  daiii  la 
sociélé ,  comiiie  d'ôber  sou  cliapeau  pour  quelqu'un ,  de  ne  pas  tutoyer,  etc. 


Digitized  by  Google 


t94  HI8T0IBB  MODBBIII. 

pèce  de  culte ,  voulaient  que  le  pouvoir  ne  reconnût  aucune 
religion  particulière  ;  d'autres  prétendaient  refondre  les 
lois  civiles  et  effacer  complètement  le  passé.  Dépouillés  de 
leursbieosetdelearshoiiDears,  les  Épîsoopaux  gémissaient 
dans  roppression,  et  les  Presbytériens  Yoyaient  les  fruits 
d'une  révolution,  qu'ils  avaient  semés,  recueillis  par  les 
Indépendants,  les  Agitateurs  et  les  Niveleurs. 

Ces  Niveleurs  étaient  de  plusieurs  sortes  :  les  Fouilleurs 
et  Déracineurs  s'emparaient  des  bruyères  et  des  cbamps 
en  friche;  lesaotreSjles  Guerrierê  et  les  Turimlenis,  sou- 
levaient les  soldats  on  devenaient  voleors  de  grands  die* 
mins.  Tous  demandaient  la  dissolution  du  long  Parlement 
et  la  convocation  d'un  Parlement  nouveau.  La  désorgani- 
sation était  complète. 

U  restait  cependant  à  Londres  deoz  principes  de  goa- 
Temement,leRompet  le  conseil  des  ofBders,  qnl  l'a  valait 
déjà  subjut|ué.  Ce  conseil  fit  abolir  la  chambre  des  Pairs , 
comme  inutile  et  dangereuse.  La  monarchie  éprouva  le 
même  sort;  TAngleterre  fut  transformée  en  république.  On 
grava  un  nouveau  grand-sceau,  rqirésentant  d'un  cAté  la 
chambre  des  Communes,  avec  cette  inscription  :  Le  grand- 
sceau  de  la  république  d' Angleterre  ;  sur  le  revers  on  voyait 
une  croix  et  une  harpe,  armes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande,  avec  ces  mots  :  Dieu  avec  nous;  dans  Texergue , 
on  llsi^  :  Van  t^'  de  la  liberté  restaurée  par  la  bénédic- 
thn  divine^  XM^.  C'est,  dit  M.  de  Cbfiteaubriand,  une 
mauvaise  date  pour  la  liberté  que  celle  d'un  crime.  » 

Cinq  membres  des  Communes  furent  chargés  de  compo- 
ser un  conseil  des  Quarante,  auquel  serait  dévolu  le  pou- 
voir exécutif.  Il  était  convenable  d'immoler  des  victimes  en 
l'bonneur  des  fànérailles  du  prince  :  le  duc  d'Hamilton, 
.  pair  écossais;  le  comte  deHoiland  et  lord  Cape! ,  prison- 
niers, furent  décapités,  le  premier  contre  le  droit  des  gens ,  les 
deux  derniers  contre  le  droit  de  la  guerre  :  lord  Cape!  livra 
sa  tête,  après  avoir  déclaré  qu'il  mourait  pour  Charles  i% 
pour  son  fils,  Charles  II,  et  pour  les  héritiers  légitimes  de 
la  couronne. 

Cependant  le  comte  d'Ormond  avait  soulevé  l'Irlande, 
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ùk  Monk,  qui  défendait  Dundalk  pour  le  Parlement,  avait 

capitulé.  Gromwell  se  fit  nommer  au  gouveroement  mili- 
taire et  civil  dlrlande  :  il  partit  accompagné  d'Ireton ,  son 
gendre,  après  avoir  cherché  le  Seigneur  avec  Harrison 
et  expliqué  avec  lui  les  Écritures.  Il  aborda  à  Tîle  dévouée 
avee  dix-sept  mille  vétérans  et  une  garde  particulière  de 
quatre  vingts  hommes,  tous  officiers.  Drogheda  (Treda^) 
fat  emportée  d'assaut  ;  Gromwell  monta  lui-même  à  la 
brèche  et  massacra  tous  les  habitants ,  hors  trente  qu'il  en- 
voya comme  forçats  dans  les  îles.  Le  commandant ,  sir  Ar- 
thur Aahton,  fut  tué;  ce  Yieux  militaire  avait  une  jambe 
artificielle,  elle  passait  pour  être  d'or;  les  républicains  se 
disputèrent  cette  Jambe  royaliste ,  qui  n'était  que  le  trésor 
de  bois  de  Thonneur  et  de  la  fidélité.  Wexford  lut  saccagée, 
Goran,  rendue  par  les  soldats;  les  officiers  furent  fusillés. 
Gromwell  et  Ireton  portèrent  à  llrlande,  comme  ils  ra- 
valent amuNoeé ,  rextermination  et  l'enfer.  Toutes  les  fa- 
milles irlandaises  qui  n'avai«itpas  embrassé  le  protestan- 
tisme, furent  dépouillées  de  leurs  biens',  réduites  à  la 
misère,  et  forcées  de  haïr  éternellement  leurs  spoliateurs. 
Les  colons  protestants  et  les  amis  de  Gromwell  se  partagè- 
rent Ulster,  Leinster  et  Munster  ;  on  chassa  la  population 
catholique  dans  le  Gonnaught;  des  poteaux  indiquaient 
peine  de  mort  contre  quiconque  sortirait  de  son  district. 

Gependant  les  Écossais  avaient  promis  de  reconnaître 
Gharles  II,  s'il  voulait  lui-même  reconnaître  le  Covenant. 
Tandis  que  le  fils  de  celui  qu'ils  avaient  trahi  balançait  à 
se  mettre  entre  leurs  mains,  Jacques  Graham ,  marquis  de 
Mont  rose,  descendit  en  Écosse  avec  cinq  eoits  hommes- 
(avril  1650).  Les  Presbytériens ,  qui  voulaient  faire  la  loi 
au  roi ,  s'armèrent  contre  son  lieutenant.  Vaincu  dans  un 
combat  inégal,  Montrose  fut  livré  par  un  traître  qui  lui 
avait  donné  asile  :  le  parlement  d*Ëdimbourg  le  condamna 
à  être  penduà  une  potence hautede  trente  pieds  ;  lasentence 

'  Cet  biens  ont  été  estimés  à  trois  miUe  neuf  cent  ndllioiis  d'arpenCs  do 

terre.  Cette  injusUce,  qui  n'a  Jamais  été  réparée ,  est  punie  sur  les  descen- 
danu  des  usurpatflon,  parla  haine  invéléréedes  Irlandais,  héritiers  des 
vrais  propriétaires. 

10. 
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portait  que  Bes  meiiAves  sersieiit  atti^^  ées 
'  priiieipales  viltes  d'Ecosse  :  Ahfs'éecïnMmtrose^puisse-t'on 
Me  déchirer  enun  assez  g  ranci  nombre  de  morceaux  pour 
rappeler  à  chaque  village  du  royaume  la  fidélité  gu'tm 
sujet  doit  à  son  rai/  Au  moment  de  rexécution,  on  enit 
loi  faire  outrage  en  suspendant  à  im  oim  un  Um  conte- 
nant le  récit  de  ses  premières  expédttfons  en  Éooese;  il  ré- 
pondit en  souriant  que  cette  décoration  lui  allait  mieux 
que  celle  de  la  Jarretière,  et  après  une  fervente  prière,  il 
aila  rejoindre  le  père  de  son  roi  (21  mai  1650). 

Oiarles  II,  priTé de ressoorees,  serendit à  ÉdindKmrg, 
tl  pour  y  reprendre  le  sceptre  de  Maria  Stnart,  il  sesov- 
mit  à  tont  œ  qu'exigea  leOovenant.  Le  Rump ,  sur  le  refus 
éeFairfax,  nomma  Gromwell  général  des  troupes  parle- 
mentaires; il  savait  qu'Olivier  violerait  sans  peine  la  foi 
du  Co venant.  Gromwell ,  à  la  téte  de  seize  mille  hommes, 
marehaciDlrelesÉoossals,  et  les  défit  à  IMuriMur  (  a  sep- 
tembre 161^0).  Le  fmaliime  presbytérien  nlsvalt  pas  per- 
mis à  Charles  II  de  guider  les  soldats  au  combat,  ni  même 
de  les  encourager  par  sa  présence.  L'année  suivante,  Grom- 
well, après  avoir  conquis  une  partie  de  l'Ëcosse,  s'at- 
tacha aux  pas  du  roi,  qui  s'était  avancé  en  Angleterreàtec 
nsarmée;  il  l'atteignit  à  Woreester.  Le  génie  si  firtal  au 
père  ne  le  Alt  pas  moins  an  fils  :  le  combat  se  livra  le  8 
septembre  1051 ,  jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Dun- 
bar  :  le  même  succès  couronna  les  armes  du  régicide. 

Le  jeune  roi  ûiit  seul ,  se  coupe  les  cheveux  et  trouve  un 
asile ohei un feMBétetenrier, nommé PenderelL  Geprinee 
nous  a  laissé  le  rédt  de  ses  aventures ,  son  déguisement  en 
bteheron ,  sa  tentative  pour  rentrer  dans  le  pays  de  Galles 
avec  le  pauvre  Penderell ,  sa  journée  entière  passée  avec  le 
colonel  Gareless  au  haut  d'un  vieux  chêne,  nommé  depuis 
Chêne-Royul ,  sous  lequel  passèrent  plusieurs  fbis  des  sol- 
^dats  parlementairsi  eafoyée  à  sa  povrsvite;  sa  ranoontre 
d'un  vieux  serviteur  qui  le  nomma  en  fondimt  en  larmes  ; 
le  danger  qu'il  courut  par  la  sagacité  d'un  maréchal  qui, 
visitant  les  pieds  des  chevaux,  afûrnaa  quun  de  ces  che- 
VAU;!^  Avait  été  ferré  dans  le  nord  de  l'Angleterre;  enfin 
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rcuAarqaement  de  Charles  à  Brightelmstoae  sur  la  bar* 
qoe  d'un  chariieiiiiar,  «t  ion  défaaiqwBaat  «a  NoiummUa 

GNmwell  retint  triomi^r  à  Londres.  Le  Parlement  en* 
yoya  xme  députation  au-devant  de  lui  :  le  général  fit  présent 
à  ehaque  commissaire  d'un  cheval  et  de  deux  prisoimiers* 
BloBk,  Mné  en  £eoiS6  par  Cramwdi,  l'acheva  da  wwk 
mMte  :  le  royauie  de  Marie  Stairt  féft  rénni,  par  ad» 
du  Ramp ,  à  l'Angleterre  ^  ee  que  n'avaient  pu  fai^  les  pbii 
puissants  monarques  de  la  Grande-Bretagne. 

Toutes  les  puissances  de  i'Ëurope  avaient  reconnu  la  ré- 
publique. L'Irlande  était  domptée ,  i'Éoosse,  MNunise;  m» 
flotte,  ooiBinandée  par  le  eélèlm  Robert  Blak 
mers  autour  des  Iles-Britanniques;  une  autre,  sous  le  pa- 
villon d'Édouard  Popham,  croisait  sur  les  côtes  du  Portugal. 
Les  Indes  Occidentales,  les  Barbadesetla  Virginie,  d'abord 
soulevées ,  furent  réduites  à  l'obéissanee  :  la  JioUande  seuld 
persistait  noblementàreoonBaltrelesStiiarli.  G'estahm  que 
Gremwell  fit  passer  au  Parleraent  le  fameux  Aeie  de  navi^ 
gation,  en  vertu  duquel  aucune  marchandise  d'Europe,  ou 
de  quelque  autre  partie  du  monde,  ne  peut  être  introduite 
dans  les  ports  d'Angleterre,  à  mobM  que  le  vaisseau  qui 
les  porte  n'ait  été  oonstruit  dans  des  ports  anglais ,  n'appar* 
lleime  à  des  sujets  anglais ,  et  ne  soit  monté  par  des  Angtais , 
au  moins  pour  les  trois  quarts  de  son  équipage  :  l'acte  n'ex- 
ceptait que  les  productions  directes  du  territoire  ou  de  l'in- 
dustrie. Les  Hollandais,  jusqu'alors  courtiers  de  i'Ëurope, 
sentirent  vivement  le  coup  :  uAe  guem  éclata  bleoMit  en- 
tre les  Provfncefr-Uniesetla  Grande-Bretagne  (ie53).  Blake, 
Aiskew ,  Monk  et  Dean  soutinrent  en  onze  combats ,  de- 
puis le  27  mai  1652  jusqu'au  22  août  1653  ,  l'honneur  du 
pavillon  anglais,  contre  Tiromp,  Ruyter,  Van  Gâte  et  de 
Witt ,  les  premiers  marins  de  Tépoque. 

Cependant  Gromvrdl  s'apercevait  que  le  Rump ,  d'àboid 
soumis  et  humilié,  commençait  à  s'alarmer  de  ses  projets. 
Olivier  les  dissimulait  à  peine ,  depuis  la  bataille  de  Wor- 
eester,  qu'il  avait  appelée  dans  sa  lettre  ia  victoire  courcm^ 
nante.  11  voulait  en  e£fet  la  couronne}  il  fallait  pour  cela 
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dissoudre  le  Rump.  Maître  de  l'armée,  Cromwell  loL  fit 
adresser  par  les  officiers  une  pétition  dans  laquelle ,  aprèt 
avoir  réclamé  l'arriéré  de  leur  solde ,  ils  inyitaleat  les  math 
bres  du  Parlement  à  céder  la  placeà  de  plus  dignes  :  le 
Bump,  emporté  par  son  ressentiment,  déclara  que  quiconque 
présenterait  à  l'avenir  de  semblables  pétitions,  serait  dé* 
claré  coupable  de  haute  trahison.  On  vint  apporter  cette 
résolotioik  à  GromweU^  qui  s'y  attendait.  AninÀ  d'une  feinte 
colère  :  Je  me  vois  forcé  y  s'écria-t*il,  de  faire  tme  eha$e 
qui  me  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  II  prend  trois 
cents  soldats  :  arrivé  à  Westminster,  il  les  laisse  en  dehors 
et  pénètre  seul  dans  la  chambre  ;  il  était  député;  il  écoute 
un  moment  en  silence  la  délibération;  puis  se  levant  tout 
à  coup,  il  accable  les  Communes  d*outrages,  les  aceose  de 
servitude ,  de  cruauté ,  d'injustice  :  Cédez  la  place ,  s'écrie- 
t-il  eu  fureur,  le  Seigneur  en  a  fini  avec  vous;  il  a  choisi 
d'autres  instrmnenis  de  ses  œ2^2;ré5.Pui8ii  frappedu  pied  ; 
les  portes  s'ouvrent;  deux  files  de  mousquetaires  entrent 
dans  la  chambre.  A  mesure  que  les  membres  sortaient,  U 
leur  disait  :  Toi  y  (u  es  un  ivrogne;  toC  undébauehi  (c'était 
Martyn ,  ce  régicide  dont  il  avait  barbouillé  le  visage  d'en- 
cre); ^ot^  fil»  adultère;  toi,  un  voleur  :  ce  qui  était  vrai. 
Le  troupeau ,  épouvanté ,  sort  péle-méle  ;  tous  ces  hommes 
s'enflifent  sans  oser  tirer  Tépée  que  la  plupart  portaient  au 
cAté.  Vous  m'avez  forcé  à  eeia,  disait  Cromwell  ;/avoif 
prié  le  Seigneur  nuit  et  jour  de  me  faire  mourir  plutôt  que 
de  me  charger  de  cette  commission.  Alors,  montrant  du 
doigt  aux  soldats  la  masse  d'armes  :  Emportes  ce  jouet  ^ 
dit-il.  U  sort  le  dernier,  fàit  fermer  les  portes,  met  les  defe 
dans  sa  podieetse  retire  à  WhitefaaII  (  20  avril  1658  )  :  dé- 
nouement burlesque  d'une  sanglante  tragédie.  Le  lende- 
main ,  on  trouva  suspendu  à  la  porte  des  Communes  un  écri- 
teau  ainsi  conçu  :  Chambre  à  louer,  non  meublée.  Ainsi 
fut  chassé  de  Westminster  le  Parlement  ;  la  tache  du  sang 
royal  y  resta. 

Bonaparte  fit  aiiisi  sautei*  par  les  fenêtres  de  Salnt-CIond 
le  conseil  des  Cinq-Cents. 
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S  2.        de  l'interrègne,  —  Protectorat  d'Olivier 

Cromwell  (iQSZ'lQSè). 

Il  était  facile  à  Gromwell  de  convoqaer  un  Parlem^ 
libre,  il  ne  le  vonlnt  pas;  il  cherchait  le  «pouvoir,  non  la 
]il)erté.  Le  conseil  des  officiers  pétitionnaires  s'arrogea  le 
droit  d'élection  ;  il  choisit  (toujours  à  la  suggestion  de  Crom- 
.  well)  dans  le  parti  militaire  les  cent  quarante-quatre  hom- 
mes les  plus  obscurs ,  les  plus  ignorants ,  les  plus  fanatiques. 
Dans  ce  club  législatif  de  Saints,  il  ftllait  de  longs  noms 
et  tirés  de  l'Écriture,  comme  dans  nos  clubs  ou  s'appelait 
Scœvola  et  Brutus.  Des  deux  frères  Barebone,  l'un,  le 
corroyeur,  s'appelait  Loue-Dieu  (Praisegod-Barelione)  j 
l'antre  :  Si  Christ  n'était  pas  moti,  vous  seriez  damné, 
Barebone.  Ce  Barebone,  dont  le  nom  signifie  en  f^miçaîs 
décharné,  donna  son  nom  aux  cent  quarante  quatre  :  au 
Parlement  Croupion  succéda  le  Parlement  damné  Bare^ 
bons  ou  le  damné  décharné. 

Lorsque  les  Saints  entraient  en  séance  à  Westminster,  ils 
récitaient  des  prières ,  cherdiaient  le  Seigneur  des  Journées 
entières,  et  expliquaient  l'Écriture  ;  cela  fait,  ils  s'occupaient 
des  affaires  dont  ils  se  croyaient  saisis.  Cinq  mois  s'étaient 
à  peine  écoulés ,  lorsque  les  cent  quarante-quatre  saints, 
ne  pouvant  plus  gouYcmer  au  milieu  de  la  risée  publique, 
remirent  l'autorité  entre  les  mains  de  celui  qui  les  en  avait 
revêtus.  Cromvrell  Tavait  prévu  :  Il  accepta  en  gémissant 
le  poids  de  l'autorité  souveraine.  Quelques  pauvres  d'es- 
prit, qui  n'étaient  pas  de  la  faction  militaire,  s'obstinèrent 
à  siéger.  Le  capitaine  Wbite  entra  dans  la  chambre  et  de- 
manda à  ces  saints  entêtés  ce  qu'ils  ftisalent  là  (13  dé- 
cembre 1658)  :  Nous  cherchons  le  Seigneur,  répondirent* 
ils.  —  Vous  ferez  bien,  répliqua  White,  de  le  chercher 
ailleurs;  car  je  ne  crois  pas  que  de  plusieurs  années  il 
ait  été  id.  Et  il  les  fit  chasser  par  ses  sbires. 

Le <M>n8ell  des  ofiadei»  fàt  convoqué;  le  maJo^généraI 
Lambert  lut  un  écrit  intitulé  :  InstrumefU  de  gouverne- 
ment; c'était  une  constitution  qui  plaçait  la  puissance  lé- 
gislative dans  un  Parlement  et  dans  un  Protecteur.  U  y 
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était  statué  que  les  membres  de  ce  Parlement  seraient  choi* 
sis  par  le  peuple;  qu'ils  siégeraient  tous  les  cinq  mois,  se- 
lon le  bon  plaisir  du  Protecteur;  que  le  Protecteur  aurait 
le  t;eA>  suspensif }  qu'il  nommerait  à  tous  les  emplois  dyiiset 
■lilitaiies;  que,  dans  rintervaUe  dessessions,  la  nation  se- 
rait gouvernée  par  le  Proiedmr  et  par  un  conseil  composé 
de  vingt  et  une  personnes  pieuses  et  disci^ètes,  au  plus,  et  de 
treize  au  moins.  On  supplia  Gromwell  d'accepter  le  ProteC" 
iorat,;  il  se  rendit  gracieusement  aux  vœux  de  ses  peuples  : 
ternaire  et  les  aldermans  de  Londres  furent  requis  de  se 
trouver  à  une  parade  dHnstallation  à  la  salle  de  Westmins- 
ter :  le  Protecteur  prêta  serment  à  V Instrument  de  gouver- 
nement, qui  était  son  œuvre.  Lambert,  un  genou  en  terre, 
lui  présenta  une  épée  dans  le  fourreau  ;  les  commissaires 
lui  remirent  les  seeaux  ;  le  maire  de  Londres  lui  donpa  une 
épée  nue,  et  le  sujet  des  Stnarts  alla,  monarque  absolu 
des  trois  royaumes,  coucher  dans  le  palais  du  roi  quH 
avait  assassiné. 

Olivier  Gromwell ,  devenu  Protecteur,  prit  le  titre  d*Al- 
tesse.  Des  médailles  forent  firappées.  en  son  honneur  ;  Tune 
4*dles  offire  un  grand  olivier,  à  Tombre  duquel  s*élèvent 
deux  petits  oliviers,  symboles  du  Protecteur  et  de  ses  deux 
fils.  Lorsque  les  officiers  vinrent  le  complimenter  sur  sa 
modestie  à  n'avoir  accepté  que  le  titre  de  Protecteur,  il 
porta  la  main  à  son  épée  :  EUe  m'a  élevé,  leur  dit-il;  si 
je  veux  mûnterplus  hand,  elle  me  maiMiendra  au  rang 
qu'il  ine  plaira  d'occuper. 

Le  premier  Parlement  convoqué  par  Gromwell  (3  sep- 
tembre 16Ô4) ,  ne  répondit  pas  à  son  attente;  il  ne  put  en 
obtenir  l'hérédité  du  Protectorat  II  se  répaiulit  contre  lui 
en  outrages,  traita  les  députés  de  parricides ,  pour  lui 
avoir  contesté  son  autorité,  à  lui  régicide,  et  les  renvoya. 
Il  en  convoqua  un  autre  (17  septembre  1656),  pour  le- 
ver, disait-il ,  l'argent  nécessaire  au  service  de  rarmée  et 
de  la  flotte,  pour  confirmer  VlnMrtmentde  gouvernement, 
«tenflnpour  légaliser rantorité  des  m<|;or5-^^n^f«^  Ces 
majors  étaient  des  commissaires  militaires ,  chargés  de  le- 
ver sur  les  biens  des  royalistes,  à  cause  de  quelques  mou-. 
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yements  insurrectionnels ,  une  contribution  arbitraire  d'un 
dixième  de  la  valeur  de  ces  biens  (  taxe  de  décimation). 
Gramwell  corrompit,  antaot  qa*U  ie  pat  >  ks  éteetloos,  et 
eaMeelles  qui  M  étaient  le  moine  CotYonAleB.  De  tout  eeta 
sortit  enûn  un  Parlement  qui ,  mw»  le  MB  éPkmmbtê  péU- 
tion  et  avis,  invitait  le  Protecteur  à  prendre  le  titre  de  roi , 
et  à  former  «»e  autre  chambre,  c'est-à-dire,  une  espèce 
deehambretePairs,  composée  de  soixaiito4ixmemlMes  à 
la  DomtniMQii  de  GfomwelL 

Cromwetl  trouva  de  la  résistance  dans  eai^ropre  famille. 
Toutes  ses  filles  témoignèrent  de  l'horreur  pour  le  dessein 
de  leur  père;  les  unes  par  républicanisme,  les  autres  par 
attacliement  à  la  cause  des  Stuarts.  Les  ofûciers  aussi  se 
montrèrent  mécontents.  Enfin ,  le  Proleetenr,  conyaincn 
qn^l  ne  réossirait  pas ,  appela  le  Parlement  à  son  palais  (8 
mai  1 657),  et ,  dans  un  discours  tellement  embrouillé  qu'il 
en  devint  ridicule,  déclara  que  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas  d'accepter  la  royauté.  Le  nouveau  Parlement 
ne  put  donc  qae  loi  tumiém  de  nouveau  le  Protectorat, 
avec  la  ftMUlté  de  noniBwr  seii  successeur. 

Il  faut  le  dire ,  toutefois ,  Tusurpation  de  cet  homme  ftit 
glorieuse.  Au  dedans,  il  fit  régner  l'ordre.  Le  fanatique, 
le  régicide  Gromwell,  parvenu  au  pouvoir,  fut  tolérant  en 
religion  et  en  politique.  Il  fit  passer  le  bill  de  la  liberté  de 
calte;  il  employa  des  royalistes  avoués ,  tela  que  le  magis- 
trat Haie  et  le  général  Monk.  Au  dehors,  Cmn^  acheia 
d'humilier  la  Hollande  et  de  faire  reconnaître  la  supério- 
rité du  pavillon  anglais.  Les  nations  étrangères  recherchè- 
rent i*aUlance  du  Protecteur.  Dunkerque  lui  fut  livrée  par 
Ibflffin  ;  Blake  prit  la  Jamaïque;  i'Ëspagne  fut  contrainte 
d'offrir  de  grandes  réparations.  En  1667,  il  envoya  son 
portrait  à  la  reine  Christine,  avec  un  distique  qui  disait  que 
le  ftont  de  Gromwell  n'étatisas  toujours  ['épouvante-roi. 

Partant  Gromwell  ne  fut  pas  heureux.  Le  régicide  ne 
se  pardonne  nii^Y  ui  là-haut;  U  ne  se  pardonne  pas  à 
MHméme.  Les  brochures  publiques,  un  libelle  hititulé  le 
Mémento^  et  surtout  le  fameux  écrit  «ff^njr-iMWWiintor 
(tuer  m'est  pas  assassiner) ,  achevèrent  de  troubler  le  re«.. 
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pos  de  CromveU.  Enfin ,  sa  iamille  était  pour  lui  un  autre 
sujet  d'angoisse.  Richard ,  son  fils  aîné,  n'était  pas  éloigné 
d'être  royaliste;  ardente  royaliste  était  iady  Elisabeth,  sa 
seconde  fille  et  sa  fille  chérie.  Pour  se  distraire,  il  airait 
quatre  fous  ;  mais  tous  les  bouffims  de  la  terre  n'auraient 
pu  dérider  son  cœur,  depuis  la  publication  du  Killinff. 
Il  soupçonnait  jusqu'à  ses  gardes,  qu'il  faisait  relever  trois 
et  quatre  fois  par  jour,  et  dont  lui-même,  déguisé ,  épiait 
les  propos.  Il  passait  sa  vie  à  entendre  les  rapports  de  ses 
nombreux  espions;  il  n'osait  plus  se  montrer  en  public, 
que  revêtu  dHme  cuirasse  cachée  sous  ses  habits  ;  il  portait 
un  stylet  et  des  pistolets  chargés  dans  ses  poches.  Quand 
il  voyageait,  c'était  avec  une  rapidité  extrême.  Dans  ce 
palais  de  Whitehall,  témoin  de  la  grande  immolation,  il 
errait  la  nuit  comme  un  spectre  poursuivi  par  un  watate 
spectre;  il  ne  couchait  presque  jamais  deux  fois  de  suite 
dans  la  même  chambre.  Enfin,  le  6  août  1658,  Élisabeth, 
à  laquelle  il  avait  refusé  la  grâce  d'un  royaliste  impliqué 
dans  une  conspiration,  expira  de  chagrin,  en  accablant 
son  père  de  rq^roches  et  en  l'appelant ,  pour  ainsi  dire., 
après  elle.  Cet  appel  l*eChraya ,  lui  donna  la  fièvre ,  et  par 
une  fatalité  singulière,  il  mourut  le  8  septembre  1658, 
anniversaire  de  ses  deux  grandes  victoires.  Il  avait  cin- 
quante-huit ans. 

$  3.  Suite  de  l'interrègne.  —  Protectorat  de  Richard 
Cnmwett.  —  San  abdieaiwn.  —  Restawaiian  des 
Stuaris. 

Richard  fut  reconnu  Protecteur  de  la  république  d'An- 
gleterre, d'^ksosse  et  d'Irlande,  par  le  choix  de  CromiweU, 
au  nom  du  eonsil  d^État,  du  hrdrmairej  des  citoyens  de 
Londres  et  des  officiers  de  Varmée.  C'était  un  homme 
commun ,  indolent  et  doux ,  simple  dans  ses  mœurs.  Étran- 
ger aux  affaires ,  il  ne  sut  que  faire  de  la  gloire  et  des  crimes 
de  son  père.  L'oncle  de  Richard,  Desborough,  son  beau- 
frère  Fleetvrood ,  se  mirent  avec  Lambert  à  la  téte  des  offi- 
ciers, forcèrent  le  fiilbfe  successeur  d'Olivier  de  dissoudre 
le  Parlement  qui  seul  le  soutenait ,  et  rappelèrent  le  Runif 
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(6  mai  1659).  Chaque  jour  ameoa  un  iiouvel  embarras. 
Bichard,  qui  détestait  le  joug  militaire,  et  qui  n'avait  pas 
la  force  de  le  rompre  ;  qui  laissait  ses  gardes  lui  dérobeir 
son  dtner  et  l'Angleterre  aller  toute  seule ,  abdiqua  le  Pro- 
tectorat (28  août).  Son  frère  Henri,  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande ,  projeta  de  remettre  cette  fie  entre  les  mains  du  roi; 
mais  quoique  plus  ferme  et  plus  habile  que  Richard,  il 
céda  au  torrent  qui  emportait  sa  famille ,  et  tomba  presque 
aussi  obscurément  que  son  frère.  Celui-ci  n'emporta  que 
deux  grandes  malles  remplies  des  adresses  et  des  oongra* 
tfUaUms  qu'on  Mavait  présentées  pendantson  petit  règne. 

Le  conseil  des  officiers ,  demeuré  maître,  rappela  le  lîtimp 
parlement ,  et  dans  lejargondu  parti,  les  principes  du  Rump 
se  nommèrent  la  vieille  bonne  cause,  A  peine  ressuscité, 
il  attaqua  l'autorité  militaire  qui  lui  avait  donné  la  vie* 
Le  général  Lambert  lai  fit  présenter  une  de  ces  pétitions 
gonflées  de  menaces,  dont  la  révolution  avait  introduit 
l'usage.  Le  Rump  s'emporta,  destitua  Lambert  et  Desbo- 
rough ,  et  abolit  le  généralat.  Lambert ,  selon  la  coutume 
de  la  bonne  vieiUe  cause  ^  bloqua  si  étroitement  Westmins- 
ter avec  ses  satellites,  qu'un  seul  député,  Pierre  Went- 
vs^orth,  y  put  entrer.  Sur  ces  entrefaites,  Monk,  qui  gouver- 
nait l'Écosse,  et  qui ,  sans  s'en  ouvrir  à  personne ,  méditait 
le  rétablissement  de  la  monarchie,  entra  en  Angleterre 
avec  douze  mille  vieux  soldats;  il  s'avança  vers  Londres. 

Le  comité  des  officiers  s'adresse  à  lui;  le  Parlement, 
qui  ne  siégeait  plus,  le  sollicite.  Monk  se  déclare  républi- 
cain et  l'ennemi  de  Stuart  en  venant  le  couronner.  Il  prend 
parti  contre  les  officiers  pour  la  cause  constitutionnelle , 
réinstalle  le  Rump;  mais  en  même  temps  fi  y  fait  rentrer 
les  membres  presbytériens,  exclus  par  violence  avant  la 
mort  de  Charles  :  de  ce  seul  fait  résultait  le  triomphe 
certain  des  royalistes.  Le  long  Parlement,  après  avoir 
nommé  Monk  généralissime  de  l'armée ,  décrété  des  élec- 
tionsgénérales,  abolileserment  de  renonciation  aux  Stuarts, 
prononça  lui-même  sa  dlssolutiim  (17  mars  ld60).  Le  peu- 
ple, en  réjouissance,  brûla  sur  les  places  publiques  des  mon* 
ceaux  de  croupions  de  divers  animaux. 
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Le  nouveau  Parleaieat  divisé,  selon  i*ancieiuie  formei 
m  dtn  chambues ,  s'asBembla  le  26  avriU  Un  commissaiie 
dé  GlMurles      6r6efiville,  s'était  entenda  avec  Monk  le 

18  mars.  De  retour  des  Pays-Bas ,  il  apporta  la  déclaration 
royale  de  Charles.  Le  roi  offrait  une  amnistie  dont  seraient 
seulement  eiLclues  les  personnes  indiquées  par  le  Parlement 
luiHnèae  9  uaa  pleine  liberté  de  ooDseieiiee,  rairiérédela 
solde  dneàrwrmée  de  IfoidL,  la  conservation  de  lenr  grade 
à  tous  ses  officiers,  etc.  Des  commissaires  du  Parlement 
allèrent  déposer  aux  pieds  du  souverain ,  à  Breda ,  les  vœux 
et  les  présents  du  peuple  des  trois  royaumes.  Charles  II 
monta  sur  un  vaisBean  de  la  ilotte  anglaise  à  la  Haye,  et 
débirywà  Doavreele  26  mai  1660;  il  embrassa  Monk,  qui 
ratteniaft  sur  le  rivage ,  et  voyant  une  foule  immense  ivre 
de  joie,  il  dit  gracieusement  :  Où  sont  donc  mes  ennemis? 
Il  ût  son  entrée  dans  Londres  le  29  mai ,  anniversaire  de 
la  naissance.  A  la  vue  de  Tentliousiasme  du  peuple  :  Je 
emUy  vérité,  dit-il,  f  ne  c'est  notre  faute ,  si  nous  ne 
êommsê  psLs  revenus  plus  tôt. 

S  4.  Kègne  de  Chmrles  II  (1660-1 68S  ). 

Gharies  II  aoeomptissait  sa  trentième  année  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône  sanglantdes  Stuarts  :  il  était  spirituel , 

affable,  insinuant;  il  était  roi,  il  avait  été  malheureux,  on 
l'adora.  Charles  n'oublia  pas  cequ'il  devait  à  ses  amis  :  Monk 
fut  créé  chevalier  de  la  Jarretière  et  duc  d'Albe marie;  le 
vertaen  chancelier  Hyde,  nommé  eomie  de  Glarendon, 
reçut  les  sceaux;  etdTantfes  hommes  rcspectableB,presp 
bytériens  ou  royalistes,  entrèrent  dans  le  conseil. 

Une  amnistie  générale  fut  publiée.  Les  deux  chambres , 
chargées  de  régler  les  exceptions,  en  demandant  un  trop 
grand  nombre,  Gharlesaioâéni  ce  zèle  de  vengeance.  Tou- 
tefois GfomwelIfDtoxbnnié;  Bichard,  seii  fils,  émigra  au 
continent,  fuyant  moins  devant  son  roi  que  devant  ses 
créanciers,  il  alla  se  faire  insulter  par  le  princede  Conti  qui, 
ne  le  reconnaissant  pas ,  lui  demanda  ce  qu  était  devenu 
et  sot  et  potiron  de  Richard.  Une  commission  de  trente- 
quatre  membres  s'assembla  le  0  octobre  1660,  poar  corn- 
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meiioer  le  pioeès  des  régicides.  De  cpiaUe-Tii^  qui  res- 
taient en  Angleterre  M  mmneiit  de  la  restauration,  cin- 
quante et  un  ie  présentèrent  à  la  proclamation  du  roi ,  se 
reconnurent  coupables  et  jouirent  de  Taranistie  ;  \ingt- 
neuf  furent  mis  en  jugement;  dix  soutinrent  leur  affreux 
WMe  Juwpi'au  imit,  et  de  lajfistice  humaine  ils  tombèrent 
enft^les  m^d»  la  justice  dhine.  Une  fête  aniraelle  d'ex- 
piation fut  ordonnée  pour  le  so  jaiiiFler;  cette  fSte  dwe 
encore,  malgré  le  changement  de  dynastie! 

Quelque  temps  après,  Charles  rétablit  l'épiscopat  avec 
restfictioii ;  bientôt imnouYcau  Parlement,  où  les  Presby- 
tériem  ne  comptaient  pltu  qœ  cinquante-six  nerabres, 
après  avoir  condamné  au  feu  le  Covenant  et  autres  actes 
républicains,  passa  Vacte  d'Uniformité  (19  mai  1662) 
portant  que  tout  ministre  devra  recevoir  l'ordination 
épisoopale ,  approuver  sans  réserve  le  livre  des  prières  com- 
munes ,  prêter  le  serment  d'obéissance  canonique,  etc.  De 
concert,  et  lemêmejour,le24aoùt,  d'où  cette  journée  fut 
nommée  la  Saint- Barthélémy  des  Presbyférienn  j  deux 
mille  ministres  renoncèrent  à  leurs  bénéfices  plutôt  que 

de  reconnaître  le  bill. 

Ce  Parlement ,  aussi  zélé  pour  la  couronne  que  pour  l  é- 
piscopat,  avait  accordé  au  roi  des  subsides  con^rables. 

Au  lieu  d'en  régler  l'usage  avec  une  prudente  économie, 
Charles,  plus  ami  des  plaisirs  que  des  affaires,  les  dissipa 
follement,  et,  dans  son  indigence,  il  vendit  à  la  France 
Dunkerque  et  Mardyck  pour  cinq  millions  de  livres  tour- 
iiofe.Lape8teetunvastelnceiidie{l666-6)  ne  troublèrent 
point  la  vie  voluptueuse  de  ce  prince.  A  finstigatlon^ 
la  France  et  par  les  séductions  de  Henriette,  sa  sœur,  d»- 
cbesse  d'Orléans,  U  fit  à  la  Hollande  une  guerre  mal- 
heureuse,  qui  se  termina  par  la  paix  de  Breda  (3i  juU- 

let  1667).  ^     ^  _ , 

On  rejeta  tous  les  torts  du  roi  sur  (ilareB«iB»  Li  aasierae 

de  ses  mœurs  était  un  reproche  continuel  pour  uw  cmir 

dissolue.  Son  économie  lui  avait  attiré  la  haine  d'une  fa^ 

vorile,laduchesse  de  Cleveland,  et  sou  att.nchenient  à  1  é- 

*  glise  anglicane ,  ccWe  des  Presbytériens  et  des  Catholiques. 
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Charles,  dont  il  gênait  les  plaisirs,  lui  ôta  les  sceaux  (31 
août  1667);  etbannipar  le  Parlement, niiastre  ejOlépossa 
en  France,  où  il  écrivit  ses  Mémoires,  legs  prédenx  foit 
aux  âges  suivants,  et  monument  étemel  de  sa  probité. 

Les  raalheoreux  Cavaliers  y  ces  royalistes  qui  avaient 
tout  sacrifié  à  la  cause  des  Stuarts ,  oubliés  ou  proscrits,  lan- 
guissaient dans  la  misère;  les  I^te^JKoncfe^  jouissaient  des 
biens  et  des  honneurs  qu'ils  avaient  acquis  en  s^armant  con- 
fre  la  &mille  légitime.  Waller,  conspirateur  poltron  sous  le 
longParlement ,  poète  adulateur  de  l'usurpation  heureuse  ' , 
faisait  les  délices  de  la  légitimité  restaurée,  tandis  que  mou- 
rait de  faim  le  fidèle  et  courageux  Butler,  auteur  d'Hudi- 
brasy  satire  pleine  de  verve  contre  les  personnages  delà 
révolution*  Charles  savait  pourtant  par  cœur,  et  se  plaisait 
à  répéter  les  vers  à^Sudibras,  qui  charmaient  une  cour  où 
brillaient  la  débauche  de  Rochester  et  la  grâce  de  Gram- 
mont. 

Pour  regagner  l'affection  presque  perdue  du  peuple, 
Charles  II  conclut  en  1668,  avec  la  Suède  et  la  Hollande, 
la  fiuneuse  triple  aUianee  de  la  Haye ,  dont  le  but  était  de 
mettpe  des  bornes  aux  conquêtes  de  Louis  XIV;  mais  il 
n'en  continua  pas  moins  ses  liaisons  secrètes  avec  ce  mo- 
narque; et  lorsque  son  besoin  d'argent  devint  irrésistible  > 
il  se  fit ,  par  le  traité  de  Douvres  ( 1 670) ,  pensionnaire  de 
la  France. 

Il  fallait,  pour  suivre  ce  système  d'intrigues ,  un  minis- 
tère composé  de  membres  dissimulés ,  discrets ,  intrépides, 
indifférents  a  la  morale;  on  jeta  les  yeux  sur  cinq  hommes 
que,  d'après  les  lettres  initiales  de  leurs  noms,  on  a  stig- 
matisés du  sobriquet  de  Cabal  (cabale)  :  c'étaient  Clifford  y 
ArUngton,  Buckln^am,  Ashley  et  Lauderdale.  Le  plus 
habile  à  la  fois  et  le  plus  audacieux  de  ces  ministres  cor- 
rompus était  Ashley-Cooper,  qui  devint,  en  1662,  lord- 
grand-chancelier  d'Angleterre  et  comte  de  Shaftesbury. 
Un  mot  peindra  son  effironterie.  Shqftesbury,  lui  dit  m 

'  '  n  avait  loué  Cromwell,  n  loua  Charles  II;  mais  les  vers  du  second 
panégyrique  étaient  IoIq  de  valoir  ceux  du  piemler.  Le  lollal  en  lit  dea 

reproches  :  Novs  autres  poètes,  dit  WalIer,  notu  nfamrfinowf  atiViii  em 
Action»  fu*en  vérités.  Ce  mol  spirltael  fit  fortuae. 
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jour  Charles ,  vous  êtes  le  plus  mauvais  sujet  du  ivyautne. 
-^Ouiy  sire  y  répondit-il ,  de  tous  les  sujets. 

Charles  était  soupçonné  d'une  inclination  secrète  pour  la 
religion  caftioliqQ6,qae8onfràre,  lednedTork^pi^ 
et  pratiqua  mAme  MentAt  ouvertement.  Le  Parlement ,  crai- 
gnant pour  l'église  anglicane,  revint  aux  anciennes  tradi- 
tions de  résistance  et  d  économie.  La  Cabale  résolut  de  le 
i>riser  î  à  cette  ûn,  il  fallait  se  procurer  une  force  militaire 
et  les  moyens  de  Tentretenir.  Le  ministère  feignit  d'être 
alarmé  des  préparatifs  que  faisait  Louis  XIV,  et  par  eette 
ruse  obtint  du  Parlement  un  subside  pour  armer  cinquante- 
deux  vaisseaux  de  ligne;  mais  lorsque  le  roi  de  France  eut 
déclaré  la  guerre  à  la  Hollande,  la  flotte  anglaise ,  sous  un 
prétexte  futile,  agit  de  ooneert  avee  la  flotte  française 
contre  eellede  la  République  (1672).  Obligé  par  le  i>eBoin 
d'argent,  malgré  les  secours  de  Louis  XIV,  de  rassembler 
le  Parlement  prorogé  depuis  deux  ans ,  et  peu  favorable  à 
cette  alliance,  Charles  n'en  put  obtenir  d'insuffisants  sub- 
sides qu'en  se  pliant  aux  exigences  de  cette  assemblée ,  qui, 
entre  autres  conditions ,  lui  imposa  le  fameux  bili  du  test 
m  d'épreuve  par  lequel  tout  oflQcier  public  devait,  outre 
les  serments  d'allégeance  et  de  suprématie^  jurer  qu'il  ne 
croyait  pas  à  la  transsubstantiation.  Par  là  tous  les  Catholi- 
ques ftirent  exclus  des  emplois  ^  le  duc  d'York  lui-même 
toi  obligé  de  céder  la  place  d'amiral  an  prince  palatin  Ro- 
bert ,  et  Charles  II ,  de  faire  la  paix  avec  les  États-Géné- 
raux (t  9  février  1 674). 

Bientôt  Charles  se  laissa  de  nouveau  séduire  par  les  pro- 
messes de  Louis  XIV.  Le  Parlement  se  montra  mutin  ; 
Charles  le  prorogea  Jusqu'en  ie77«  Convoquées  de  nouveau, 
les  Communes  lui  promirent  tout,  s'il  voulait  se  déclarer 
contre  la  France.  Charles  parut  se  rendre  à  leur  vœu;  il 
accorda  d'abord  au  prince  d'Orange  la  main  de  Marie,  fille 
ainée  du  due  d'York  :  puis  il  commença  des  préparatifs 
contre  Louis  XIV  ;  mais  tandis  qu'il  les  traînait  en  Ion- 
gueur,  TAngleterre  apprit  que,  parle  traité  de  NImègue 
(1678) ,  le.  roi  de  France  venait  de  dicter  la  paix  à  toute 
r£ttrope. 
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Depuis  le  blil  d'Unlfcniilté,  les  peméeoti«Dft  religieuses 

s'étaient  accrues,  surtout  en  Écosse,  ou  les  Presbytériens, 
lipprimés  par  le  duc  de  Lauderdale,  commissaire  du  roi, 
massacrèrent  dans  un  seulèvemeat  i'arekievôque  de  SeÂttb- 
ijidié^pMutf  dmro9iiame.S09eiiiii  i^iis  ardents  par  ce 
mentre  même,  ilsiafM|iiireBt  les  troupes  an^aÉses  à  Loa- 
don-Hill  ;  mais  le  duc  de  Momûouth ,  fils  naturel  de  Charles 
II,  arrêta  leurs  succès  par  la  victoire  complète  qu'il  rem- 
porta sur  la  Glyde  ,  au  poikt  de  Bothweil.  L'Augtoterre  était 
bkm  antrement  agitée  par  la  déoeaverle  d'Hiie  prétendua 
eoM^inÉioa,  &mmm  wm^  lù  mm ÔBcamfMpapiête. 

Un  certain  Titus  Oates,  homme  décrié,  presque  men- 
diant ,  successivement  anabaptiste ,  anglican ,  catholique, 
et  tour  à  tour  apostat  de  toutes  ces  religions  ;  mun  i  quelque 
temps  par  la  ebarHé  des  Jésuites  de  Samft-Omer,  al  chassé 
de  lear  aollége  pour  inooBdiiite ,  alla ,  par  llnstigstioa  du 
traître  Shaftesbury,  dénoncer  au  Parlement  un  complot 
ridicule.  Selon  Oates,  le  pape  (  Clément  X)  avait  donné  l'Ir- 
lande à  la  société  des  Jésuites;  le  père  OU  va,  leur  général, 
airatt  d^à  disposé  des  dignités  et  des  emj^is;  ou  devait 
tuer  le  roi,  a'U  ne  se  ISsisait  eBtholiqpM,  substttnar  le  des- 
potisme à  la  eonstitntkm ,  le  papisme ,  à  répiseopat  ;  Wake: 
man,  médecin  delà  reine,  devait  l'empoisonner;  vingt 
mille  Catholiques  à  Londres,  huit  mille  eu  Écosse,  atten- 
daient le  signal  convenu  pour  prendre  ks  armes;  tous  les 
Prote8taiitsd'IrlaBdedevaientélremassaeiéi,etlaoaQronne 
offerte  an  due  d'York ,  à  condition  qo*ll  TaeciH^terait  eotnme 
un  don  du  Saint-Siège,  et  qu'il  promettiait  d'extirper  en- 
tièrement la  religion  protestante. 

On  crut  l'incroyable  complot,  que  n'appuyait  aucune 
pimiYe ,  anaan  témoignaie  :  Oates  lenaft  lien  de  taoL  l4es 
àfm,  chambres ,  aveuglées  par  lears  préTentions,  et  trom* 
pées  par  les  artifices  de  Sliaftesbury ,  déclarèrent  que  les 
papistes  récusants  ourdissaient  une  trame  infernale  contre 
le  roi,  le  gouvernement  et  la  religion.  Le  délateur  £ut  logé 
da&s  le  pak^de  Whllehall,  pensionné  de  mille  deux  cenisi 
livres  sterling.  Le  Parlement ,  après  avoir  a^jcUitan  test  le 
sermentd'abhorrer  le  papisme  comme  uneidolâtrie,  fit  poor* 
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suivre  avec  acharnement  le  |Mnoeès  commencé  sur  les  dé^ 
positions d*Oates et  d'un  voleur  connu  de  tout  Londres, 
GuiilamM  Baâloe.  On  «rrèta  Ctoleman,  secrétaire  de  te 
dodieiBa  dTork  ;  et  quoique  les  papien  wlsiB  chei  Uil  m 
oontinsiml aieiBi  tediseée  eenspiratlni,  m  né  Vwmja 
pas  moins  au  supplice  avec  plusieurs  Jésuites,  aussi  peu 
coupables  que  lui. 

Le  vrai  but  de  SbaftoilMiry  n'était  que  ée  peidre  le  dn 
âTork,  et  ée  loi  rateUtner  le  die  de  Hennieiitli  dans  !• 
Boeeetslaii  royale.  Le  Partement  de  1661 ,  dPabenl  docile, 
puis  rebelle,  enfin  hostile  à  la  cour,  avait  été  cassé  par 
Charles  en  1 678  ;  celui  de  1679  poussa  plus  loin  encore  Ta- 
nimosité  CNitre  le  frère  du  roi.  Malgré  la  BBodératim  4e 
Cluurlei,  qvipiepeiait  de  fixer d'aTweadeefKrantfef  ao* 
lennelles  dans  le  cas  oA  la  couronne  passerait  sur  la  iMe 
d'un  prince  catholique ,  les  Communes  dressèrent  contre  le 
duc  d'York  un  bill  d'exclusion  et  d'exil  ;  la  chambre  des 
Pairs  le  repoussa  ;  les  Communes  s'indignèrent.  Charles 
oasaele  PartooMnt,  en  convoque  on  antre  à  Oxford;  cehil' 
plus  aéditleax  que  faiMre,  représente  le  Ml  re$^ 
Charles  brise  de  nouveau  le  Parlement,  dépouille  Londres 
et  quelques  villes  municipales  de  leurs  chartes,  et  règne 
jusqu'à  sa  mort  en  maître,  se  contentant  de  son  revenu 
partieallar  et  d'âne  pBBBlen  de  cent  mille  livres  sterling^ 
qanà  reçoit  deLonli  XIY. 

Les  ^^als  du  Parlement  et  de  la  cour  donnèrent  nais- 
sance au  fameux  bill  d'Habeas  Corpus  y  l'une  des  lois  fon- 
damentales du  royaume  (  1679)  :  die  statue  des  peinea 
sévères  contre  tout  juge  qui  reAm  i  nu  prfmnicr  nn  acte 
d'iMMf  €afpm,  c'ast-è^ire,  mordre  au  geoKerde  eon^ 
dnirele  prisonnier  devant  le  juge  et  de  produire  son  écrou  : 
si  l'écrou  ne  renferme  pas  le  motif  de  l'arrestation ,  le  pri- 
sonnier dmt  être  mis  sur-le-champ  en  liberté  ;  si  le  motif 
est  ^mptimé  j  le  prisonnier  doit  étra  amené  devwt  les  jnges 
tes  kB  lingt-qoatrehenres  on  à  la  preniftre  audience,  et 
Inierrogé  A  l'audience  suivante;  enfin,  si  le  délit  dont  il 
est  accusé  n'est  pas  capital ,  il  est  admis  à  fournir  caution 
pour  se  présenter  au  terme. 
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C'est  à  cette  époque  aassi  que  lesftteUons  eommencèfeDt 

à  se  désigner  par  les  noms  de  Whigs  et  de  Tories.  Origi- 
nairement ,  on  appelait  Tories  '  les  insurgés  oa  bandits  ir- 
landais. Sous  le  second  Parlement ,  il  y  eut  on  jour  un  at- 
troupement à  la  porte  de  Westminster;  les  gardes  ayant 
dispersé  la  foule ,  celle-ci  traita  les  soldats  d'Irlandais  bar- 
bares ou  de  Tories,  et  le  parti  factieux  s'applaudit  d'avoir 
trouvé  un  nom  pour  jeter  du  ridicule  ou  de  l'odieux  sur  les 
royalistes  :  ceux-ci  prirent  leur  revanche  en  appelant  leurs 
adTcrsaJres  des  WAigs\  On  nommait  akisi  les  brigands 
puritains  d'ÉoocMie ,  d'un  cri  par  lequel  les  paysans  écossais 
stimulent  leurs  chevaux.  Ces  noms  sont  restés  aux  deux 
partis  politiques  qui  divisent  encore  l'Angleterre;  l'un  dé- 
signe les  révolutionnaires  (Wliigs),  et  l'autre,  les  conserva- 
teurs (Tories)« 

Dans  les  sitnatioiis  critiques,  les  mesnres  les  plus  bar- 
dies  sont  toujours  les  plus  heureuses;  on  croit  fort  celui 
qui  montre  du  courage.  Par  la  dissolution  du  Parlement , 
qui  voulait  violenter  en  lui  les  sentiments  de  la  nature, 
Cbarles  convainqait  ses  partisans  qn'on  pouvait  ccM^^tor 
sur  son  énergie,  et  cette  persuasion  doubla  la  force  du 
parti  royaliste.  Il  en  advint  un  complot  protestant ,  pen- 
dant du  complot  papiste  et  où  fut  impliqué  le  comte  de 
Shaftesbury  (1681).  On  lui  fit  son  procès,  et  quoiqu'on 
eût  trouvé  dans  ses  papiers  un  projet  d^àssodation  pour 
obtenir  par  force  Pexclusim  du  due  dToik ,  le  jury ,  com- 
posé d'hommes  populaires ,  acquitta  le  perfide  ministre. 

Un  complot  plus  redoutable  se  tramait  sous  les  auspices 
du  duc  de  Monmouth  ;  il  avait  pour  prùicipaux  complices 
les  lords  Shaftesbury,  Eues,  Grey  et  Runel,  le  ehevaUer 
Algemon  Sidney  et  Jobn  Hampden ,  petit-fite  du  fameux 
parlementaire.  Tous  étaient  d'accord  dans  leur  haine 
contre  le  duc  d'York ,  mais  ils  différaient  tous  de  vues , 
de  motif  et  d'objet  :  Hampden  et  Russel  voulaient  main- 
tenir la  monarchie,  tout  en  résistant  à  l'autorité  mcmar- 
cbique;  Sidney ,  le  type  du  lépuMicanisme  dérintéiessé , 

*  ï^e  Tornighim,  poursuivre  pour  piller. 

•  ffhiggamore,  et,  par  alnéYiaUoot  f^'Mg.' 
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qui  recevait  de  l'argent  de  Louis  XIV,  voulait  vivre  à 
l'aise  pour  le  despotisme,  et  mourir  noblement  pour  la  li- 
korté;  le  due  de  Monmouth  aspirait  au  trône.  Trahis  par 
un  agent  aulwheme,  ils  furent  arrêtés,  à  l'exception  de 
Shaftesbury,  qui  alla  mourir  en  exil.  George  Jefferies 
lord-rchef  de  justice,  dirigea  leur  procès.  Ëssex  se  coupa 
la  gorge  en  prison ,  Russel  et  Sidney  périrent  sur  Técha- 
faud;  Hampd^  fut  condamné  à  une  amende  de  quarante 
mille  livres  sterling  ;  quant  à  Monmouth,  il  obtint  sa  grâce, 
qu'il  avait  sollicitée  vivement  auprès  de  son  père  et  du  due 
dTork.  Ce  fut  alors  que  l'Université  d'Oxford  publia  son 
fiuneux arrêté  qui  condamne  comme  impies,  comme  ré- 
prwivees  pw  les  Saintes  Ecritures ,  comme  antisociales, 
la  doctrme  de  la  souveraineté  du  peuple ,  celle  d'un  con- 
trat positif  ou  tacite  entre  le  monarque  et  la  nation,  enfin 
celle  de  la  légalité  d'un  changement  dans  l'ordre  de  suc- 
cession au  trône  (21  juUiet  1683)  ;  mais  que  font  souvent 
les  bons  principes  contre  les  mauvaises  passions  des 
hmnmesl 

Depuis  lors ,  tout  plia  sous  Fautorité  de  Charles  et  de  son 
frère,  qui,  rétabli  dans  sa  charge  de  grand-amiral,  exerça 
sur  le  pays  une  influence  toute-puissante.  Toutefois,  l'ii- 
quiétude craissantedurègnefutur,  les  prétentions  de  Marie, 
flUe  du  duc  d'York,  et  la  profonde  et  froide  ambition  de 
son  époux  Guillaume ,  autour  duquel  les  mécontents  de  tous 
les  partis  commençaient  à  se  rallier,  empoisonnèrent  les 
derniers  jours  d'une  cour  frivole.  Charles  mourut  le  16  fé- 
vrl«r  1685 ,  d'un  coup  d'apoplexie.  Grâce  aux  soins  de  son 
Urère,  il  reçut  la  communion  des  mains  d'un  prêtre  catholi- 
que; Il  avait  cinquante-quatre  ans.  Sa  mort  prématurée  fut 
le  fruit  de  sa  débauche ,  et  non  du  poison ,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  historiens  protestants. 

$  ê.  Règne  de  Jacques  IL  —  RéwMhn  ^Angleterre 
(1688).  —  Règne  de  3îarie  et  de  Guillaume  (1689- 
1702) —  Règne  d'Anne  Stuart  {1702-1714). 

.  J-educd'YorkavaitcinquantiHieuxaBalowqu'Usucoéàft, 

LBFKANC  Biiiaire  moderne,  —  t.  ii.  II 
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sous  le  nom  de  Jacques  11 ,  à  Charles  son  frère ,  mort  sang^ 
postérité  légitime  :  de  son  premier  mariage  avec  Anae 
Hyde,  ûite  de  GlareniiNi,  M  kul  nakait  d€u  pdMOM, 
Marie,  feiiiiiiedeGsiliMiiiielII,  prince  d*0«aiige,  el  AmoBj 
époBse  de  George,  fils  cadet  de  Frédérie  lii,  tàk  4e taie- 
mark  ;  toutes  deux  étaient  protestantes.  Marié  en  secondes 
noces  à  Marie  d'£ste,  fille  d'Alphonse  lY,  due  de  Modène, 
il  en  eut  d'abord  pilifiieim  itta»,  et  Tau  16a8 ,  un  fils ,  qui 
derint  si  célèbre  par  la  awitofleie  lenem  de  OmmUer  ét 
Saint'Georçê  ou  de  Pféiêndmi  {Mttqmm  BT). 

Malgré  les  bills  cVexclusion  présentés  contre  le  duc 
d'York ,  malgré  les  obstacles  que  le  serment  du  test  seai- 
blait  devoir  lui  susciter,  Jac^aes  ii  monta  tranquillement 
sur  le  trôae.  Le  guypttcedes  ciMiaiéi  Kmiï  eifirayé  les  mé- 
contents. Le  conmeree  ^lai»  «iialfc,  dans  tas  duaiiUss. 
années  de  Charles,  prisun  accroissemest  extraor^iaîre  et 
répandu  ses  bienfaits  sur  toutes  les  classes  de  la  population. 
Une  longue  jouissance  de  la  paix  avait  appris  à  connaître 
les  avantages  d'un  gouvernement  régulier  ;  la  nation  craè* 
gnait  de  lesperdre  dans  denouveasK  tweiMiOi ,  il  d'aHleuii 
elle  voyait  en  Jacques  un  prince  viotanl,  il  est  wsd ,  mais 
habile,  probe,  courageux,  sensible  à  l'honneur  national, 
et  qui  paraissait  contraire  à  l'influence  française. 

LeParlemeaftyCenvoqué  après  «ne  interruption  de  qmr 
tre  ans ,  se  nmlara  ptain  de  iianflanee  dans  tes  dispariliBn» 
dn  monarque ,  et  loi  accorda  te  néM  wvtaifrfà^Cbntten 
II.  Sur  ces  entrefaites ,  les  ducs  d'Argyle  et  de  Monmouth  ^ 
tous  deux  bannis  sous  le  règne  précédent,  font  une  descente, 
Fun  en  Écossa  ,  l'autre  en  Angleterre»  i>'Argy  le  appelle  aiub 
armes  ses  vassanx;  deoK  nrilto  aesGQMBi  à  sa  imiK  BMiP 
lord  Dnnbarton  tes  dfapsrse,,  et  teur  dsrty  tut  prisonBltTy 
paie  sa  révolte  de  sa  téte  (  1C86  ).  Monmouài,  préeétié  d'un 
manifeste  qui ,  qualifiant  Jacques  de  tyran ,  l'annonçait 
lui-même  comme  libérateur  de  la  patrie ,  se  porta  sur  Lon- 
dras  et  priti  te  tÉtev  de  roiv  La  pressièie  rencontre  M  M 
&vorable;  mclDs^henaeamàtaMrânde^.pBiaiiSedgS8Mor) 
Il  s'enfùit  lâchement  lorsque  ses  troupes  combattaient  en- 
core* Découvert  après  le  con^t,  dans  des  broussailles  | 
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conduit  à  Londres  et  présenté  à  Jacques,  ii  ae  put  sauver 
sa  coupable  vie  par  la  bassesse  de  ses  sounlssioiis.  La  cer« 
titude  de  la  mort  lui  rendit  le  oourage;  il  se  montra  brave 

et  léger  comme  Charles  lî  son  père  ;  il  avait  toutes  les  grâ- 
ces de  la  courtisane  sa  mère  ;  il  joua  avec  la  hache  dont 
il  fallut  cinq  coups  pour  abattve  sa  belle  tdte.  Jefferies  ût 
exécuter  dans  TAngletem  pta»  de  dans  oent  cinijuante 
complices  de  IfonmouUi,  et  reçil  la  palrio  pour  réeompeuse. 

Jaequfs  II,  attaché  de  cœur  à  la  religion  catholique, 
voulait ,  sinon  la  substituer  à  l'Église  anglicane ,  du  moins 
la  faire  marcher  de  pair  avec  Tusurpatrice.  Missionnaire 
dans  sa  propre  cour,  il  avait  converti' son  ministre  Sunder- 
Fantf  j  qui  n^éfait  pas  plu»  fidèle  à  son  noOTMav  Dieu  qu'il  ne 
FéUdt  à  son  roi.  Il  confia  des  emplois  anx  GaUioliques,  des 
collèges  aux  Jésuites;  des  moines  parurent  à  sa  cour  en  ha- 
bits de  leur  ordre  ;  le  nonce  du  pape  fit  une  entrée  publi- 
que à  Windsor,  enb^^its  pontificaux.  On  murmura  de  tous 
côtés,  lacques,  ne  pouvant  parvenir  direotomeat  à  son  but, 
voulut  y  atteindre  par  une  voie  oM|ue;ttsefltleprotec* 
teur  des  Quakers ,  dont  l'un  devint  lord-maire  de  Londres, 
et  demanda  la  liberté  de  conscience  pour  tous  ses  sujets. 
N'ayant  pu,  sur  ce  point,  obtenir  une  majorité  dans  le 
Parlement,  il  publia  de  sa  propre  autorité  (  4  avrU  1687  ) 
vase  déctaration  dfe  tolérance  alaise;  Sept  évéqpies  refusè- 
rent de  hl  lireéhins  ïem  églises  :  eonduits  à  la  Tour,  puis 
acquittés  par  un  jugement,  leur  captivité  et  leur  élargisse- 
ïment  devinrent  un  triomphe  populaire.  Jacques  avait  formé 
un  camp  qu'il  exerçait  à  quelques  milles  de  Londres;  il  ne 
trouva  pas  les  soldai»  plus  diqposés  à  la  Uberté  de  conscience 
que  les  évApes; 

La  Hollandle  éta<t  depuis  longtemps  le  foyer  des  intri- 
gues des  divers  partis  anglais  :  les  émissaires  de  ces  partis 
s'y  rassemblaient  sous  la  protection  de  Marie ,  fille  aînée  de 
Jacques,  femme  du  prince  d'Orange;  Souvent  averti  par 
loulB  XIT,  Jàcquefr  ne  vonlall  ite  eroU»;  il  lui  ftUat 
pourtant  se  rendre  à  févfdsnee?;  «nr  dépèelie  du  marquis 
d'Abbeville,  ambassad«Bur  de  la  Grande-Bretagne  à  la 
Haye,  déroula  à  ses  yeux  tout  le  pian  d'invasion.  Une 
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flotte  était  équipée  au  Texel  contre  la  France,  disait  le 
fltadhouder;  mais  elle  devait  agir  contre  T Angleterre,  où 
le  gendre  de  Jacques  se  disait  appelé  par  la  noblesse  et  le 
clergé. 

Louis  XIV  9  à  rapproche  de  la  catastrophe ,  fit  des  of- 
fres magnanimes ,  et  illes  aurait  tenues  ;  mais  au  lieu  d  at- 
taquer les  Bays-Bas ,  ce  qui  eût  arrêté  le  stadhouder,  il 
porta  la  guerre  ailleurs.  La  flotte  hollandaise  mit  à  la  voile 
et  débarqua  à  Torbay .  A  son  grand  étonnement,  Gnilianme 
ne  trouva  personne;  il  attendit  di:L  jours  en  vain.  Que  ût 
Jacques  pendant  ces  dix  jours?  rien.  Il  avait  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  qui  se  fût  battue  d'abord,  et  il  ne 
prit  aucune  résolution.  Sunderland ,  son  ministre ,  le  ven- 
dait ;  le  prince  George  de  Danemark ,  son  gendre ,  et  Anne , 
sa  fille  favorite,  l'abandonnaient ,  comme  son  antre  fille  et 
son  autre  gendre  v«aaient  le  dépouilla. 

Jacques  ne  montra  de  fermeté  dans  ce  moment  critique 
que  pour  la  religion.  Il  rappela,  il  est  vrai,  les  mesures 
fevorables  aux  Catholiques  ;  mais  toutefois ,  bravant  Tani- 
madversion  publique,  il  ûtbaptisersoniiis  dans  lacommu» 
nion  romaine  ;  le  pape  fut  déclaré  parrain  de  ce  jeune  roi , 
qui  ne  devait  point  porter  là  couronne.  La  conscience  était 
la  vertu  de  Jacques. 

Le  prince  d'Orange  avançait  lentement  vers  Londres, 
où  la  seule  présence  de  Jacques  combattait  l'usurpateur. 
Peu  à  peu  la  défection  se  mit  dans  l'armée  anglaise.  Le 
LillùBallero ,  espèce  d'hymne  révolutionnaire ,  fut  chanté 
parmi  les  déserteurs.  Qu*ùn  leur  donne  des  ptuse^rts  en 
mon  nom,  dit  Jacques ,  pour  aller  trouver  le  prince  d'O- 
range; je  leur  épargnerai  la  peine  de  me  trahir. 

Cependant ,  le  roi  prenait  la  plus  fatale  des  résolutions , 
.  celle  de  quitter  Londres;  il  fit  partir  d'abord  la  reine  et 
son  jeune  fils ,  qu'accompagnait  le  duc  de  Lauzun.  Jacques 
lui-même  s'embarqua  sur  la  Tamise ,  y  jeta  le  sceau  de 
FEtat  ou  plutôt  sa  couronne ,  que  le  flot  ne  lui  rapporta 
jamais.  Arrêté  par  hasard  à  Feversham ,  il  revint  à  Lon- 
dres, où  le  peuple  le  salua  des  plus  vives  acclamations  : 
cette  inconstance  populaire  pensa  renverser  Tœuvre  de  la 
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patiente  et  coupable  ambition  du  prince  d'Orange*  Guil- 
laume fit  ordonner  à  Jacques  de  se  retirer  au  château  de 
Ham;  le  monarque,  au  lieu  de  s'indigner  contre  cet  ordre, 
sollicita  humblement  la.permisslon  de  se  rendre  à  Roches^ 
ter.  Le  prince  d'Orange  devina  aisément  qae  son  bean- 
père ,  en  se  rapprochant  de  la  mer,  avait  Fintention  de  s'é- 
chapper du  royaume  :  c  était  tout  ce  que  désirait  Tusorpa- 
teur  ;  il  s'empressa  d'accorder  la  permission.  Jacques  gagna 
furtivement  le  rivage,  et  monta  sur  un  vaisseau  qui  l'at- 
tendait ,  et  que  personne  ne  voulait  prendre. 

Ce  prince ,  qui  sacrifiait  un  royaume  à  sa  foi ,  était  suivi 
de  son  fils  naturel  le  duc  de  Berwick ,  qu'il  avait  eu  d'A- 
rabelle  Churchill,  sœur  du  duc  de  Marlborough.  Marlbo- 
rough  devait  sa  fortune  à  Jacques,  qui  de  page  l'avait  fait 
pair;  il  déserta  son  bienfaiteur  et  son  maître  infortuné, 
pour  se  donner  à  un  couple  heureux.  Berwick  et  Marlbo- 
rough ,  l'un  bâtard  et  l'autre  traître ,  devaient  devenir  deux 
capitaines  célèbres.  Marlborough  ébranla  l'empire  de  Louis 
XIV;  Berwick  assura  l'Espagne  au  petit-fils  de  ce  grand 
roi,  et  ne  put  rendre  l'Angleterre  à  son  père  Jacques  II. 
Jacques  aborda  en  France  le  %  janvier  1689.  Louis  XIY 
lui  donna  pour  demeure  le  chAteau  de  Saint-Germain ,  lui 
fit  payer  cent  cinquante  raille  livres  pour  se  mettre  en 
équipage,  et  cinquante  mille  par  mois,  dont  le  royal  exilé 
ne  voulut  accepter  que  la  moitié. 

Une  assemblée  nationale,  convoquée  à  Westminster, 
sous  le  nom  de  Convention,  d^lara,  le  23  février  1689  ^ 
que  Jacques,  second  du  nom,  en  quittant  l'Angleterre, 
avait  abdiqué;  que  son  fils  le  prince  de  Galles  était  un 
enfant  supposé  (impudent  mensonge);  que  Marie,  fille  de 
Jacques,  princesse  d'Orange ,  était  de  droit  l'héritière  d  un 
trône  vacant  :  l'usurpation  s'établit  sur  une  fiction  de  lé- 
gitimité. 

Le  prince  d'Orange  et  sa  femme  Marie  acceptèrent  )a 

succession  royale  non  vacante,  à  des  conditions  qui,  sous 
le  nom  de  Déclaration  des  droits,  devinrent  la  constitu- 
tion écrite  de  la  Grande-Bretagne  :  tel  fut  le  dernier  acte 
et  le  dénoûment  du  régicide. 
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.  llfilgréle»  ^ïiê4m  Jécobik»  (^lèx^OauMà^JmsfpMm  I^, 
CkiillMiAie  «t  Marto  fiwiA  pmelainij^  ^Éoosse,  le  jour 
même  de  lear«9iifmnenftetH;  en  Angleterre  (21  avril  1 689). 
Jean  Graham  Claverhouse,  vicomte  de  Dundee,  chef  des 
Taries  écossais,  batUt  les  Anglais  à  KillikraQlûe  (16  juillet), 
avee  «ofifoigiNie  As  moalagaards;  «mis  fia  mommt  m  ii 
4tMaM  anémier  ovdfe  piMir  adieirçr  la  vteMfe,  Il  tomba 
lirappé  d'un  eonp  mortel. 

Sur  ces  entrefaites,  une  lîotte  s'armait  en  France  pour 
conduire  Jacques  II  dans  la  catholique  Irlande^  Louis  XIV, 
m  lui  faisant  ses  adieux,  taidooM  fifteiiiimsw«thu4àt^ 
-Le  meUimrsQ^AaU  qmje  puisse  vcmfàimf  e*e$t4$ne 
jamais  v&us  m»ir.  En  peu  die  temps ,  le  prinee  détrAné 
fut  reconnu  par  tous  les  Irlandais.  Au  lieu  de  passer  sur-le- 
^harap  en  Ecosse ,  où  les  montagnards  du  Nord  s'étcdeut 
«oulevés  en  sa  faveur,  il  perdit  un  temps  préeieux  Ml 
jâe  Londondery^  viUe  piotaitsaite»  dont  U  ne  put  s'enoqaar 
ver.  Sept  mille  fiommes  loi  Airant  amenés  (  13  mai  iéê^) 
par  le  comte  de  Chateau-Reittiud,  qui  battit  l'amiral  Her- 
bert dans  la  baie  de  Bantry.  Bientôt  après,  un  autre  se- 
cours partit  encore  de  Brest ,  de  Toulon  et  de  Eochefoit 
Enfin,  le  10  juillet  1690,  XourvUlegi^alaviolOAreoavate 
de  Dieppe.  Cet  avantage  fiitimtile  au  malheuremi  JaoquoB 
II ,  parce  qu  il  ne  cessa  de  faire  des  fautes.  En  1690 ,  Guil- 
laume était  passé  lui-même  en  Irlande.  Les  deux  armées 
se  Urnivèceat  en  présence,  le  10  juilletf  àDrogheda,  sur  la 
Boyne ,  an  Bord  d£  ItaUiB.  I^gré  las  ooiiseiU  de  ses  géi^ 
raux ,  Jacques  II  s'obstine  à  livrer  la  bataille*  L'usurpa- 
teur, effleuré  d'un  boulet  de  canon  à  l'épaule,  est  cm 
mort,  et  les  Jacobites  triomphent;  mais  les  habiles  dispo- 
sitions de  Guillaume  assurent  une  victoire  complète  aux 
troupes  anglaises ,  et  Jaeques ,  désespérant  de  sa  causa^  ae 
rembarque  pour  la  France ,  laissant  son  rival  s'affermir  sur 
ie  trène  par  de  nouveaux  suoeès.  Eu  effet,  la  victoire  des 
Anglais  près  d'Antrim  (t3  juillet),  et  la  capitulation  de 
Limerick  (3  octobre  1 G91) ,  consommèrent  la  réduction  de  , 
rirlande;  etmaitre  des  trois  royaumes,  Guillaume  III  put 
désormais  entrer  activement  dans  la  guerre  de  TEurope 
contre  la  France. 
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Dans  cette  grande  guerre,  Jacques  vit  du  cap  de  la 
Hogue  la  destruction  de  la  flotte  devait  ie  porter  mm 
seconde  fois  dans  tes  trois  royanmes.  Ma  mmmieê  étoile , 
écrivit-il  à  Louis  XIV,  a  fait  êemUr  son  ir^iitenoe  sur  les 

armes  de  Votœ  Majesté^  toujours  victorieuses  jusquà  ce 
qu^elles  aient  combattu  pour  moi;  je  vous  supplie  donc 
de  ne  plus  p  rendre  intérêt  à  un  prince  amêi  malheureux. 
Louis  XiV  seatit  la  valeur  de  oes  parolest  et  sou  latérét 
redoubla  pour  son  auguste  elieiit  ;  a  arma  eueore  eu  1 606 
au  soutien  du  parti  jacobite.  Jacques  se  refusa  a  tout  com- 
plot d'assassinat  Jur  Guillaume;  il  ne  voulut  point  non  plus 
mouter  sur  le  trône  de  Pologne,  qpie  son  hôte  royal  se 
cbarKeait  de  lui  £y  re  obteutf «  A  répoQoe  du  traité  de  fi.ys- 
wieh  (1 697),  Louis  XIY,  qui  allait  être  forcé  de  reoounaitre 
l'usurpateur  pour  roi  d'Angleterre,  proposa  a  Guillaume 
de  reconnaître  à  son  tour  le  jeune  fils  de  Jacques  pour  son 
t  héritier.  Le  prince  d'Orauge,  qui  n'avait  point  d'enfantSy 
y  coDsentait.  Jacques  s'y  refusa  :  Je  me  résigne  à  Vusur^ 
potion  dupriièeeéFOrange ,  dit-il  ;  msUs  mon  fils  ne  peut 
tenir  la  couronne  que  de  moi;  l'usurpation  ne  saurait  lui 
donner  un  titre  légitime.  Il  y  a  dans  tout  cela  de  la  gran- 
deur et  une  sorte  de  politique  magnanime*  Jacques  dé* 
trâué,  et  n'étaut  plus  qu*uu  simple  efarétieu,  cessait  d'être 
un  homme  vulgaire. 

Jacques  passa  le  reste  de  son  exil  à  écrire  les  Mémoires 
de  sa  vie  ;  la  piété  lui  tenait  lieu  de  puissance.  Retiré  dans 
sa  conscience ,  empire  dont  il  ne  pouvait  être  chassé ,  ses 
souvenirsie  faîsaiept  vivre  dans  le  passéiCt  sa  religion,  dans 
l'avenir.  Il  avait  écrit  desa  propre  main  cette  courte  prière  : 
Je  vous  remercie  y  6  mon  Dieu  y  de  m^ avoir  été  trois 
royaumes  y  si  c'était  pour  me  rendre  meilleur.  Il  mourut 
en  paix  à  Saint-Germain,  le  IG  septembre  1701. 

Sa  fille  ainée  était  morte  le  7  janvier  1695.  Son  gendre 
ne  survécut  i  Jacques  que  quelques  mois;  il  mourut  le  19 
mars  1702.  Le  duc  de  Glocester,  seul  enfant  qui  restât  de 
la  princesse  Anne,  étant  mort  en  1700,  le  Parlement, 
pour  fixer  la  succession  dans  la  ligne  protestante,  déclara , 
le  14  mai  1701 ,  que  la  princesse  Sophie,  duchesse-douai- 
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rière  de  Hanovre,  était  la  plus  proche  héritière  du  trtee^ 
après  les  descendants  respectifs  du  coi  et  d'Anne. 

Anne  Stnart ,  fille  cadette  de  Jacques  n ,  princesse  de 
Danemark,  ftrt  prodamée  reine  d'Angleterre ,  d'Écosse  et 
d'Irlande.  La  guerre  avec  la  France  remplit  presque  tout 
son  règne.  Il  est  cependant  célèbre  à  un  autre  titre.  Moitié 
corruption,  moitié  violence,  le  Parlement  écossais  fut 
amené,  le  2  août  1706 ,  à  conclure  nn  traité  portant  que 
les  deux  royaumes  n'en  faralent  qu'un  sous  le  nom  de 
Grande-Bretagne  ;  que  lasuccession  passerait  à  la  princesse 
Sophie  et  à  ses  héritiers,  conformément  à  la  déclaration  de 
1 70 1  ;  que  tous  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne  jouiraient 
des  mêmes  privilèges  et  seraient  assujettis  aux  mêmes  lois; 
que  le  royaume  serait  représenté  par  un  seul  et  même  Par- 
lement, dans  lequel  seraient  admis  seize  pairs  écossais  et 
quarante-cinq  membres  des  communes;  que  toutefois  l'É-  , 
cosse  conserverait  sa  cour  de  session  et  ses  antres  cours  in-  ' 
dépendantes  des  tribunaux  anglais ,  etc. 

Anne  mourut  le  l^^'^août  1714  sans  postérité.  La  princesse 
Sophie  Tavait  précédée  de  deux  mois  (8  juin)  ;  la  couronne 
fut  déférée  À  son  ûls  George  de  Brunswick,  électeur  de 
HanoTre ,  arrière-petit-ûls  de  Jacques 

Le  règne  d'Anne  fàt  heureux  et  florissant  ;  la  littérature 
s'y  dcveloppa  par  John  Dryden,  Pope,  Prier,  Gay,  Jo- 
seph Addison ,  Ricliard  Steel  et  Jonathan  Swift.  Le  com- 
merce prit  une  extension  immense  ;  la  marine  parvint  au 
plus  haut  point  de  force  ;  en  i  7 1 4,  elle  comptait  deux  cent 
trente-deux  vaisseaux  de  guerre  de  toute  grandeur,  portant 
neuf  mille  neuf  cent-cinquante-quatre  canons  et  quarante- 
neuf  mille  huit  cent  soixante  hommes. 


CHAPITBE  iV. 

0e  la  France,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  des  Pays-Bas,  de  l'Angle- 
târe  et  de  rAlIemagiie,  depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XIY  (1648-1715)/ 

S 1^'.  Règne  de  Louis  XIV.  —  Guerre  des  Importants. 

Louis  XIII  avait  donné ,  par  son  testament,  le  titre  de 
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Trente  à  la  reine  Anne  d'Autriche  ;  mais  il  avait  placé  le 
pooYOir  suprême  dans  un  conseil  dont  le  prlnoe  de  Gondé , 
ptoe  du  due  d'Enghien ,  devait  être  le  chef,  et  qui  se  com- 
posait des  ministres  employés  par  Richelieu. 

Pour  détruire  ces  dispositions,  Anne  d'Autriche  alla 
tenir,  avec  l'enfant-roi  (  1 8  mai  1643) ,  un  lit  de  justice  au 
Parlement  de  Paris.  Elle  s'appuyait  sur  un  parti  devenu 
puissant  par  la  mort  du  cardinal  et  la  longue  agonie  de 
Louis  XIII;  c'était  la  cabale  des  Importants ^  ainsi  nom- 
més des  airs  de  protection  et  de  supériorité  qu'ils  affec- 
taient. A  latétede  ce  parti  se  trouvaient  les  princes  et  les 
grands  sdgneurs,  qui  s'attendaient  à  recevoir  de  la  régente 
le  prix  des  persécutions  et  des  disgrâces  qu'ils  avaient  su- 
bies pendant  quinze  ans ,  et  qui  s'étaient  vus  atteints  dans 
leur  vaste  espoir  par  l'institution  du  conseil  de  régence;^ 
ils  avaient  formé  autour  de  la  reine  une  petite  armée  de 
gentilshonmies  qui  se  fidsaient  fort  d'expulser  les  minis- 
tres, et  de  rétablir  dans  la  plénitude  de  son  autorité. 

La  déclaration  de  Louis  XIV  fut,  à  l'unanimité,  reçue 
par  le  Parlement,  où  le  système  de  Richelieu  fut  flétri 
comme  l'œuvre  d'un  odieux  despotisme  ;  mais  les  exigences 
des  Importants  les  firent  abandonner  de  la  reine.  Mazarin 
avait  été  choisi  pariiouis  XIII  pour  diriger  ce  conseil  de 
régence  qu'Anne  d'Autriche  avait  fait  casser;  elle  le  prit 
pour  premier  ministre,  et  se  ménagea  l'appui  de  la  maison 
de  Condé,  qui  s'était  attachée  au  système  de  Richelieu^ 
par  le  mariage  du  duc  d'Ënghien  avec  une  nièce  de  ce  mi- 
nistre. Dès  lors  la  guerre  fût  allumée  entre  la  régente  et 
ces  nouveaux  alliés  d'une  part,  et  de  l'autre  les  princes ,  la 
noblesse  de  cour  et  de  province,  et  les  assemblées  souve- 
raines. 

Cette  gueire  commença  dans  les  palais.  La  noblesse 
de  cour,  qui  tenait  le  haut  de  Topinion ,  se  servit  de  cet 

avantage.  Les  traits  du  ridicule  furent  épuisés  contre  le 
ministre  italien  et  bourgeois,  dont  le  caractère  souple  et 
délié  n'inspirait  ni  le  respect,  ni  la  crainte.  Les  épigram- 
mes  et  les  calomnies,  les  chansons  et  les  libelles  étaient 
les  armes  de  ces  combats  d'avant-poste ,  dont  la  cause ,  au 

II. 
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fond  très-sérieute,  semblait  etEeuMte  pmr  la  friwoHfté  ta 

eombattants.  Dans  œs  engagements,  les  blessés  étaient  des 
femmes;  mais  les  blessures  des  femmes  atteiguaient  dans 
leur  iionneur  des  familles  puissantes;  «t  le  mal  en  \mi  à 
ce  point  qu'il  ne  fallut  rien  moins  qu'an  aMp  d'ÉtaK  pour 
y  remédier.  Uae  princesse  de  la  maison  4e  Cmiéy  nu- 
dame  deLonguevUle,  fot  attaquée  dans  ses  mœurs  par  une 
lettre  supposée,  publiée  et  soutenue  par  tout  le  parti  des 
Importants;  le  prince  de  Coudé  exigea  de  la  reine  la  puni- 
tion de  cet  outrage.  Le  duc  de  Beaufiort  fut  enfennéà  Via- 
ceunes;  les  duchesses  de  MontbasoB  et  de  Cbeyrevae,  le 
duc  et  k  dudiesse  de  Yendâme,  les  dnesde  Hecemr  et 
de  Guise  furent  exilés;  la  Bastille  s'ouvrit  pour  les  comtes 
de  Béthune  et  de  Montrésor,  et  le  parti  des  Importants, 
privé  de  ses  che£^  s'évanouit  comme  de  lui-même.  Il  n'a- 
vait pctint  de  sympathie  dans  la  nation;  eUeétalt  tiop  oc- 
cupée des  événements  de  la  guerre  qnl  donna  naiswinee  an 

traite  de  Westjphalie  (1648). 

%  2.  RègnedeLoÊtis  XIV. — Guerre  4e  h  Frtmde  et  trmté 

àeePifréfuiee. 

Depuis  la  punition  des  Importants ,  la  France  jouissait 
d'un  calme  intérieur  que  les  poètes  contemporains  ont 
décoré  du  nom  pompeux  à! âge  d'or;  mais  le  trouble  était 
aux  finances.  Ponr  apaiser  les  vaîncm,  Masario  eoNpii^ra 
Vui  i^ent  du  trésor  royal,  déjà  épuisé  par  les  Hjgmism  ta 
guerres  étrangères,  et  il  leiHutse  résoudre  à  des  mesures 
fiscales  qui  livrèrent  la  cour  à  la  merci  du  Parlement. 

Le  surintendant  des  finances,  Émeri,  autre  Italien,  guida 
IMazarin  dans  cette  route  épineuse.  Par  son  conseU^  ta 
édite-  bursanx  Itarent  j^éaentés  pour  créer  de  nouveaux  of- 
fices, tels  que  douze  autres  maîtres  dea  requêtes  ;  on  exi- 
gea de  plus,  de  toutes  les  cours  souveraines,  le  Parlement 
excepté,  quatre  années  de  leurs  gages  en  forme  de  prêt. 
Le  Parlement  méprisa  cette  grâce  par  laquelle  on  espérait 
le  détacher  ta  autres  compagnies;  et  le  16  mai  164$,  il 
donna  son  célèbre  aiT^^d'tmto»  avec  le  grand-conseU,  la 
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cour  des  aides  et  la  cour  des  comptes,  arrêt  auquel  se  ral- 
lièrent depuis  tous  les  ennemis  du  cardinal. 

La  cour  ^ensa  calmer  les  esprits  par  la  destilation  du  sur- 
intendant Ëmeri;  mds  on  ne  lui  sut  aeenn  gfi  de  cette 
démarche  tardive  :  l'imitation  eontimia,  les  f«rtis  se  fer- 
mèrent, et  c'est  alors  que  naquirent  les  noms  de  FrondBiirSf 
de  Mazarins  et  de  Mitigés. 

La  Fronde  ne  fat  qu'uue  guerre  d  enfants ,  nommée 
fort  bien  du  nom  d\in  jea  d'enfant.  Daweette  tragi-corné- 
itie ,  les  plus  amusantes  figures,  après  oeHes  dn  Manfirom- 
çaisy  comme  on  appelait  CSondé ,  c'étaient  les  cMboppe* 
sés  des  deux  partis  du  Parlement  :  l'immobile  président 
Molé ,  qui  ne  fléchissait  contre  aucun  homme  ni  aucune 
idée;  d'autre  part,  la  mobilité  elle-même  personnifiée  dans 
le  coacy  oteur,  le  fiimeux  curdinal  de^Bets ,  Paul  de  GmM* 
Ce  pétulant  Jeune  homme  avait  eenmieneé  far  éerire^  à 
dix-huit  ans,  une  histoire  de  la  conjuration  de  Fiesque;  puis, 
pour  joindre  la  pratique  à  la  théorie ,  il  était  entré  dans 
une  conjuration  contre  le  cardinal  de  Richelieu  ;  sa  joie 
était  de  s'entendre  appeler  le  Petit  CaHima»  Quaad  il  en- 
trait au  sénat  pariiHen^  il  laissait  passerun  poignard  de  sa 
poche  ;  a}  ant  lu  que  César  avait  des  dettes ,  il  eut  des  det- 
tes ;  comme  César^  il  a  laissé  des  Commentaires  :  il  ne  lui 
manquait  fue  Pharsale. 

Mazarin  crut  frapper  un  grand  coup  en  faisant  arrêter 
quatre  conseHIerSfpendantqu^oD  apportait  daosNoftie-Daiiie 
les  drapeaux  pris  à  la  bataille  de  Lens,  et  qu'on  ehantfl^it  le 
Te  Deum,  Ce  fut  le  commencement  de  Tinsurrection.  Des 
quatre  prisonniers,  le  plus  cher  au  peuple  était  un  vieux 
conseiller  imbécile ,  qui  plaisait  par  sa  rudesse  et  sesbeani^ 
dieveux  bififfies  ;  Il  s^appeliât  Brmsel  :  te  peiq^  a'amente 
devant  sa  porte  ;tiiievieine  servante  pérore.  Peu  àpea  le 
bruit  gagne.  Cent  mille  âmes  se  mirent  à  crier  :  BramêHl 
et  libertés 

Les  princes ,  les  grands,  le  Parlem^t,  le  petit  peuple, 
tottt  te  monde  se  trouve  d'accord  contre  le  Mazarin.  La 
refade  est  obligée  de  sortir  de  Paris  avee  son  flte  enûotf  (6 
Janvier  1649)  ^  ils  couchent  à  Saint-Germain  sur  la  paille. 
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On  rappelle  de  Tarmée  le  vainqueur  de  Lens.  D'un  autre 
côté,  le  prince  de  Conti,  frère  de  Condé;  le  duc  de  Longue- 
ylUe,  leur  beau-frère;  leducde  Beaufort,  récemmentéchappé 
de  VinoenDes;  le  duc  de  Bouilloa,  son  frère  ;le  yicomte  de 
Tarenne ,  entraîné  par  un  fol  amour  pour  la  duchesse  de 
Longue  ville;  les  ducs  de  Vendôme,  de  Nemours  et  de  la 
Rochefoucauld,  offrent  leurs  services  à  la  Fronde.  Le  Par- 
lement, excité  par  Gondi^  proscrit  par  arrêt  le  fianiiimi 
(8  janvier),  et  chacun  se  taxe  pour  lever  des  troupes.  Les 
magistrats  dmment  l'exemple ,  et  ces  hommes,  qui  s'étaient 
tant  récriés  sur  des  impôts  faibles  et  nécessaires,  fournis- 
sent plus  de  dix  millions  pour  la  subversion  de  la  patrie. 
Les  maîtrises  et  les  corporations  rivalisent  de  zèle  avec  la 
magistrature}  Gondi  lève  un  régiment  à  ses  frais;  vingt 
conseillers  nouveaux,  qui,  créés  par  Richelieu,  n'osaient 
paraître  dans  leur  compagnie,  paient  quinze  mille  livres  par 
tête  pour  effacer  aux  yeux  de  leurs  collègues  le  vice  de  leur 
nomination. 

Alors  commença  cette  première  guerre  de  la  Frondé, 
&  laquelle  les  pamphlets  de  répoque  imprimèrent  un  carac- 
tère burlesque  ;  tout  se  tournait  en  raillerie.  Le  régiment  de 
Gondi  se  nommait  le  régiment  de  Corinthe,  parce  que  ce 
prélatétaitarchevéque  titulaire  de  cette  y'ûle(inpartibics^)^ 
et  lorsque  cette  troupe  eut  été  battue  par  un  petit  parti, 
cet  échec  s'appela  la  première  aux  CorifUhiens  \  Les 
Tingt  conseillers  qui  avalent  fourni  chacun  quinze  mille  li- 
vres, n'eurent  d'autre  honneur  que  d'être  surnommés  les 
Quinze-  Vingts.  Le  duc  de  Beaufort ,  l'idole  de  la  populace , 
et  l'instrument  dont  on  se  servait  pour  la  soulever,  était 
nommé  le  Mai  des  Halles. 

L'échec  essuyé  par  Gondi  ftat  le  seul  événement  remar- 
quable de  cette  guerre  (8  février).  Témoins  de  cette  que- 
relle burlesque ,  les  Espagnols  songeaient  à  la  rendre  plus 
sérieuse,  et  préparaient  une  invasion  menaçante.  La  crainte 
des  ennemis  rapprocha  momentanément  les  partis  par  le 

»  In  partihus  (  înfldeltum  sous-entendu),  c'est-à-dire,  daotfiinpayB 
occupé  par  les  infidèles  (  les  Turks }. 

*  Par  allusion  aux  épHmqae  saint  Paul  a  adressées  aox  habitants  de 
Gorintiie,  où  U  avait  pctehé  rÉvaiigtte. 
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ttaUè  deRuel  (f  1  mars  1649).  Ce  traité  ne  changea  rien  à 

l'ordre  des  choses.  La  régente  conserva  son  ministre ,  et  le 
Parlement,  son  autorité.  C'était  un  état  contre  nature;  il  ne 
pouvait  durer. 

La  cour  revint  à  Paris  le  18  aoftt,  sons  les  auqpiees  de 
Condé.  Ce  prinee,  dmit  les  exigences  s'exaltèrent  par  les 
services  qu'il  avait  rendus,  s'avisa  de  demander  pour  ses 
amis  des  gouvernements  et  des  places  fortes.  Refusé  par 
Mazann,  il  s'unit  avec  son  frère  et  le  duc  de  LongueviUe^ 
qui  venait  d'abandonner  la  Fronde ,  et  s'entoura  de  Jeunes 
seigneors  viCs ,  présomptueux  et  fim,  que  leurs  airs  de  su* 
périorité  firent  appeler  petits-maitres. 

Condé  se  faisant  marchander  par  les  deux  partis  en  même 
temps,  il  fallut  l'arrêter  (18  janvier  I6ôû).  Ce  fut  un  pré- 
texte pour  Turenne,  qui  venait  de  passer  aux  Espagnols, 
et  qui  déclara  combattre  pour  sa  délivrance.  Le  parti  da 
prince ,  celui  des  Frondeurs  se  trouvant  uniset  soutenus  de 
l'Espagne,  Mazarin  dut  céder  (6  février  1651).  Il  se  mit  de 
côté,  laissa  passer  l'orage,  élargit  lui-même  Condé.  Le  prince 
s'en  alla  dans  le  midi  lever  son  étendard  avec  une  arrière- 
pensée  d^usorpation.  L'occasion  était  favorable  à  Mazarin  ; 
Hrevint,  gagna  Turenneàla  cour  (1652), et  tenta  de  faire 
rentrer  le  roi  dans  Paris.  Turenne  et  Condé  en  vinrent  aux 
prises  au  faubourg  Saint- Antoine  (  2  juillet).  La  victoire 
était  à  Turenne,  lorsque  Mademoiselle,  fille  de  Gaston, 
prenant  le  parti  de  Condé,  que  son  père  n'osait  secourir,  fit 
tirer,  sur  lestroopesdu  roi,  le  canon  de  la  Bastille.  Lahar* 
diesse  d'une  femme  sauva  le  héros  vaincu,  en  ouvrant  aux 
débris  de  son  armée  les  portes  de  Paris,  que  la  prudence 
du  Parlement  avait  fermées, 

Condé ,  mettre  de  Paris ,  somma  les  magistrats  de  se  pro- 
noncer en  sa  faveur  ;  sur  leur  refàs ,  il  décbatna  contre  eux 
l'émeute,  et  les  fit  massacrer  à  rHôtel-de-Ville.  Le  Parle- 
ment, intimidé,  nomma  Gaston  lieutenant-général  du 
royaume,  et  Condé,  généralissime  des  armées.  Cet  aîrêt, 
iiyurieux  pour  un  roi  majeur,  fut  cassé  par  un  arrêt  royal 
qui  déclara  le  Parlement  transféré  à  Pontolse  (6  août).  Les 
prt  sidents  et  vingt  conseillers  obéirent  seuls  à  cet  ordre. 
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Mazarin ,  pour  ôter  à  la  rébellion  son  prétexte ,  prît  le 
parti  de  quitter  une  seconde  fois  la  France  (  1 9  août) ,  et  de 
se  retirer  à  Sedan.  LeTeliier,  runedeaeseréatiires^4i0vaîl 
diriger  les  af&ires  par  ses  instructions. 

Un  an  de  phis,  et  la  hMsttade  des  partfo étant  devienne 
complète,  ce  furent  les  Parisiens  eux-mêmes  qui  pressè- 
rent le  roi  de  revenir.  Les  Frondeurs  s'étouffaient  dans  les 
antichambres  de  Mazarin.  Gondéet  ies  Ëapagûola  fuNût 
battus  par  rarmée royale,  alors  oonmandéep»  Tormne. 
Mazarin,  s'dliant  avec  la  répoMifiie  jTAiigktaws^  avee 
Crorawell ,  accabla  les  Espagnols.  Turenne  gagna  sur  eux 
la  bataille  des  Dunes  (14  juin  1658),  qui  donna  Dunkerque 
à  l'Anglais ,  et  à  la  France,  la  paix  des  Pyrénées  (7  noTom- 
bre  1 659).  Le  traité  de  Westphalie  kii  avait  garuitiaei  froa* 
Hères  de  PArteis,  defAlsaoeét  du  BowMIoa;  oehii  des 
Pyrénées  lui  donna  de  plus  Gravelines,  Landrecy ,  Tiiion- 
ville,  Montmédy.  Le  jeune  roi  de  France  épousa  l'infante 
Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV,  avec  cinquante miiie 
écQsdedot,  qui  ne flirentpeM payés. L^nifartaMioiiç^ 
a  toute  aueees^  aux  États  d'Espagne.  Maaaiinae  dispNrti 
pas;  il  prévit  ce  que  vaudraient  les  renonciations;  il  mou- 
rut deux  ans  après  ce  chef-d'œuvre  de  sa  politique  (9  mars 

1661). 

Il  7  eut  alors  le  plus  complet  trioosplie  de  lafograiifcé,  le 
plus  parfaitaoeorddupeupleefiun  bomme ,  quiseairittrovpé 

jamais.  Richelieu  avait  brisé  les  grands  et  les  Protestants; 
la  Fronde  avait  ruiné  le  Parlement  en  le  faisant  connaître. 
U  ne  resta  debout  sur  la  France  qu'un  roi  et  un  peuple. 
Le  peuple  se  sentit  vivre  dans  son  roi.  Quand  Levia  UT 
dit  :  LÊtaij  e*esi  moiy  il  n'y  eut  dans  celte  parole  id 
ènikire,  ni  vanterie,  mais  la  simple  énonciation  d  on  ôiit. 

s. 

s    Mi$Be  de  Philippe  /F  (  1 62 1 - 1 G65 ).  —  Histoire  des 

Pays-Bas  (1621-1641). 

Philippe  IV,  qui  venait  de  conclure  le  traité  des  Pyré- 
nées, était  monté  sur  le  trône  d'Espagne  à  Tâge  de  seize 
ans(3l  marsl62i).  Lesfovoriss'emparèrent deluicoamie 
ils  s'étaient  emparés  de  son  père.  Balthazar  de  Zuniga ,  son 
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ancien  gouverneur,  captiva  d'abord  toute  sa  eniifiance; 
mais  il  céda  bientèt  la  place  à  son  oevâu ,  ûa^^^iittftouui^ 
qui  fut  créé  coiale*d4ic  d'Olivarès.  '  i 

^  m  «HiBtitMit  toute  la  pp^i^adeiir;  il  s'owupa  de  la 

gttérir.  II  publia  diverses  ordonnances  utiles  qui  tendaient 
Â  modérer  le  luxe,  à  accroître  la  population,  à  encoui^ 
giMT  ragYMmUttue  «t  le  coianeiice;  ses  efforts  n'eurettt  ^ 
■dei  fgerts  ptiaugMi.  M  eoaft  awari  l^fÊê^A'miÊt^r  m 
gotmrmnent  vue  année pemenenla et  des  ibudi  stahies, 
auxquels  devaient  concourir,  pro^rtionnelleineut ,  la  Cas- 
tille  et  TAmérique,  les  Pays-Bas,  T Aragon,  le  Portugal, 
Ja  Catalogne  et  Naples,  IMilan,  YaloBoe,  la  Sicile  et  les 
mires  lies  de  rOeéaa  el  de  la  Méditennumu  L'exéeiHîoa 
de  ee  plan  aurait  fàit  de  l'EspagM  la  première  {misfiaiiee 
de  l'Europe  ;  mais  les  premiers  obstacles  vinrent  des  Espa- 
gnols ,  et  leur  monarchie ,  loin  de  se  relever,  ne  ùl  que  mar- 
.cher  d'iut  pas  plus  rapide  à  sa  décadence. 

S'appanviissaiit  de  jour  ea  Jour  à  l'ialérienr,  A  l'asté* 
rieur  elle  perdait  sa  gloire  et  ses  prayiaoes, 

A  rexpiraiiea  de  la  trêve  de  douze  ans ,  faite  avec  les 
Provinces-Unies  (  l  G2 1  ) ,  les  hostilités  qui  se  renouvelèrent 
rouvrirent  à  Maurice  la  carrière  de  la  gloire  que  la  paix 
tau  avait  fermée.  Spiaaia  eomwiandait  les  Espagaais*  Ce 
nefiitilaaakffsaaegaeffe  civile,  maie  «ne  guerre  tiffi^ 
Hère,  vne gaerre sawHe,  une  éec4e  peur  leas  les  militai* 
res  de  T Europe.  Maurice  mourut  en  i023  sans  postérité  lé- 
gitime. Grand  capitaine,  il  eut  pour  successeur  un  capitaine 
heureax,  Hean-Frédérie,  son  frère,  héritier  de  tous  ses 
biens  et  de  tomes  aai  tfgiritéi.  PeadaatqaalrB  asi,  Haari- 
Frédéric  et  Spinola  renouyelèrent  le  spectacle  d'une  lutte 
réglée  ;  mais  après  le  départ  du  général  espagnol  pour  TI- 
talie  (  1 629  ) ,  les  affaires  de  Philippe  IV  tombèrent  dans  un 
f^hmj  état  sous  le  comte  de  Berghen ,  qui  lui  succéda 
pour  trahir  l'Espagne  en  1632.  Toutefois  rien  ne  fayorisa 
plus  la  république  quQ  la  guerre  qui  mit  aux  prises  Louis 
XIII  et  Philippe  IV ,  ou  plutôt  le  génie  de  leurs  ministres, 
et  que  suivit  une  alliance  étroite  entre  la  France  et  les 
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États-Généraux  (8  février  1635).  On  convînt  par  ce  traité 
d'un  partage  des  Pays-Bas  espagnols  entre  les  deux  puis* 
sanoes.  Les  deux  armées  agirent  de  conoeFt,  gagnèrent 
quelques  batailles,  prirent  quelques  villes;  mais  les  Hol- 
landais, aimant  mieux  pour  leurs  voisins  les  Espagnols 
affaiblis  que  les  Français  de  jour  en  jour  plus  redoutables, 
mirent  tant  de  lenteur  dans  leurs  opérations,  que  six  cam- 
pagnes ne  décidèrent  rien.  La  paix  brusque  et  partieuiière 
des  États-Généraux  avec  l'Espagne ,  conclue  le  30  Janvier 
1648  à  Munster,  dévoila  leur  préférence.  Par  cette  paix, 
Tindépendance  des  Provinces-Unies  fut  reconnue;  toutes 
les  places  qu'elles  possédaient  dans  le  Brabant,  la  Flandre 
et  le  Limbourg,  leur  ftirent  laissées,  nommément  Bois  le 
Duc,  Berg-op-Zoom,  Breda,  Maéstricbt  ;  l'Espagne  signa 
encore  la  fermeture  de  l'Escaut,  et  par  conséquent  la 
ruine  d'Anvers  ;  il  fut  défendu  aux  Belges  de  vendre  les  pro- 
duits de  leur  soi.  Enûn,  les  Hollandais  gardèrent  tout  ce 
qu'ils  avaient  conquis  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Amérique^ 
Ce  petit  peuple  dur,  avare,  taciturne ,  qui  fit  tant  de 
•  grandes  choses  sans  grandeur,  qui  vécut  d'abord  malgré 
rOcéan ,  qui  transforma  ses  tonnes  infectes  de  harengs  et 
de  fromages  en  tonnes  d'or  ;  qui  rendit  cet  or  fécond  par  la 
banque ,  et  faire  des  petits  à  ses  pièces  d'or,  selon  l'ex- 
pression du  pays ,  avait  recueilli  à  plaisir  les  dépouilles  de 
TEspagne ,  lui  avait  pris  la  mer  et  par-dessus  les  Indes 
Orientales.  Dès  1 62 1 ,  il  créa  une  compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales ,  qui  guerroya  au  Brésil  contre  les  Portugais,  et 
leur  ravit,  dans  l'espace  de  douze  ans  (1639-1641),  toutes 
les  efttes  de  ce  riche  pays ,  depuis  Saài-Salvador  jusqu'à 
l'Amasone ,  lorsque  survint  la  révolution  de  Portugal. 

S  4.  Soulèvement  de  la  Catalogne. —RévoMion  de  Par- 
iugal  (  1  ^40)r- Avènement  de  la  maison  de  Bragance^ 

Le  Portugal  perdait  ainsi  pièce  à  pièce  sa  puissance 
coloniale;  à  l'intérieur,  il  semblait  avoir  perdu  jusqu'à  la 
moindre  trace  de  nationalité;  l'Espagne,  en  le  laissant 
ruiner  au  dehors ,  en  le  ruinant  elle-même  au  dedans,  vou- 
lait lui  ôter  à  jamais  le  moyen  de  sucouer  le  joug.  Depuis 
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1633,  il  avait,  pour  vice-reine  de  nom,  une  cousine-ger- 
maine  de  Phiiiepe  IV,  Marguerite  de  Savoie,  duchesse  de 
Mantoue  ;  l'autorité  réelle  était  tout  entière  aux  mains 

de  deux  nationaux  vendus  à  l'Espagne,  Pierre  Suarez, 
qui  présidait  le  conseil  de  Portugal  à  Madrid,  et  Michel  de 
Vasconcelos,  qui  remplissait  les  mêmes  fonctions  à  Lis- 
lionne;  tous  deux  dépendaient  d'Olivarès,  tous  deux  haïs- 
saient mortellement  la  noblesse  portugaise. 

Pour  perdre  la  noblesse,  il  était  nécessaire  d*en  perdre 
Je  membre  le  plus  puissant ,  le  duc  de  Bragance ,  qui  pos- 
sédait le  tiers  du  royaume.  La  maison  de  Bragance  n'avait 
jamais  abandonné  l'espoir  de  faire  valoir  ses  droits  à  la 
couronne  ;  le  due  Jean ,  compétiteur  malheureux  de  Phi- 
lippe II ,  était  mort  de  chagrin  en  1682;  son  fils  Théodose 
passa  sa  vie  à  comploter  contre  la  domination  espagnole  ; 
l'insuccès  de  ses  tentatives  lui  fit  perdre  la  raison  et  la  vie 
en  1630  ;  Jean,  son  fils,  peu  jaloux  du  sceptre,  préférait , 
à  la  grandeur  royale,  les  ridies  plaisirs  d'une  vie  privée; 
d'ailleurs  personne  n'était  moins  propre  à  quelque  grande 
entreprise.  Néanmoins  le  comte-duc  le  jugeait  dangereux, 
parce  qu'il  possédait  l'affection  du  peuple  :  pour  l'éloigner, 
il  lui  fit  offrir  la  vice-royauté  de  Milan,  qu'il  refusa.  La 
cour  ne  savait  quel  parti  prendre ,  lorscpi*elle  crut  avoir 
trouvé  dans  la  révolte  des  Catalans  l'occaiGâon  de  sa  ruine, 
et  ce  fut  précisément  celle  de  son  salut. 

L'Espagne  guerroyait  alors  partout:  en  Allemagne, con- 
tre les  Protestants  ;  aux  Pays-Bas,  contrôles  Hollandais; 
dans  le  Roussillon  et  en  Italie,  contre  les  Français.  L'année 
qui  opérait  dans  leRoussillon  avait  beaucoup  souffert;  le 
comte-duc  l'envoya  se  réparer  dans  la  Catalogne ,  où  elle 
vécut  à  discrétion.  Les  Catalans  se  plaignirent  avec  amer- 
tume ;  ils  n'avaient  point  voulu  prendre  part  à  la  guerre, 
alléguant  leurs  privilèges  en  vertu  desquels  Us  ne  devaient, 
disaient-ils,  au  roi,  qu'un  don  gratuit  et  le  s^ee  dans 
leur  propre  province;  ils  ne  voulaient  pas  non  plus  nourrir 
les  troupes  destinées  à  repousser  l'invasion  des  Français. 
Eh  bieni  dit  Olivarès,  U  fatU  faire  votr  aux  Catalans 
d'auires  paifs,  qfin  qifUs  reçoivent  quelque  instruction 
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'swr  ce  qui  se  passe  hors  de  chez  eux.  Le  comte-duc  pco* 
pose,  de  «uppriooer  <m  de  su&peûdre  les  iouEUiiiiitét  <pd  rm- 
éektàt  UsÈt  ée  ^l0yeas4D«ttta  â  imfMtim  eoatéfM&œ, 
le  roi  doma  ordraè  tin  nilte  Catatansite  jpMMr  e»  ftatte, 

et  imposa  à  la  Catalogne  une  contribution  proportionnée  à 
sa  richesse.  Cette  province  fit  de  hautaines  représentations , 
on  arrêta  ses  doutés  ;  aussitôt  Barcelone  d«UMt  le  signal 
de  la  révolte;  les  antres  TlMes  «mvireat  son  «seaiple.  Le 
peaple ,  dans  sa  ftmnr,  massaora  les  iJastlHans,  et  bientôt 
presquetoute  la  Catalogne  fut  au  pou  voir  des  rebelles  (1640). 

Le  duc  de  Braganee  fut  sommé  de  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  pairs  pour  suivre  le  roi ,  qui  se  proposait  de  mar- 
cher en  personne  contre  les  OataJans;  «nisies  Portagais 
étaient  pins  disposés  A  les  inyierti«*à  les  ooiabattre.  Ro- 
drigue da  Cunha,  archevêque  de  I4Aomie,  et  plusieurs 
seigneurs ,  parmi  lesquels  on  distinguait  Michel  d'Alméida , 
Pierre  de  Menzo,  François  de  M^lo,  projetèrent  d'arra- 
4^er  le  Portogal  an  jong  de  ffispagae,  et  d'offirir  le  trône 
an  doc  de  Braganee. 

Le  docteur  Pinto  Ribeiro,  intendant  de  sa  Maison, 
homme  d'un  génie  actif  et  entreprenant,  développa  à  son 
maitre  le  plan  de  la  conjuration,  qu'il  lui  peignit  sous  les 
conteurs  les  phiSsédnisaHtes;  Jeann'osad'abord  ni  accepter 
tA  rcftiser  la  eeoronne.  tFneEspagnole  le  tira  d^aeertitiide  : 
c'était  sia  femme ,  Lonise  de  Gtisman ,  soewr  du  duc  de 
Medina-Sidonia, et  proche  parente  d'Olivarès;  elle  montra 
que ,  soupçonné  vivement  à  Madrid ,  il  n'avait  d'autre  choix 
qu'entre  la  prison ,  le  tr^et  la  moit ,  ialBAtteon  glorieuse. 
Sur  ces  eatnafaMies,  le  due  reçut  un  ordre  qui  rappelait  à 
Madrid;  après  UToIr  temporisé  Mym  prétextes,  Il 
sentit  qu'il  fallait  se  déclai^r.  Bans  une  dernière  entrevue, 
les  conjurés  résolurent  de  se  poi  ter  sur  le  palais  le  l^'^  dé- 
cembre 1640,  d'arrêter  la  vice-reine  et  Tarchevêque  de 
Braga,d*tBiniotorVaBeonoelesè  la  haine  du  peuple,  et  de 
prodamer  le  due  de  Iragance. 

Au  premier  son  de  la  cloche  de  huit  heures ,  PIntodonna 
le  signal  par  un  coup  de  pistolet  :  aussitôt  les  conjuri'S  se 
^partagèrent  en  quatre  bandes.  Michel  d'Alméida  surprit 
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fe  garde  allemande,  qui  fit  peu  de  résistance;  George  de 
Mello  dissipa  la  garde  castillane;  Pinto  pénétra  dans  l'ap- 
partement de  Vasconcelos.  Celui<ci  s  était  enfermé  daàs 
«ne  armoire,  oà ,  tcohi  |«r  me  ■ervante,M fut  déeoBveit, 
aj^à  c6té  de  toi  imcn&nl  «eupéà  la  Muvrirée  ipapier. 
Avant  qifil  pût  prononeer  im  Inot ,  le  graad'eliambdiiui 
Rodrigue  de  Saa  lui  lâcha  un  coup  de  pistolet;  il  fut  en- 
suite percé  de  coups  et  jeté  par  la  fenêtre.  Le  peuple  as- 
souvit sa  fureur  sur  le  caiavDB,  jMflfB'à  oequû  ies  FnmB 
de  te  Miaérifioffde  ie  viHmeat  caleim. 

Ia  Tiee-reitte  et  ^'anehevéqoe  ée  Brega  teeai;  anétéB 
par  Antoine  d'AImada.  La  citadelle,  où  se  trouvait  une 
garnison  espagnole ,  se  rendit  sur  l'ordre  de  Marguerite, 
et  la  révolution  fut  eofisammée  dans  ia  captaie.  £lle  le  fut 
iiîeat6td«Be  tout  le  rojanme*  En  huit  jonrs,  le dnedeBra- 
ganoe  y  lot  feooomi  set»  le  nom  de  iéaft  IV.  Teotee  hs 
colonies  s'y  joignirent ,  hors  Geuta ,  eu  Aùique  ^  ente  Es- 
pagnols se  ftont  toujours  maintenus. 

$  5.  Fin  du  règne  de  Philippe  IV  (1640-1665}. 

Toute  TEurope  connaissait  la  révolution  de  Portugal,  que 
Philippe  IV  l'ignorait  encore;  on  tremblait  de  la  lui  ap- 
prendre. Enfui ,  Olivarès  Tabordaat  d'uu  ak  riant  et  ou- 
vert :  Sire,  lui  dM-il  niens  annoncer  une  bonne 
nouvelle.  La  téh  a  ieumé  m  due  de  Bm^anee;  il  s^eei 
fait  proclamer  roi  de  Portugal.  Son  imprudence  vous 
vaudra  une  confiscation  de  douze  millions,  —  Il  faut  y 
mettre  ordre,  répondit  le  roi,  et  il  retourna  à  ses  plaisirs. 
Le emute-due,  ne  ponrant  meUre  ordre  pur  la  feree  à  la 
fférolntion ,  reeourat  à  llntrigue. 

L'archevêque  de  Braga ,  le  grand-inquisiteur,  et  quel- 
ques seigneurs  mécontents  ou  jaloux,  formèrent,  par  les 
encouragements  secrets  d'OIivarès ,  un  complot  pour  réta- 
blir en  Portugal  l'autorité  de  Plûlippe  IV.  On  premît  wx 
JBifc  me  pleine  liberté  de  eonsdenee,  et  même  la  permfe- 
flion  de  construire  une  synagogue.  Ils  devaient  mettre  le 
feu  ,  la  nuit  du  5  au  6  août  1641 ,  au  palais  et  à  divers  en- 
droits de  la  ville ,  tandis  qu'une  partie  des  conjurés  embrar 
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serait  la  flotte,  et  que  l'autre  pénétrerait  au  château,  sous 
prétexte  d'éteindre  l'incendie,  et  en  effet  pour  tuer  le  rot 
et  arrêter  la  reine  et  ses  enfants.  Mais  il  fallait  s'entendre 
au  jour  dit  avec  Olivarès ,  et  toute  correspondance  avec 
l'Espagne  était  interdite.  Enfin  Pierre  Baëza ,  Juif  t)aptisé, 
trésorier  de  la  douane,  qu'à  cause  de  son  immense  com- 
merce Jean  IV  avait  excepté  de  l'interdiction,  se  laissa 
persuader  de  faire  parvenir  au  comte-duc  une  lettre  por* 
tant  le  cachet  du  grand-inquisiteur;  Baëza  s'adressa  au  duc 
d'Ayamonte,  en  Andalousie,  qui  devait  la  mettre  à  la  poste. 
Une  lettre  du  grand-inquisiteur,  adressée  au  premier  mi« 
nistred'Ëspagne ,  parut  suqpecte  au  duc ,  parent  de  la  reine  ; 
il  l'ouvrit ,  et  après  en  avoir  pris  lecture,  il  l'envoya  à  Jean 
IV.  Elle  contenait  tout  le  détail  du  complot.  Les  conjurés, 
au  nombre  de  quarante-sept,  furent  tous  arrêtés  en  un 
même  jour.  Les  principaux,  entre  autres  le  marquis  de 
Villaréal  et  le  duc  de  Caminha,  parent  du  ducdeBragance, 
fùrent  condamnés  à  mort;  l'archevêque  et  le  grand-inqui- 
siteur, à  une  prison  perpétuelle. 

La  guerre  ruineuse  que  l'Espagne  soutenait  contre  les 
Français  et  les  Catalans ,  ne  lui  permit  pas  d'en  entrepren- 
dre une  autre  contre  le  Portugal.  De  son  c6té,  Jean  IV, 
à  qui  le  r6le  d'agresseur  convenait  peu ,  n'inquiéta  point 
Philippe  IV  ;  il  se  contenta  de  s'acquérir  Futile  appui  de 
la  France  et  de  la  Suède  (1641  ).  La  même  année,  il  fit, 
avec  les  Provinces-Unies,  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  pour  l'Ëurope ,  et  une  trêve  de  dix  ans  pour  les 
Deux-Indes.  La  mauvaise  foi  de  la  république  marchande 
la  mit  une  seconde  fois  aux  prises  avec  les  Portugais  du 
Brésil,  et  ce  fut  pour  son  malheur;  en  1654,  elle  ne  pos- 
sédait plus  un  pouce  de  terre  dans  ce  pays.  Plus  heureuse 
en  Afrique  et  en  Asie,  elle  s'établit  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  dans  l'Ile  de  Ceyian. 

Olivarès  n'avait  fait  qu'ajourner  l'espérance  de  recou- 
vrer le  Portugal  ;  mais  une  subite  disgrâce  vint  renverser 
tous  ses  projets.  Le  duc  de  Medina-Sidonia ,  tenté  par 
l'exemple  de  son  beau-frère,  avait  voulu  se  faire  roi  d'An- 
dalousie. Jean  lY  lui-même  lui  suggéra  ce  projet  par  l'iih 
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tormédiaire  d'AyaiuoDte.  Des  lettres  tombèreDt  entre  les 
midiis  du  comte-due,  qui  les  remit  à  Philippe  IV.  Le  roi, 
dans  an  premier  mouYement  de  colère ,  lui  dit  :  Tcul  le 

malheur  du  royaume  provient  de  votre  famille.  Ces  mots , 
de  sinistre  augure,  furent  répétés  par  les  cent  voix  de 
l'envie.  Toutefois  Philippe ,  que  le  génie  de  son  ministre 
a^ait  juscpie-là  soulagé  du  fardeau  de  i'Ëtat,  se  ût  violence 
pour  le  reuvoyer  (janyier  1643  ).  Olivarès  mount  quelque 
temps  après  à  Toro,  lieu  de  son  exil.  Louis  de  Haro,  son 
neveu  et  son  successeur  au  ministère ,  conserva  son  auto- 
rité jusqu'à  sa  mort.  Il  mourut  la  même  année  que  Maza- 
rin ,  avec  lequel  il  conclut  le  traité  des  Pyrénées,  dans  l'Ile 
des  Faisans. 

La  paix  des  Pyrénées  permit  à  FEspagne  de  tourner 

toutes  ses  forces  contre  le  Portugal ,  où  régnait ,  depuis 
165G  5  Alponse  VI ,  fils  de  Jean  iV.  Dans  ce  danger  immi- 
nent, les  Portugais  se  jetèrent  entre  tes  bras  des  Anglais. 
Alphonse  VI,  ou  plutôt  la  r^ente,  Louise  de  Gusman, 
parvint,  malgré  les  intrigues  de  la  cour  de  Madrid ,  à  faire 
arrêter,  en  1661,  le  mariage  de  l'infante  Catherine,  sœur 
du  roi,  avec  Charles  II,  nouvellement  rétabli  sur  le  trône 
britannique.  A  cette  occasion,  les  anciens  traités  d'alliance 
entre  les  deux  nations  furent  renouvelés.  Alphonse  céda  à 
l'Angteterre  la  ville  de  Tanger  en  Afrique,  et  Ttlede  Bom- 
bay aux  Indes.  Charles  II  s'engagea,  de  son  côté,  à  four- 
nir au  Portugal  deux  mille  fantassins,  mille  chevaux  et  dix 
vaisseaux  de  guerre.  ]^a  France  y  ajouta  secrètement  du 
secours,  et  l'an  1661,  le  maréchal  de  Schomberg  passa 
dans  la  Péninsule  avec  six«cents  officiers  français.  Le  Por- 
tugal devint  alors  le  théAtre  d'une  guerre  fort  animée. 
L'armée  espagnole ,  commandée  par  don  Juan  d'Autri- 
che, fils  naturel  de  Philippe  IV,  obtint  d'abord  quelques 
succès.  Don  Juan  s'empara  de  la  ville  d'Evora  (1663) ,  et 
jeta  la  consternation  dans  Lisbonne  ;  mais  les  deux  victoî- 
jres  d'Amâxial  (1663}  et  de  Villa- Vidosa  (1665) ,  rempor** 
tées  par  les  Portugais ,  rétablirent  leurs  affaires  et  assurè- 
rent leur  indépendance  :  la  première  coûta  à  don  Juan  tous 
&es  canons,  tous  ses  bagages  j  la  seconde  coûta  la  vie  ^ 
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Philippe  IV.  Lorsqu'il  eut  pris  lecture  de  la  lettre  qui  lui 
annonçait  ce  revers,  le  papier  lui  échappa  des  mains,  et  il 
t'éosîa  :  Geâi  la  v^imU  ie  DiemI  Auasilèl  U  tomba  saas 
GMmdsMBce,  kMigsIt  tuois  note  «dm»,  et  lanaSu,  h- 
l78epteinlMPetM5,ttn  règne mallieiii^iHde qoamte^a 

De  ses  deux  filles,  l'aînée ,  Marie-Thérèse ,  épousa  Louis 
XIV;  la  cadette,  Marguerite -Thérèse ,  fut  mariée  à  Fem- 
pereur  LéepekL  Seii  fils  unique,  ptiaee  des  Aeturies  ^  lui 
ioecédA  fli»  le  MU  de  Ghaftei  IL 

§  6.  Lo/ids  XIV  et  Charles  IL  —  Guerre  de  DévoliOion 
jusqu^au  tmUi  élAix  la  Chapelle  (  1668)«  it 

Après  la  mort  de  Mazarin,  chaque  ministre  espérait  ta 

première  place.  Aacnn  d'eux  ne  pensait  qo^m  jeune  prince, 
élevé  dans  Téloignement  des  affaires ,  osât  en  prendre  sur 
)m  lout  le  poids.  On  ignorait  que  depuis  quelque  temps  il 
esHBvltBit  ses  forée»,  et  qu'il  em^cdt  en  aeeret  awi  c^e 
pour  régner.  AttSri ,  lenMfae  llariai  de  Ghanralon ,  présiy 
iêtiBHi  de  rassemblée  du  Clergé ,  yint  lui  demander  à  qui 
désormais  il  s'adresserait  pour  les  affaires  :  A  moi,  répon- 
dit Louis  XIV, 

lÙepiaàB  cette  époque,  et  pendant  les  brente  premières 
iimiées  ds'  sott  p^Be  réel,  Lnools  sléjiBàift  tiettrce 
jmir  m  eeiseH,  condHant  les  athirea  atee*  tes  plaisirs, 
écoutant, consultant,  mais  jugeant  tout  par  lui-même.  Ses 
ministres  changeaient,  mouraient  ;  lui,  toujours  le  même , 
fi  aeeompiimtit  ies  devoirs ,  les  cérémonies,  les  fêtes  delà 
foyaité  aree  ta  légalarité  d»  sirieik  qa'U  avait  choisi  pour 

L  une  des  gibires  de  Louis  XIV,  c'estd'avoir  gardé  vingt- 
deux  ans  pour  ministre  Colbert;  il  réunissait  les  attribu- 
tions de  l'intérieur,  du  commerce^ celles  desfinauces,  après 
tadisgrAoaétfproagiiesiiriiitéii^  od- 
ka de  ta  narine,  torsqifeinB  ftat  dSnis  les  mains  de  Soigne* 

lai,  S(m  fils.  La  guerre  était  dirigée  (depuis  1666)  par 
Louvois ,  fils  de  le  Tellier ,  exact  et  terrible  administrateur. 
CTest  alors  qu'on  vit  dans  ies  troupes  cette  discipline  sé- 
tèrer,  gage  des  victoires;  qno  ta  martaie  nmreliande  pxtt 
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son  essor  ;  que  furent  établies  ou  pef fectionaées  les  maoi^ 
ftctom  d'Abbevittey  de  S«daD,  d'Aubman,  dt»€Mwiki&^ 
de  Sèfiee,  de  SainVGahain;  que  le  eanal  da  Luigeedee 

unit  les  deux  mers  ;  qiie  s'élevèrent  les  InvBlides ,  Versail- 
les, la  colonnade  du  Louvre,  l'Observatoire,  la  Bibliothè- 
que et  les  diverses  AeadéuHesv  JLouis  XIV  donna  des  peur- 
mos  «n  gens  detettree^MaLartigleedeFfttoeetnéfne 
des  pays  étrangersk  Celbert  éerlTilt  a&  hoUandii»  Isnae 
Vossius  ;  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain ,  il 
veut  néanmoins  être  votre  bienfaiteur. 

Une  et  forte  quand  la  plupart  des  États  faiblissaient  ^ 
JafiiaMe  réclama  et  oWat  la  supréMÉie.  JLeoie  XkY  ééh 
fendait  M  à  la  fois  sur  ner  et  sor  terre  rintérèl  efaiéHen  ; 
il  purgeait  la  mer  de  pirates  barbaresques  ;  il  envoyait  à 
l'empereur  Léopold,  engagé  dans  une  guerre  contre  les 
turks ,  des  troupes  qui  prirent  la  part  la  plus  briMante  à  la 
batMlle  de  Saint-fietibaid  (  1664). 

Em  Ace  de  la  Fiaaee ,  étaient  l'Espagne  elle  BMinâe; 
démembrer  l'une,  affaiblir  l'autre,  telle  devait  être  F«n- 
vre  de  la  France  au  dix-septième  siècle.  La  France  avait 
des  années ,  mais  pas  encore  de  vaisseaux  ;  on  mmiienya 
dMK  par  l'Espagne.  D'abord  la  Fiuce  s'aMia  esanaieiiee' 
avee  la  Beiiimde  eonUe  l'Espagne  et  l'Ai^letem,  ipA  se 
boitaient  pouv  ta  domination  des  mers  ;  maiaeHe  Mm  Isa 
trois  puissances  heurter  leurs  vaisseaux ,  user  leur  nuarine* 
dans  les  batailles  navales  les  plus  obstinées  qui  se  fussent 
eneon  livrées»  La  mort  de  Milin^  iV  donna  ms  ai^ 
toor  an  aMses  (  1 7  sepMtibee  1 665  ) . 

Charles  H  ,  siecesseur  de  Philippe  IV,  aussi  MMe  de* 
corps  que  d'esprit,  commença  son  règne  sous  la  tutelle  de 
sa  mère ,  Marie-Aane  d'Autriche  ;  la  régente ,  à  son  tour, 
éMt  gowernée  pav  le  père  Jean  NebàiMrd  (Nitardj^  jé« 
fliÉle  alenmnd,  seaconlMenr.  Nemasé  grânA-iaqpMtsar, 
admis  ameonsell  eè  tant  se  déeldallpnr  loi ,  Nitad  reAiso 
d'employer  les  talents  de  don  Juan  d'Autriche.  L'Espagne, 
en  des  mains  si  peu  habiles ,  offrait  une  proie  fecile  à  sai- 
sir ;  la  France  en  prsAta  pour  féclamer  l'héritage  des  Pays- 
Bnk  loBSîMetifcaeimniiiwtmitfBa  :  laért  4e  Hade-Tbé- 
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rèse  n'avait  pas  été  payée  par  son  père,  et  par  conséquent 
la  reDODciation  de  l'infante  devenait  nulle  ;  d'ailleurs ,  il 
existait  dans  les  Pays-Bas  espagnols  na  droit  partlciilier, 
appelé  droit  de  Dévolniionj  par  lequel  les  filles  du  pre- 
mier lit  héritaient  de  préférence  aux  fils  du  second  :  Ma  • 
rie-Thiérèse  se  trouvait  dans  ce  cas  à  l'égard  de  Charles  II. 
La  question  fut  d'ai)ord  débattue  par  écrit;  mais  bientôt 
Louis  XIV  appuya  ses  raisons  par  la  force ,  et  trois  armées 
envahirent  la  Flandre  (1667).  Le  roi  marcha  lui-même  à 
la  tête  de  la  première,  forte  de  trente-cinq  mille  hommes, 
et  que Turenne  commandait  sous  ses  ordres;  il  neut  qu'à 
se  présenter  pour  vaincre.  La  conquête  de  Charleroi ,  de 
Bergues Saint-Vinoc,  de  Fumes,  d'Ath,  de  Courtrai,  de 
Douai,  tfOudenarde,  d'Àrmentières ,  de  Lille,  etc.,  M 
l'ouvrage  de  deux  mois.  La  prise  de  Lille  fut  suivie,  trois 
jours  après  (3 1  août) ,  du  seul  combat  de  la  campagne ,  où 
le  comte  de  Marsin  et  le  prince  de  Ligne  furent  battus , 
pi*ès  du  canal  de  Bruges,  par  les  Français.  Par  le  conseil 
de  Louvois ,  Louis  mit  des  garnisons  dans  les  villes  prises, 
et  confia  le  soin  de  les  fortifier  à  Vauban.  L'hiver  même , 
quand  on  croyait  la  guerre  suspendue  ^janvier  1 668) ,  les 


eu  Bourgogne,  et  tombèrent  sur  la  Franche-Comté.  L'£s* 
pagne  ne  s'attendait  à  rien.  Besançon,  capitale  de  la  pro- 
vince, fut  pris  en  deux  jours;  Bouteville,  duc  de  Luxem- 
bourg, s'empara  de  Salins,  et  le  roi  se  rendit  maître  de 
Bôle,  place  réputée  presque  imprenable;  trois  semaines 
suffirent  pour  la  réduction  de  toute  la  province.  La  cour 
d'Espagne  indignée  écrivit  au  gouverneur  que  le  roi  de 
France  aurait  dienvoyerdes  laquais  prendre  possession 
de  la  province,  au  lieu  d'y  venir  lui-même. 

La  fortune  de  Louis  XIV  alarma  FEurope.  L'Angleterre, 
la  Hollande  et  la  Suède  conclurent  à  la  Haye  (33  Janvier 
1668),  une  ligue  appelée  la  triple  oUianeoy  dont  le  but 
était  de  conserver  les  Pays-Bas  à  l'Espagne.  Le  roi,  dont 
la  marine  ne  pouvait  encore  tenir  tête  à  celle  des  conlédé- 
rés,  différa  sa  vengeance,  et  signa,  le  2  mai  suivant,  le 
traicé  d'Aix  la  Chapelle ,  par  lequel  U  ridait  la  Franche- 
Comté,  mais  conservait  toutes  ses  conquêtes  de  Flandre. 
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S  7.  Guerre  de  la  HoUande  et  de  f  Angleterre.  —  £a  triple 

aUianee. 

La  HoUande  avait  protégé  l'Espagne  et  fait  recnler  la 
Firance.  A  la  mort  de  Henri-Frédéric  (ayril  1647) ,  Guil- 
laume II,  son  fils,  lui  succéda  dans  le  stadhoiidérat.  Plus 
ambitieux  et  moins  sage  que  son  père,  il  blâma  la  réduction 
•  que  1  armée  hollandaise  avait  subie,  en  vertu  du  traité  de 
Westphalie  :  cette  réduction ,  qui  tendait  à  diminuer  son 
autorité,  le  jeta  dans  des  mesures  arbitraires;  il  alla  jusqu'à 
faire  arrêter  six  députés  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre, 
et  tenta  de  s'emparer  d'Amsterdam  par  un  coup  de  main 
(Juillet  16Ô0).  Une  mort  subite  (6  novembre)  interrompit 
ses  projets;  il  n'avait  que  vingt-quatre  ans,  et  ne  laissait 
qu'un  flb  en  bas  âge ,  qui  ftit  dans  fa  suite  le  célèbre  Guil- 
laume lll;  ce  jeune  prince  était ,  par  sa  mère ,  petit-fils  de 
Charles  Cromwell,  qui  poursuivait  partout  1  infortunée 
famille  des  Stuarts,  seconda  le  parti  qui  réclamait  l'abo- 
Ution  du  stadhoudérat.  Il  fut  à  jamais  supprimé,  l'an  1 651 , 
du  moins  on  le  voulait  alors,  et  presque  toute  l'autorité 
tomba  aux  mains  de  Jean  de  Witt,  grand-pensionnaire,  le 
fils  d'un  des  députés  saisis  par  Guillaume  II.  Malgré  sa  liai- 
son avec  Cromwell ,  Vacie  de  navigation  et  la  prétention 
afBehée  par  les  Anglais  à  l'empire  de  la  mer  qui  les  entoure, 
firent  niâtre,  en  1652,  entre  les  deux  républiques,  une 
guerre  où  brillèrent  Tromp  et  Ruyter,  Blake  et  Monk  ,  et 
qui  se  termina,  le  15  avril  1654  ,  à  l'avantaiic  de  l'Angle- 
terre. Le  traité  de  Westminster  laissa  subsister  les  anciens 
germes  de  mésintelligence,  et  lorsque  Charles  U  eut,  en 
1660 ,  renouTclé  l'acte  de  navigation ,  la  guerre  aussi  se 
renouvela.  Jean  de  Witt  se  ménagea  l'alliance  de  Louis 
XIV  par  le  traité  de  Paris  (27  avril  16G2).  De  part  et 
d'autre,  des  agressions  réciproques  contre  les  colonies  an- 
glaises et  hollandaises ,  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Améri- 
que, précédèrent  la  déclaration  de  guerre,  qui  ne  fut  pu- 
bliée que  le  4  mai  1665.  Le  1 3  juin  de  la  même  année ,  la 
flotte  anglaise,  forte  de  cent  deux  voiles,  et  commandée  par 
le  duc  d'York ,  livra  bataille  à  la  flotte  hollandaise ,  de  cent 
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treize  voiles,  que  coramandait  Famiral  Wassenaer.  C'é- 
tait à  la  hauteur  de  Lestoff,  sur  la  côte  de  Saftoik.  Les  Hol- 
landais, vaincus,  perdirent  vingt-deux  vaisseaux  et  Was- 
senaer; les  Anglais  n'en  perdirent  qu'un;  mais  le  prince, 
qui  avait  montré  beaucoup  de  courage  dans  l'action ,  ne  sut 
pas  profiter  de  la  victoire. 

La  flotte  hollandaise  fut  ^omptement  réparée  par  Tae- 
tivité  da  grand-pensionnaire;  Ruyter  en  reçut  le  oomman*» 
dément.  En  même  temps  Jean  de  WItt  réclama  le  seeours 
de  la  France,  en  vertu  du  traité  de  ir)G2.  Louis  XIV  en- 
voya d'abord  six  mille  hommes  avec  le  comte  de  Pradel, 
pour  combattre  Christophe  Bernard  de  Galen^prince-évé- 
que  de  Munster,  qui,  soudoyé  par  l'Angleterre ,  désolait 
le  nord  de  la  république;  puis,  le  26  janvier  1666,  il  dé- 
clara la  guerre  à  Charles  II.  Mais  les  Hollandais  profitèrent 
peu  de  cette  déclaration  ;  la  mai  ine  française,  encore  nais- 
sante et  faible,  ne  parut  ni  dans  la  bataille  de  quatre  jours 
que  Monk  et  Robert  livrèrent  près  de  Dunkerque,  à 
Buyter  et  Tromp  (i  juin  1666) ,  ni  dans  celle  de  North- 
Foreland,  qce  se  donnèrent  les  mêmes  amiraux  le  25  et 
le  26  juillet  de  la  même  année.  Cependant  les  deux  partis 
étaient  fatigués  d'une  guerre  sans  objet;  des  conférences^ 
provoquées  par  Charles  II,  s*ouvrirent  à  Breda,  goos  1a 
.  médiation  de  la  Suède;  on  eut  de  la  peine  à  s'entendre; 
une  hardiesse  de  Ru3rter  mit  fin  aux  débats.  Ruyter,  avee 
soixante  et  un  vaisseaux ,  pénétra.  Tan  1 007 ,  dans  la  Ta- 
mise ,  s'avança  jusqu'à  Chatam ,  brûla  les  vaisseaux  qui 
s'y  trouvaient  à  la  rade,  et  jeta  répouvante  jusque  dans 
Ixmdres.  La  paix  en  fut  le  prix;  elle  fut  siffàée  le  St  Juil- 
let 1667.  Les  Anglais  conservèrent  en  Afrique  le  cap  Gorse^ 
en  Amérique  les  ]N  ou  veaux-Pays-Bas,  qui  furent  depuis 
appelés  New-York  et  New-Jersey.  En  revanche,  Surinam 
resta  aux  Hollandais;  l'acte  de  navigation  fut  modifié  eo 
leur  faveur.  U  fut  convenu  qu'ils  pourraient  introduire  en 
Angleterre ,  non-seulement  les  produits  de  leur  sol  et  de 
leur  industrie,  mais  aussi  les  productions  et  les  marchaiH 
dises  de  TAllemagne.  La  France,  par  un  traité  particu- 
lier, céda  aux  Anglais  les  lies  de  Monserrat  et  d'Antigpa^ 
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pour  lesquelles  elle  obtint  rimportaute  proviuce  d  Acadie 
(Canada). 

Lorsque  ces  traités  iurait  signés,  Louis  XiV  avait 
oonmeMé  la  eoorte  gnem  de  Dévolutkm.  S«s  npliet 
SDoeès TécondHèrent  l'Espagne  ella  HeUande  :  eelle^f  ne 

se  souciait  pas  d  avoir  pour  voisin  le  grand  roi  ;  victorieuse, 
elle  s'intéressa  à  l'Espagne  ;  vaincue,  elle  s'unit  en  sa  fa- 
veur avec  l'Angleterre  et  la  Suède;  elle  eut  même  l'adresse 
de  se  fidre  demander  eette  «nion  par  rAngletem,  et  Ton 
irit  trois  États  protestants  s'armer  pour  défendre  l'Espagne 
catholique  eontre  la  Franee  esAotique ,  triple  alliance  qui, 
comme  on  l'a  vu ,  amena  le  traité  d'Aix  la  Chapelle  (l  GG8) . 
La  même  année,  les  Espagnols,  par  le  traité  de Lisl)OQoe, 
neconnurent  l'indépendance  des  Portugais* 

§  8.  Gmrr$  d$  Lomis  XIV  eotUm  la  UoUande,  PEspor- 
guBj  la  Suède  et  Allemagne^  jusqu*au  traité  de 
JSimèyue  (|6G8-IÇ79). 

Le  débat  fut  alors  en  Ëorope  entre  la  F nuMse  et  la  Hol* 
lande.  La  première  ne  pouvatt  plus  avancer  d'us  pas  sana 
leneoBtrer  la  seconde.  D'abord  le  roi  acheta ,  argent  eomp* 

tant ,  l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède.  Charles  II, 
qui  avait  déjà  vendu  Mardyck  et  Dunkerque  à  la  France , 
vendit  encore  une  fois  l'intérêt  du  pays.  On  promit  à  la 
nation  qnelqaes-ones  des  lies  hollandaises,  au  roi,  de  Tar- 
gent  pour  le  taxe  desesfttes. 

Cependant  Tarmée  de  Louis  XIV  avait  été  portée  à  cent 
quatre-vingt  mille  hommes.  Elle  recevait  de  Louvois  la  plus 
formidable  organisation.  Pour  la  première  fois,  la  baïon- 
nette, cettearme  si  terrible  entre  des  mains  françaises, fiit 
mise  au  bout  du  fiisU.  L'infatigable  génie  de  Colbert  avait 
créé  une  marine.  La  Franee,  obligée  naguère  d'emprunter 
des  vaisseaux  à  la  Hollande,  en  eut  cent  (1672).  Cinq  arse- 
naux de  marine  furent  bâtis,  Brest,  Kochefort,  Toulon^ 
Dunkerque ,  le  Havre. 

La  Hollande  tenait  la  mer  et  croyait  tout  t^ir.  Le  parti 
de  la  mer  gouvernait,  les  de  Wittau  conseil ,  Buyter  sur 
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les  flottes  ]  les  de  Witt ,  hommes  d*État ,  géomètres,  pilotes , 
ennemis  jurés  du  parti  de  la  terre,  de  la  maison  d*Orange, 
du  stadhoudérat.  Us  semblaient  oublier  que  la  Hollande 
tient  au  eontinent;  iU  n'y  voyaioit  qu'une  Ile;  les  forte- 
resses tombaient  en  raine;  la  Hollande  avait  vingt-cinq 
mille  mauvais  soldats,  et  cela,  lorsque  lafironOèrefirançaise 
s'avançait  et  touchait  presque  la  leur. 

Tout  à  coup  cent  dix  mille  hommes  s'ébranlèrent  de  la 
Flandre  vers  la  Hollande,  au  printemps  de  1672.  Ce  fut, 
dit  Temple,  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel  serein.  Louis 
XIV  l'avait  lancé  en  personne.  Turenne et  Condé,  Luxem- 
bourg et  Créqui  commandaient  l'armée  royale  ;  Vauban 
devait  conduire  les  sièges  ;  Louvois  veillait  à  toutes  les  opé- 
rations, à  tous  les  besoins.  Les  Français ,  partagés  en  trois 
corps ,  se  dirigèrent  du  cAté  de  Maêstricht ,  qu'ils  laissèrent 
en  arrière  ;  ils  s'emparèrent  ensuite  de  toutes  les  places  du 
duché  de  Clèves,  et  Louis  XIV  parut  sur  les  bords  du  Rhin 
(18  juin  1672),  près  de  Tolhais  (Tholui),  à  peu  de  dis- 
tance du  fort  de  Schenck.  Ce  fleuve ,  aussi  large  que  rapide , 
est  francbi;  en  quelques  semaines,  les  Français  s'emparent 
de  la  Gueldre ,  d'Utrecbt,  d'Ovcr-Yssel  :  les  voilà  à  Muy- 
den ,  à  quatre  lieues  d'Amsterdam.  Rien  ne  pouvait  sauver  ; 
la  Hollande.  Ses  alliés  d'Espagne  et  de  Brandebourg ,  les 
seuls  qu'elle  eût,  n'auraient  pas  fait  lâcher  prise  à  Louis 
XIV.  Le  vainqueur  seul  pouvait  la  sauver  par  ses  fàutes , 
et  il  le  fit. 

Dans  le  premier  moment ,  la  république  amphibie  avait 
voulu  se  jeter  à  la  mer  et  s'embarquer  pour  Batavia  avec 
son  or;  mais  Jean  et  Corneille  de  Witt  déterminèrent  les 
Étatsàproposerauroi,  enédiangede  la  paix,  Maêstricht, 
toutes  les  places  étrangères  au  territoire  propre  des  Pro- 
vinces-Unies, et  dix  millions  pour  les  frais  de  la  guerre. 
Louis  XIV,  sur  l'avis  de  Louvois ,  rejeta  ces  propositions. 
Les  hostilités  se  ralentissant,  la  Hollande  reprit  Tespoir  de 
résister  sur  terre;  le  peuple  se  jeta  furieux  sur  les  che£s  du 
parti  de  la  mer,  les  de  Witt  ;  ils  fàrent  mis  en  pièces  (aoAt 
1672);  Ruyter  pensa  être  traité  de  même.  On  confia  toutes 
les  forces  de  la  république  au  jeune  Guillaume  d'OrangCf 
sous  le  nom  de  stadbouder. 
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Ce  général  de  Tingt-denx  aos ,  qui ,  pcmr  son  coup  d'essai , 
entreprit,  presque  sans  armée,  de  faire  tête  au  plus  grand 
roi  de  la  terre ,  avait  dans  un  corps  faible  et  comme  mou- 
rant, la  froide  et  dure  obstination  de  son  aïeul  le  Taciturne  ^ 
i'adversalre  de  Philippe  II.  C'était  un  homme  de  bronze , 
étranger  à  tout  sentiment  de  nature  et  d'humanité.  Élevé 
par  les  de  Witt ,  il  fît  leur  ruine  ;  Stuart  par  sa  mère ,  il 
renversa  les  Stuart  ;  gendre  de  Jacques  II ,  il  le  détrôna  ; 
et  cette  Angleterre  qu'il  avait  prise  aux  siens ,  il  la  laissa 
àceux  qu'il  en  aurait  voulu  écarter,  auxprlnoesdelamalsen 
de  Hanovre;  il  n'eut  qu'une  passion ,  la  haine  de  la  France. 

Turenne  et  Condé  avaient  voulu  qu'on  démantelât  les 
places,  Louvois ,  qu'on  y  mît  des  garnisons,  c'est-à-dire, 
qu'on  dispersât  l'armée.  Le  roi  crut  Louvois.  On  se  fia  aux 
murailles;  on  crut  prendre  la  Hollande  en  mettant  la  main 
sur  des  pierres;  la  Hollande  échappa.  En  effet,  Guillaume 
voyant  la  faute  de  ses  omemis,  fit  prendre  à  ses  conci- 
toyens l'étonnante  résolution  d'ensevelir  eux-mêmes  leur 
pays  sous  les  eaux.  On  brisa  les  écluses,  on  coupa  les  di- 
gues, et  bientôt  la  Hollande ,  dont  le  sol  en  plusieurs  en- 
droits  est  plus  bas  que  l'Océan,  ne  présenta  plus  qu'une 
vaste  mer  sans  profondeur,  où  11  était  impossiMe  de  s'ou- 
vrir un  passage.  Les  Français  apercevaient  Amsterdam , 
et  frémissaient  de  ne  pouvoir  s'élancer  sur  leur  proie  ;  mais 
l'Europe  frémît  plus  encore  des  succès  d'un  prince  qui  ne 
trouvait  d'obstacles  que  dans  un  élément  invincible.  L'Es- 
pagne ,  l'Autriche  et  la  Lorraine  formèrent  contre  le  roi 
de  France  (  1673)  une  ligue  où  devaient  i)ientôt  enti*er 
d'autres  puissances. 

Au  milieu  des  négociations  ouvertes  pour  cette  ligue, 
la  guerre  se  poursuivait  sur  terre  et  sur  mer.  Le  comte 
d*Estrées  et  le  prince  palatin  Robert,  amiraux  de  France 
et  d'Angleterre,  livrèrent  à  Ruyter  trois  batailles  consécu- 
tives (8  et  1 4  juin,  21  août  i673)où  l'avantage,  quoique  peu 
décisif,  resta  aux  alliés.  Dans  cet  intervalle,  Louis  alla 
^falre  en  personne  le  siège  de  Maêstricht,  qui  se  rendit  au 
bout  de  huit  Jours;  mais  ni  les  soins  du  roi,  ni  les  talents 
de  Yauban,  de  Louvois,  de  Turenne  et  de  Condé,  ne  pu* 
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reol  xétênt  te  Smte  fii'on  avait  Imte  de  gavder  tsog  de 
jpIaMetâejnaaqaer  AmBteida&  Condé  tente  vainfimept 
de  pénétrer  dans  la  Holla&de  inondée,  et  Turenne,  d'em- 
pêcher la  jonctioD  de  Guillaume  et  de  Mon tecuculU,  géné- 
ral des  Impériaux.  Bientôt  après,  le  roi  d'Angleterre,  l'é- 
vêque  de  Muasler  et  l'éleeteiir  de  Ciologne  ahandonnèreat 
àe8Fhn9ai8;€eQiHd  laUMèranl  toutes  les  places,  exosplé 
Gnm  et  Maëstricht,  pour  towmer  leurs  Ibroes  contre  la 
ligue,  à  laquelle  se  joignirent  encore  le  duc  de  Brunswick- 
Lunel)ourg,  l'électeur  de  Brandebourg,  l'évêque  d'Osna- 
bruck,  le  comte  palatin  de  NeuiMHUget  TËmpire  (1074). 

LoQisXiV  tiattéte  èreragede  tooseAtés-Ufounltà 
^  ]akla  vingt-trois  mille  homniesè  Tarauie,  eontie  les  laih 
périaux;  quarante  mille  à  Condé,  contre  le  prince  d'Orange  : 
un  corps  de  troupes  se  tenait  sur  les  frontières  du  Roussil- 
lon;  une  flotte  ebargéo  de  soldats  alla  porter  la  goen»  aux 
Eaposaols  iusdae  dans  Mssirîao.  Le  roi  IniHuéme  ff^yo^ft 
foar  eoDqaérir  oae  seeoDde  Ml  te  Fiai^^ 
çon  est  pris  en  neuf  jours  (15  mai  1674),  et  toute  la  pro- 
vince, soumise  au  bout  de  six  semaines.  Condé,  qui  Tavait 
conquise  dans  la  guerre  précédente^  surprend  Guillaume, 
dont  rarmée  se  amtait  à  ptes  do  qpialve-vingt  miile  iiom* 
jaes,  tombe  sur  soa  arrière-garde  à  Senef,  te  taille  en 
pièces,  s'empare  de  la  plus  grande  partie  des  bagages, 
marche  au  corps  de  bataille,  et  lui  livre  un  furieux  com- 
bat, qui  se  prolonge  jusqu'à  la  nuit.  L'armée  ennemie, 
ébranlé  et  plus  ^a'à  Bioitié  vainoae,  quitte  te  première 
te  diamp  do  bataiite,  et  s'étoigno  pendant  ia  unit.  Gvditeniae 
Voulut  se  donner  comme  vainqueur,  et  pour  en  persuader 
l'Europe,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Oudenarde.  Mais 
Condé  se  porta  sur  les  lignes  des  assiégeants;  ils  n'osè- 
rent l^tesudre ,  et  se  retirèrent  à  Gaod  avec  autant  de  pré- 
eipiti^a  «piodo  désordre^  oouverts  d'un  broaUiard  ^pais 
qui  dâniba  leur  Mte  à  ramée  ftanealse. 

*  Dans  le  môme  temps  Turenne,  dont  le  destin  était  de 
faire  de  grandes  choses  avec  de  petites  armées,  et  qui, 
aeteB  Bonaparte,  crût  toujours  d'audace  en  vieillissant, 
tenait  en  éebee  tout  l'Eno^re.  Deux  Uh&  il  sauva  TAlsaoe 
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par  les  victoires  de  Seintzheim  et  de  Ladembourg  (1674), 
d'Ensheim,  deMuIhausen  (1674)  et  de  Turkheim  (1675); 
ndeux  fois  il  pénétra  en  Allemagne.  C'est  alors  que,  sur  un 
mûre  de  LMVtta»  isBitaittMifcfiii  iBoeiidié.  la  Paiiatlû  était 
mmèUtBomt  àBSé  %vm  Tempereur;  on  ¥Miiit  m  laisser 
qu'un  désert  aux  Impériaux.  Turenne,  rentrant  en  Alle- 
magne, allait,  par  la  défaite  de  Monteeucuiii,  porter  un 
«(mp  diéetsif ,  kuifu'ii  lut  tué  à  Salzbach  (27  juillet  1675). 
Omàé  fliaiade  ae  retîea  k  wûÊbhb  easée  à  Ghantiiiy ,  eù 
il  mamnAk  it  ééeeodbae  1M6.  Mentewaili  suivit  bod 
exemple. 

Les  deux  héros  français  laissaient  d'illustres  élèves, 
Créqui  et  Luxemiioorg^ d'£strades,  Sciiomberg,la  Feuii- 
jteiâe,Nai«iileB,ete.,mM«aî0dl0  Jf.dé  TupenwSftxmme 
mk  le  éiiait  aioni;  mais  «e  ftrt  i«rtoiit  la  mer  qui,  dans 
l'année  1676,  devint  le  tiMitre  des  événements  les  plus 
remarquables. 

*  Louis  XiV  avait  été  proclamé  roi  de  SicUe ,  dans  la  ville 
deMessiiie^  seolevée^otttrele  JengeapagpMl  (1674).  Le 
eonunaniBttk  de  ValbeUe  aooemt  prendn  fosseasîen 

de  cette  place, et  l'année  suivante  le  duc  de  Vivonne  battit 
Tescadre  de  l'Espagne.  Ruyter  amena  vingt- trois  grands 
vaisseaux  de  guerre  (  1676).  La  flotte  française ,  sous  les  • 
«pdMdelHiqpesiie^digMiadwaBiredeEoyter,  reneoii* 
Ira  €eHe  des  mieeais  (  2  janvier)  daM  leseann:  de  Strm* 
i>oli.  Le  combat  fut  long ,  la  victoire,  indécise  ;  mais  Da- 
quesne  put  jeter  du  secours  dans  Messine.  Une  seconde 
bataille,  à  la  vue  du  mont  Etna  (  22  avril) ,  coûta  la  vie  à 

lâUiytar,  et  la  troisiène ,  domiée  près  4e  iPalerme,  aehera 
de  détniini  les  Ibrees  Bavales  des  oectédérés.  Cen  était 

fait  de  l'île  entière ,  si  l'habileté  de  Vivonne  eût  répondu 
dignement  è  celle  de  Duquesne  ;  mais  il  laissa  ses  troupes 
HMliaposer  les  Siciliens  par  leur  licenoe;  et  l'an  1678,  après 
des  sueeès  aussi  bdllaM  q«*iiifr«elaeu,  il  Mot  aban* 
dmaer  la  Sieile  à  la  domûaatioB  espagnole. 

Cependant  la  guerre  de  terre  se  poursuivait  avec  acti- 
vité. Sur  le  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas,  la  campagne  de 
1676  se  réduisit  de  part  et  d'autre  à  des  sièges.  Le  prince 
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Charles  de  Lorraine  s'en^para  de  Philipsbourg  a?ee  les  Im* 

périaux  ;  raais  les  Français  prirent  Condé,  Bouchaiu,  Aire, 
dans  la  Flandre.  Maëstricht,  assiégée  par  le  prince  d'O- 
range^  se  défendit  vaillamment  pendant  quarante  joors^ 
et  cette  lésistance  permit  à  Schomberg  d'arriver  à  temps 
pour  repousser  GaiHaume.  En  1 677 ,  Loois  XIV  se  rendit 
maître  en  personne  de  Valenciennes  (17  mars).  Cambrai 
se  rendit  le  15  avril.  Le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  prince 
faible  à  la  oour,  se  montra,  dans  le  comlNit  de  Mont-Cas» 
sel,  digne  petit*fils  de  Henri  IV,  par  nne  éclatante  vie* 
toire  qu'il  remporta  sur  le  prince  d'Orange  (  1 1  avril  ).  Le 
maréchal  de  Créqui  ferma  l'entrée  de  la  Lorraine  au  prince 
Charles,  le  battit  en  Alsace  à  la  rencontre  de  Kokersberg 
(7  octobre),  et  prit  Friixmrg  à  sa  vue  (14  novembre  ). 

Louis  XIV  ouvrit  la  campagne  de  1678  par  la  prise  de 
Gand  et  d*Ypres  (  12  et  25  mars).  Ces  succès  amenèrent 
enfin  la  paix  qui  se  négociait  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  De  Cologne,  le  congrès  des  plénipotentiaires 
s'était  transporté ,  Tan  1 675 ,  à  Nimègue.  Un  premier  traité 
s'y  conclut  avec  la  Hollande  (  I  o  aoAt  167S).  Des  conditions 
fevorables  lui  tarent  accordées  pour  son  commerce,  et 
Louis  XIV  lui  rendit  généreusement  Maëstricht.  Le  prince 
d'Orange,  qui  ne  pouvait  ignorer  la  signature  du  traité, 
surprit  le  maréchal  de  Luxembourg  près  de  Mons  (  1 4  août  ) , 
dans  l'espérance  d'amener,  par  une  victoire ,  une  nouvelle 
rupture;  mais  il  fut  défait,  et  d'une  démarche  que  n'eût 
pas  excusée  le  succès  même,  il  ne  remporta  que  la  honte 
d' avoir  prodigué  le  sang  humain  par  une  vaine  et  barl)are 
ambition.  L'Espagne  fit  ensuite  sa  paix  (  1 7  septembre  )  ; 
eUe  recouvra  Charleroi,  Binch,  Ath ,  Oudenarde,  lim- 
bourg  et  Gand;  mais  elle  céda  toute  la  Franche-Comté, 
Valenciennes,  Bouchain,  Cambrai,  Saint-Omer,  Aire, 
Ypres,  Maubeuge,  etc.  L'empereur  résista  quelque  temps 
encore;  il  fallut,  pour  le  déterminer  à  la  padâcatUm,  une 
nouvelle  campagne  de  CréquL  Le  traité  se  conclut  le  8  fé- 
vrier 1 679 ,  et  le  reste  des  alliés  reconnut ,  la  même  année  y 
la  supériorité  de  Louis  XIV. 
C'est  ici  l'apogée  du  règne  de  Louis  XiV.  L'£urope 
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s'était  armée  contre  lui,  et  il  avait  résisté,  il  avait  grandt 
encore.  Alors  il  se  laissa  donner  le  nom  de  Grand  qu'il 
mâritait.  Le  duc  de  la  Feoiiiade  alla  plus  loin  ;  il  entretint 
im  liminaire  devant  sa  statue,  comme  devant  on  autel* 

S  9.  De  Louis  XIV  et  des  mêmes  puissances^  depuis  le 
traité  de  Nimègue  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (1679-1685). 

Louis  XIV,  croyant  sa  fortune  an-dessus  de  toute  at- 
teinte ,  ne  sut  point  y  mettre  de  bornes.  Il  ne  licencia  point 

ses  troupes  extraordinaires,  et  fit  de  la  paix  même  un  temps 
de  conquêtes.  Par  les  traités  de  Westphalie ,  d'Aix  la  Cha- 
pelle et  de  Mimègue ,  la  France  avait  acquis  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  districts  avec  leurs  dépendances, 
terme  vague  dont  le  roi  profita  pour  s'agrandir.  Des  ehanif 
bres  de  réunion  furent  établies  à  Metz,  à  Besançon,  à 
Brisach  (1680),  pour  examiner  la  nature  et  l'étendue  des 
cessions  faites  à  la  couronne.  Ëlles  décidèrent  que  tout  ce 
qui ,  dans  les  temps  antérieurs,  avait  dépend»  des  États 
en  question ,  revenait  de  droit  au  propriétaire  actuel.  Ainsi 
furent  ajoutés,  aux  États  de  Louis  XIV,  le  duché  de  Vel- 
dentz  et  celui  de  Deux- Ponts,  les  principautés  de  Saarbruck, 
de Saarwerden  et  de  Montbéliard,  etc.  L'année  iGSi  fut 
itàgnalée  par  un  coup  plus  hardi.  Strasbourg,  ville  libre 
et  impériale,  mattresse  du  Rhin  par  le  pont  qu^elie  avait 
sur  ce  fleuve,  était  alors  une  puissante  république,  fameuse 
par  son  arsenal,  qui  renfermait  neuf  cents  pièces  d'artil- 
lerie. On  l'investit  inopinément  avec  vingt  mille  hommes , 
on  la  força  de  capituler  (80  septembre) ,  et  Vauban  épuisa 
son  art  à  la  fortifier.  Dixmude  et  Courtrai  subirent  le  même 
sort  en  1683.  L'année  suivante,  la  plaee  formidable  de 
Luxembourg  se  rendit,  et  Casai,  porte  de  l'Italie,  reçut 
une  garnison  française.  L'Europe  s'alarma  de  nouveau. 
Une  alliance  générale  se  forma  contre  la  France  ;  mais  per- 
sonne n*osa  commencer  la  lutte,  et  le  congrès  de  Ratis- 
bonne  changea  la  paix  de  Nimègue  en  une  trêve  de  vingt 
ans  entre  Louis  XIV,  l'Espogue  et  l'Empire  (  i  .s  août  1684), 

18. 
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Cette  liéve  airail  M  dieMe  par  la  cndate.  Les  frontiè- 
res françaises  se  couvraient  de  forteresses  nouvelles  ou  répa- 
rées, Huningue,  porte  de  la  Suisse,  Sarrelouis,  Landau, 
Phiiipsbourg ,  Montiouift,  etc.  Duquesue,  auiaoyea  des 
galiotes  à  bombes  que  venait  d'inventer  ie  jeune  Benaud, 
aHa  cfaMsr  les  ÊonBÊim  de  THpeli ,  par  qui  quelques  na* 
vires  français  avaient  été  pillés  (1681).  Il  bombarda  les  Al- 
gériens dans  leur  ville  (1682-3),  et  Tourville les  força  (1684) 
d'envoyer  un  ambassadeur  porter  leurs  soumissionsà  Louis 
XtV,  ^  rendra  Isis  ifls  ssQlcfeB  ditéltoBS  et  de 
ocNitrUNitkm.  Le  vaxtéM  d'BstPées  obligea  Tunis  et  Tri- 
poli  d'en  faire  autaht  (1685).  Gênes,  alliée  de  l'Espagne, 
fut  bombardée  pour  avoir  fourni  et  vendu  des  munitions 
aux  Algériens,  et  son  doge  Lescaro,  â>Né  de  venir  faire 
amende  honorable  à  VerBsilies. 
'  Au  mil! eu  de  ees  pfospérilés ,  LouIb  XIV  avait  fidt  une 
perte  irréparable,  celle  de  Colbert,  mort  le  6  septembre 
1683.  La  même  année  (  30  juillet) ,  le  roi  perdit  la  reine 
Marie-Tbérèse  ;  deux  ans  après,  il  épousa  secrètement  auh 
dame  de  Maintenon.  Ce  mariage  coïncide  avee  la  révoea- 
tion  du  fiimeux  édit  de  Nantes ,  qui  lui  ilt perApe,  dit-on, 
deux  cent  mille  sujets.  Ils  allèrent  s'établir  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  surtout  en  Prusse.  Ils  furent 
désormais  pour  la  France  des  ennemis  acharnés;  ils  Té- 
taient, avant,  de  ia  religion  et  du  rot  QuiMaune  chargea 
plus  d'une  fois  les  Français  à  la  tMe  d'un  régiment  firau* 
çais.  La  machine  infernale  qui  faillit  faire  sauter  Saint- 
Malo  en  1693,  fut  inventée  par  un  réiugié. 

S  10.  De  Louis  XIV  et  des  mêmes  puissances ,  depuis 
la  révocation  de  PédU  4e  JSuêUeê  jusqu'au  tmUé  ik 

Une  affaire  de  ilatterie  mit  enjeu  toute  la  politique  eu- 
ropéenne. Louis  XIV  avait  permis  que  le  marédmi  de  la 
Feuiilade  lui  fit  ériger,  sur  la  place  des  Victoires ,  un  mo- 
nument dans  lequel  la  Renommée ,  le  couronnant ,  sem- 
blait le  proclamer  monarque  de  l'univers.  Les  nations  voi- 
sines se  crurent  représentées  par  les  esclaves  endaainés 
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aux  pieds  du  roi.  Les  Hollandais  s'en  formalisèrent  ies 
premiers,  et iearstadhooderChiiilMme, Jusqu'alors mal- 
heareux  dans  la  guerre,  remua  tout,^ciel  et  terre,  pour 
les  armer  contre  les  Fnoa^.  Par  la  ligue  d'Augsbourg  (  9 
juillet  1 686) ,  confirmée  l'année  suivante  à  Venise,  il  réu- 
ait  les  confédérés  de  la  guerre  précédente  pour  le  main- 
tten  des  traités  de  MiHister,  4e  Nimègueet  de  BatisiKniBe. 
lawioeaft  XI  le  Mxmda,  sm  se  déclarer  toutefois  ouver- 
tement pour  un  prhioe  liérétlifue. 

Jacques  II  venait  d'être  détrôné.  Tvouis  XIV  raccueillit 
magnifiquement  et  prit  sa  cause  eu  main;  il  jeta  le  gant  à 
TËurope,  il  déclara  la  guerre  àTAngleterre ,  à  la  Hollande, 
à  l'Empire,  à  l'Espagne,  au  9spe.  Fendant  que  les  Cal- 
littifltes  fitinçais  fortifiaient  Tannée  de  la  ligue,  une  foule 
d'hommes  de  toutes  nations  vinrent  prendre  parti  dans  les 
armées  de  Louis  XIV.  Il  eut  des  régiments  de  Hongrois, 
d'Irlandais.  Un  jour  qu'on  le  complimentait  sur  les  succès 
de  l'armée  française  ;  Dites  phMt,  fépKqua-t-ii ,  tannée 
âeFrtmee. 

La  seconde  période  du  règne  de  Louis  XIV  va  être 
remplie  par  deux  guerres  de  succession  :  celle  d'Angle- 
terre et  celle  d'Espagne.  La  première  guerre  se  termine 
boBorablenMnt  pour  la  France  par  le  traité  de  ftyswiek 
(1698),  etcependaii;  le  résultat  est  eontre  elle;  elle  recon- 
naît Guillaume.  Dans  la  seconde,  terminée  par  les  traités 
d'Utrecht  et  de  Rastadt  (1712-14),  elle  éprouve  les  plus 
humiliants  revers  et  le  résultat  lui  est  favorable.  L'Ëqpa- 
gne,  assurée  à  un  petit-fils  de  Louis  XiV,  est  désoraials 
e«¥erteà  l'influence  française ,  et  la  population,  décrois- 
sante avant  Philippe  V  (1701 J,  y  a  depuis  toujours  aug- 
menté. 

A  ces  deux  résultats,  il  faut  joindre  l'élévation  de  deux 
États  secondaires ,  désormais  incUspensdileB  à  l'équilibre 
eufopéen  :  la  Frase  ot  le  Piémoiit  La  Prusse,  allemande 

et  slave  à  la  fois ,  agglomère  peu  à  peu  l'Allemagne  du 

nord  et  contre- balance  l'Autriche.  Le  royaume  de  Savoie- 
Piémont  garde  les  Alpes  et  les  terme,  Italien  contre  la 
fcance,  Français  eontre  l'Italie. 
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On  a  besoin  de  marquer  d'avance  ces  beaux  et  utiles 

résultats  pour  se  consoler  de  tant  de  revers  de  la  France 
qui  restent  à  raconter. 

La  lutte  s'ouvrit  en  Allemagne ,  sous  les  ordres  du  Bau- 
pbin ,  l'élève  de  Bossuet  et  de  VHisMre  universelle.  Heil- 
bronn ,  Heidelberg  et  Mayence  se  rendirent  au  mois  de 
septeootbre.  Philipsbourg  fut  pris  après  dix-neuf  jours  de 
siège;  Manheim,en  trois  jours;  Frankenthal,  en  deux; 
.Trêves,  Spire ,  Worms ,  Oppenheim  se  soumirent  dès  que 
les  Français  panirent  à  leurs  portes.  £nûn  deux  mois  suf- 
firent pour  occuper  tout  le  Palatinat,  et  même  une  partie 
de  la  Franconie. 

Une  ligue  plus  vaste  que  celle  d'Augsbourg  s'organisa 
contre  Louis  XIV.  Louvois  porta  en  Allemagne  un  cruel 
défi.  La  France  mit  un  désert  entre  elle  et  ses  ennemis. 
Tout  le  Paiatinat  fut  brûlé  pour  la  seconde  f(Mbi;  Spire, 
Worms ,  plus  de  quarante  villes  et  villages  furent  incen- 
diés. Ces  barbaries ,  qui  causèrent  la  disgrâce  du  ministre, 
soulevèrent  de  plus  en  plus  les  esprits  contre  Louis  XIV, 
et  c'est  à  la  lueur  des  ilaounes  que  TAllemagne  leva  trois 
années  pour  repousser  et  punir  ses  dévastateurs  :  la  pre- 
mière conïniandée  par  le  prince  de  Waldeck ,  général  des 
Cercles  ;  la  seconde ,  sous  la  conduite  de  Charles  V,  duc  de 
Lorraine;  la  troisième,  sous  les  ordres  de  I  électeur  de 
Brandebourg.  L'armée  de  Waldeck  s'unit  dans  les  Pays- 
Bas  aux  Hollandais ,  aux  Espagnols  et  à  onze  mille  Anglais 
commandés  par  Churchill,  si  ûuneux  depuis  sous  le  nom 
de  duc  de  Marlborough. 

Le  commencement  des  hostilités  ne  fut  pas  heureux 
pour  la  France.  Charles  Y  et  l'électeur  reprirent  Mayence 
et  Bonn  (8  septembre ,  12  octobre).  Le  duc  de  Noailles  eut 
quelques  succès  en  Gatal<^e  ;  mais  dans  les  Paya-Bas ,  le 
marédial  d'Humières  fut  défeit  à  Waloourt ,  par  le  prince 
de  Waldeck  (27  août).  Luxembourg  remplaça  d*Humières 
Tannée  suivante,  Catinat  fut  envoyé  dans  le  même  temps 
en  Italie;  dès  lors,  sous  ces  deux  grands  capitaines,  les 
armées  firançaises  marchèrent  de  victoire  en  victoire. 

Luxemboui^  s'illustra  lepremler.  Il  remporta  (  Juill^ 
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1690),  sur  le  vainqueur  de  d'Humîères,  la  bataille  de 
Fleanis.,  où  les  confédérés  perdirent  six  mille  hommes 
tués ,  hiiit  mille  prisonniers ,  leurs  canons ,  leors  bagages 
et  deux  cents  étendards  on  drapeanx.  Le  roi  vint  en  per- 
sonne assiéger  Mons,  qui  se  rendit  le  9  avril  1691 ,  mal- 
gré le  roi  Guillaume.  Ce  prince  fut  plus  heureux  devant 
Liège ,  dont  ii  repoussa  le  maripiis  de  Boufflers.  Après  ces 
exploits  rédproqnes ,  les  deux  rois  quittèrent  lenrs  armées, 
et  la  campagne  se  termina  par  le  combat  de  Leoze  (  1 8  sep* 
tembre),  rencontre  fortuite  où  Luxeml)ourg,  avec  vingt* 
huit  escadrons,  en  défit  soixante-quinze. 

La  campagne  de  1692  s'ouvrit  par  la  prise  de  Naraur, 
à  laquelle  assistèrent  Louis  XIV  et  le  comte  de  Toulouse , 
son  fils.  GnilUrame,  que  Lnxemboorg  avait  empêché  de 
secourir  cette  plaée,  et  qui  brAIait  d*effocer  cet  affiront  par 
quelque  action  d'éclat,  surprit  le  général  français  près  de 
Steinkerque  (3  août).  L'armée  de  Luxembourg  fut  atta- 
quée à  la  pointe  du  jour;  il  était  lui-même  indisposé.  Il 
fallait  des  prodiges ,  il  en  fit.  L'ardeur  des  Français  répon- 
dit aux  dangers  qu'ils  couraient,  et  les  ennemis  culbutés 
laissèrent  six  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Luxembourg  surprit  à  son  tour  Guillaume  àNerwinde; 
mais  le  roi  d'Angleterre  ne  sut  pas  imiter  le  vainqueur  de 
Steinkerque.  Il  pc^t  vingt  mille  honmies,  son  camp  et 
ses  canons  (29  juillet  idOS).  La  cattiédrale  de  Paris  se 
remplit  des  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi,  lorsqu'au  retour 
de  la  campagne,  on  alla  pour  y  rendre  grâces  à  Dieu  des 
succès  de  la  France ,  Luxembourg  se  trouva  arrêté  par 
une  foule  immense  avide  de  contempler  ses  traits  ;  il  fallut 
qu'un  des  princes  du  sang  ytnt  le  prendre  par  la  main  et 
riiitroduisît  en  criant  :  Place ,  place  au  tapissier  de  No^ 
tre-Dame!  C'était  le  nom  qu'il  avait  reçu  de  l'enthousiasme 
populaire.  Ce  général  si  brillant  était  disgracié  de  la  nature. 
Guillaume  disait  toujours  :  Ne  paurrai-je  jamais  battre 
ce  petit  bossu? 

Au  milieu  de  ces  prospérités,  la  France  avait  perdu 
l'empire  de  la  mer.  Vingt  mille  hommes  réunis  sur  les  c6te» 
de  Bretagne  allaient  tenter  une  descente  en  Angleterre 
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pour  Jaofaeft  IL  ToarviUeelid'Ëstcées  devaieattes  eseMer 
avec  sc^anta^Qze  vaiMeaux.  Le  vent  arrête  dlstrées, 

et  Tourville  se  trouva  avec  quarante-quatre  vaisseaux 
contre  (fuatre-viugt-dix.  Il  demanda  des  ordres  à  la  cour, 
Louis  XIV  crut  à  sa  fortune  et  ordonna  de  Ibrcer  le  pas* 
flage.  Cette  terrible  i>ataiiie  de  laHoguene  bknis  coûta  q/am 
^-sept  vaimaux;  mais  l'asoiranoe  et  la  Qfitîé  de  Mtre 
marine  y  périt.  La  bataille  de  la  Hogue  est  pour  les  An- 
glais l'ère  de  la  domination  des  mers  (  29  mai  1C92). 

Dès  l'année  suivante,  Tourville  prit  sa  revanclie  (27  juin) , 
entre  Lagos  et  Cadix,  sur  le  vicframiral  âook,  qui  j^rdlt 
quatre  vaisseaux  de  guerre  et  quatre-TîngtSYaisseaiix  mar- 
chands qu*il  escortait  D'autres  dieft  d'e§cadre ,  non  moins 
braves  ni  moins  heureux ,  tels  que  Jeaii-liart ,  Duguay- 
Trouin,  Pointis  et  Nesmond,  ruinèrent  le  commerce  des 
Anglais,  qm,  pour  se  venger,  ameuèrest  ^)ontre  Sakit* 
Halo  (novembre  1693)  leur  terrible  macAine  ù^èmale. 
La  macfalae  manqua  soa  but;  mais,  quoique  éloignée, 
son  explosion  cassa  toutes  les  vitres  de  la  ville,  renversa 
beaucoup  de  toits  et  éiM*anla  la  terre  à  trois  lieues  de  dis- 
taiMxu 

Sur  ees  «ntrefiiiteft,  Catinat  s'iUustndt  eu  Italie.  Opposé 
au  due  de  Savoie,  ¥ieto^-Amédée,  il  te  battît  complète» 

ment  à  Staffarde  (  18  août  1690).  Les  meilleures  places  du 
Piémont  et  de  ia  Savoie  tombèrent  en  son  pouvoir  (1691). 
Vielor-Amédée ,  seoouru  par  le  due  de  Bavière,  r^rit  r<^ 
ftusiiHe  (169S).  GatiMit,  affidbli  j^r  ses  triomphes  mêmes, 
repassa  les  Alpes  ;  mais  bknlftt  il  prit  wieéelataiite  revm* 
che  à  Marsaille  (4  octobre  1693),  où  le  duc  de  Savoie 
perdit  huit  mille  hommes.  Dès  lors  il  ne  se  passa  plus  rien 
d'important  au  delà  des  Alpes.  Catinat  j^viut  à  séparer 
Victor  de  la^eosUtioii;  le  duo  Jneoouvni  ses  États,  donaa 
sa  fille  au  dao  de  Bourgogne ,  fils  du  Dauphin,  et  pramit 
de  faire  garantir  la  neutralité  de  l'Italie  (1696). 

Tant  de  prospérités  couvraient  la  France  de  gloire  ;  mais 
ses  vietoijpes  i'éipiMsaient.  Les  alliés,  au  contraire,  se  recru- 
taient iaeessaoMMt  Luiambourg  veaait  de  mourir;  le  roi 
d'AigUairei  teitde  Jbls  dé&it ,  reprit  Naomr,  à  ia  vus 
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d'une  armée  française ,  sur  le  maréchal  deBoufflers,  qui  fit 
une  capitulation  honorable  que  Guillaume  vicia  bieatôt, 
m  l^luMUtanéler  (1695).  L'a&née  suivante  fut pcn  fertile 
M  évéïieBMDte.  TtMfte  l'fiuMfeétidt  JlaiM4e  lagverre,  et 
les  vaincfueurs  aussi  làmqfm  kà  vaineus  aoupiraieat  aj^iis 
le  repos. 

La  d^eetion  de  Victor- Amédée,  sauctiounée  par  le 
traité  ée  lérin  (è9  août  1^96),  décûocerta  d'autaat  |^  la 
grande  alliaMe,  queLMda  ainit  enoore  quatre  années  sur 
pied;  queCatliiat,  enFlaiidre,  emporta  lairiUed'Ath^  dont 

la  prise  ouvrait  le  chemin  de  Bruxelles,  et  que  le  duc  de 
Vendôme,  vainqueur  des  Espaj^nol-s,  se  rendit  maître  de 
Barcelone  (1697).  Ces  succès  ûrent  oomi^iidre  aux  alliés 
q/an\  était  temps  de  traiter.  Uneangite  s*oavrit  au  ehàteaii 
de  Ryswick,  eo  HoUuide,  eft  lil  paix  y  fut  sigs^  le  20 
septembre  1697,  entre  l'Angleterre,  l'Espagne,  les  États- 
Généraux  et  la  France.  Louis  XIV  y  parla  en  vainqueur 
comme  à  Nimègue;  néanmoins  des  eoiosidératiousparlicu- 
lères  Im  firent  sacrifier  d'un  tratt  presifiie  toutes  ses  con- 
quêtes ;  il  ne  garda  que  le  Rousslllon ,  T Artois ,  la  Frandie-  . 
Comté  et  Strasbourg.  Louis  XIV  avait  rœil  sur  l'Espagne, 
qui  se  mourait,  conHue  son  roi  Charles  II ,  vieillard  a  trente-  | 
neuf  ans. 

§  11.  Sniie  eifin  dte  règtM  de  Charie$JI. 

Charles-Quint  s'était  couché  vivant  dans  son  cercueil ,  et 
il  avait  assisté  à  ses  funérailles;  Charles  II,  le  dernier  de 
ses  descendants,  assistait  à  celles  de  la  monarchie. 

Le  père  r^ilard,  tout-pnissant  à  Idadrid,  avait  vu  son 
crédit  dédMlr  après  le  traité  d'Aix  la  GliapeUe  (1668).  On 
lui  imputa  et  la  perte  du  Portugal  et  la  perte  de  la  Flanéhfie. 
Ces  malheurs  n'étaient  dus  au  fond  qu'à  la  décadence  de 
la  nMHift'^^^i^  e^gn&le.  Don  Juan  d* Autriche  entretint  ha- 
Mement  les  pré?eolions  dtt  penpie,  et  la  p<^lace ,  ao^ 
téepar  an  menées,  ei%ea  le  renid  dn  père  Nitard. 

Bon  Juan  toutefois  n'atteignit  pas  son  but  ;  la  rdne  le 
tint  encore  éloigné  du  gouvernement  ;  ii  intrigua  de  nou- 
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veau ,  et  n'obtint  que  le  vicariat-général  de  TAragon.  La 
place  du  père  Nitard  fut 'accordée  à  un  autre  favori,  Fer- 
nando Yaienzuela,  mari  d'une  dame  allemande  au  service 
de  la  reine.  C'était  un  homme  de  basse  eztraeikm,  mais 
jeune,  beau,  instruit,  et  de  manières  agréables;  avee  cela 
souple ,  vain  et  présomptueux.  A  la  majorité  de  Charles  H 
(1675),  la  régente  et  le  favori  le  tinrent  dans  une  espèce  de 
prison  au  vieux  palais.  Yaienzuela  tâcha  de  se  concilier 
la  Cftveur  du  peuple  par  l'abondance  des  vivres,  et  de  Ta* 
muser  par  des  eomédies  dont  il  était  lui-même  l'auteur  et 
qu'il  faisait  représenter  gratis.  Cependant  Charles  II  parvint 
à  se  soustraire  à  leur  surveillance  (1677),  et  dès  qu'il  se 
sentit  libre,  il  appela  à  la  cour  don  Juan  comme  premier 
ministre,  relégua  la  reine  mère  dans  un  couvent  de  Tolède^ 
et  Yaienzuela  9  aux  lies  Philippines. 

Don  Juan  resta  deux  ans  à  la  tète  des  affidres;  habile 
capitaine ,  il  se  montra  fàible  administrateur,  ne  oonnais- 
sant  d'autres  moyens  de  relever  les  finances  du  royaume 
•  que  de  vendre  les  charges ,  les  dignités ,  les  vice-royautés  ; 
aussi  mourut-il  chargé  de  la  haine  de  cette  même  nation 
dont  il  avait  été  l'idole  (septembre  1 679).  C'est  sous  son 
administration  que  ftit  conclu  le  traité  de  Nimègue,  si  pré- 
judiciable à  l'Espagne  ;  c'est  aussi  don  Juan  qui  prépara  le 
mariage  de  Charles  II  avee  Marie-Louise,  mademoiselle 
d'Orléans,  nièce  de  Louis XIV. 

La  reine  mère  fut  rappelée  de  son  couvent  ;  mais  elle  ne 
put  pas  se  saisir  d'abord  du  timon  des  affliires.  Charles  II 
ie  remit  aux  mains  du  duc  de  Medina-Celi.  La  misère  de 
r Espagne  s'accroissait  de  jour  en  jour  :  la  marine  était 
anéantie  ;  Tarmcc,  sans  discipline;  ie  trésor  public,  épuisé* 
Le  duc  essaya  d'apporter  quelque  remède  à  tant  de  maux  : 
il  commença  par  réduh^  la  monnaie  de  cuivre  que  les  em- 
barras de  la  dernière  guerre  avec  la  France  avaient  élevée 
fort  au-dessus  de  sa  valeur  réelle.  Cette  réduction,  opérée 
par  degrés ,  eût  été  sage  et  utile  ;  mais  la  précipitation  vio- 
lente dont  on  usa,  ruina  le  petit  nombre  de  marchands  et 
de  manufacturiers  qui  restaient  encore  dans  le  royaume. 
Par  une  réforme  plus  heureuse,  les  nombreuses  pen- 
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stons  accordées  sous  le  dernier  règne  furent  diminuées  de 
moitié.  D'autres  mesures  ne  firent  que  pallier  le  mal  sans 
'  le  détruire. 

Après  le  traité  de  Ratisbonne  (1684),  le  duc  de  Médina^ 
Celi  quitta  les  affaires  par  suite  d'une  intrigue  de  cour: 
Alvarts  de  Tolède,  comte  d'Oropeza,  son  successeur,  ne 
ftit  pas  plus  heureux.  Indépendamment  d'une  nouvelle 
guerre  avee  la  France,  des  insurrections  en  Catalogne  et 
au  Mexique  comblèrent  les  désastres  de  l'Espagne.  Oropeza, 
que  Charles  II  aimait ,  disgracié  par  les  intrigues  de  la 
reine  mère ,  fut  remplacé  (1693)  par  le  comte  de  Melgar, 
créature  de  Marie-Anne;  mais  cette  princesse  ambitieuse 
se  donna  bientAt  une  rivale  dangereuse  de  pouvoir,  en  lU- 
sant  épouser  à  son  fils ,  veuf  de  Marie-Louise ,  la  princesse 
palatine  de  Neubourg.  Fille  de  l'électeur  palatin  Philippe- 
Guillaume,  belle-sœur  de  l'empereur  Léopold,  et  de  don 
Pèdre  II ,  roi  de  Portugal ,  elle  n'obtint  pas  de  pouvoir  sur 
le  cœur  de  Charles  II  ;  mais  elle  n'en  domina  pas  moins  son 
esprit  :  c'est  ce  qui  compliqua  tant  la  grande  aflUre  de  la 
succession. 

La  reine  mère  mourut  en  1 696.  Oropeza  fut  rappelé  pour 
partager  le  pouvoir  avec  Melgar  ;  mais  celui-ci  prit  bientôt 
le  dessus  sur  ce  ministre.  Lui-même  vit  s'élever  des  rivaux, 
entre  autres  le  cardinal  dePorto^Carrero ,  archevêque  de 
Tolède.  Tandis  qu'on  se  disputait  en  Espagne  les  porte- 
feuilles ministériels,  ailleurs  on  se  préparait  à  se  disputer 
la  monarchie  espagnole  tout  entière,  avec  Naples,  les  Pays- 
Bas  et  les  Indes. 

Charles  II ,  roi  d'Espagne ,  de  Naples  et  de  Sicile ,  souve- 
rain de  la  Flandre,  d'une  partie  de  ITtalle ,  de  plusieurs  fies 
dans  la  Méditerranée,  dans  l'Océan  et  dans  la  mer  des 
Iodes ,  empereur  du  Mexique  et  du  Pérou ,  languissait  me- 
nacé d'une  mort  prochaine;  c'était  le  dernier  rejeton  mâle 
de  la  race  de  Charles-Quint.  D'après  la  loi  de  succession 
castillane,  la  couronne  espagnole  appartenait,  après  ce 
prince ,  à  Marie-Thérèse ,  reine  de  France ,  sa  sœur  aînée, 
dont  la  renonciation  personnelle  ne  pouvait  porter  préjudice 
aux  droits  de  ses  enfants.  A  ces  droits  légitimes,  l'empereur 
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Léopold  opposa  vaineineiit  les  Pactes  de  famille  ,  qui , 
j^ticuliersà  ia  maison  d'Autriche ,  étaieat  impuisâajotg 
contre  une  loi  fondamentale;  et  renonçant  pareillement 
à  M»  wiiKÀr  les  éroîU  de  sa  pmiàra  épouse  ^  Margnerite- 
Thérèse ,  sœnr  esdettede  Charles  II,  il  fimda  ses  réclama- 
tionssur  ia  qualité  de  samère,  Aune-Marie,  fille  de  Philippe 
lïl ,  et  tante  du  roi  régnant.  Pour  prévenir  les  troubles , 
Loui6XIVconclut,kliootobrel698,  àTinsudeCharksII, 
«a  trailé  fnrtif  «vee  l'Angletan»  et  la  Hollande,  par  lequel 
on  assurait  au  Bauphki  le  royaume  des  Deun-Siciles ,  quel- 
quciï  ports  de  la  Toscane  et  la  province  américaine  de  G  ui- 
puscoa;  le  Milanais,  à  l'archiduc  Charles,  second  iils  de 
LéopoJd;  au  {tfince  électoral  de  Bavière,  encore  enfant 
le  reste  de  la  monarchie,  tant  en  Europe  i^'en  Amérique. 

AeettenouTeUe,  Charles  Ils'indigne.  Far  son  testament, 
il  institue ,  comme  son  héritier  universel,  le  jeune  prince 
de  Bavière ,  son  petit-neveu ,  qui  meurt  presque  aussitôt 
à  Bruxelles  (  8  février  1699  ).  Alors  un  nouveau  partage, 
^nvem  par  les  trc^  mêmes  puissances  (mars  1 700),  assigne 
à  rarchiduc  Charles  la  part  du  duc  de  Bavière ,  augmente 
du  duché  lorridÉi  celle  du  Dai^hin,  et  donne  le  Mllanate  à 
Léopold. 

OAriflfi  II,  non  moins  irrité  du  second  partage  que  du 
piemier,  choisit  l'archiduc  pour  son  successeur.  Le  comte 
4'Hanraeh,  ambassadeur  de  Léopold,  mécontenta  les  Ëapar 
gnols  par  sa  hauteur  et  son  avarice,  tandis  que  le  marquis 
d'Harcourt,  ambassadeur  de  Louis  XIV,  gagna  tous  les 
cœurs  par  ses  manières  aimables  et  généreuses.  Enfin  le 
monMcpe  moribond,  voulant  garantir  l'unité  de  la  mooar- 
ehieespognole, s'arrêta  aupriocele  plus  capable  de  main- 
tenir cette  miHé,  et  te  2  ootebie  1 700,  il  fit  un  troisième  et 

*  D'après  ces  Pactes,  les  mâles  d'une  branche  venant  ià  b'éLeiudre,  la 
saccession  était  dévolue  à  ceux  de  Tautn'  branche  «  à  Texcliislofi  dei 
femmes,  qui  n*y  pouvaient  préteadie  qa'an  d«hnt  total  éea  Bâlei4aM 

Swtai  les  branches. 

»  Il  était  lilsde  l'électeur  de  Bavièro  et  do  Marie-Antoineltc ,  lille  da 
premitT  mariai^e  tle  Léopold.  L'empereur,  de  son  troisième  mariage  avec 
4iQe  prinoes«ye  palatine  deNenbourg,  avait  eu  deuxiiis,  ks  arcUiduGa 
Joaeph  et  Charles. 
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.  dernier  testament,  par  lequel  il  donntit  tous  ses  États  à 

Philippe ,  duc  d'Anjou,  second  lils  du  Daupliiu  ;  puis  faisant 
ouvrir  les  tombeaux  de  rEscuriai ,  il  exhuma  son  père,  sa 
mère,  sa  première  femme ,  ei  baisa  leurs  o&  ;  Je  vais,  àii4k^ 

S  12.  Guerre  ék  la  sueccssioii  d'Espagne  et  fin  du  règîie 

de  Lams  XIY  (i  700-1 7 16.) 

Louis  XIY,         ias  aiures  âéiil)éraUoi»  d'un  conseii 
extraordinaire,  aeooipta  le  testanent,  quel      ùùn  être 
*    le  résultat  de  eette  aeceptatiiNià.  Il  assembla  toute  sa  eour,' 

et  faisant  ses  adieux  à  son  petit-fils,  il  lui  adressa  cette 
noble  parole  qui,  de  siècle  en  siècle,  semblera  plus  vraie  et 
plus  profonde  :  Partez^  mon  filSy  il  n'y  a  plusde  Pyrénées, 
Dès  queia  résolution  de  Louia  XIY  fut  eoiUMie  dea  Kspa* 
gnola,  le  duc  d'Aigon  fut  prociamé,  le  14  novembre,  sous 
le  nom  de  Philippe  V.  Il  fit  son  entrée  solennelle  à  Madrid , 
le  14  avril  1701.  Tous  les  peuples  soumis  à  la  douiinalion 
espagnole  le  reconnurent ,  ainsi  (^ue  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  excepté  Tempereur. 

L'adhésion  de  i'fiuiope  tenait  plus  de  l'étonnement  que 
de  l'amitié.  Louis  et  la  France  le  savaient  Men;  la  guerrè 
couvait  sourdement  dans  tous  les  cœurs  i  eti  elle  ne  tarda 
pas  à  éclater. 

A  l'exception  de  la  Suisse,  de  Venise  et  de  l'État  ecclésias- 
tique, Léopold  eut  bientôt  attiré  dans  sa  cause ,  ou  plutôt 
contre  la  France,  toutes  les  puissances  de  l'Ëurope.  Dès 
1701 ,  avant  même  la  conclusion  de  la  grande  alliance ,  il 

fît  commencer  les  hostilités  en  Italie  par  Eugène ,  J'un  des 
plus  grands  généraux  de  l'Europe  Quoique  Vendôme 
l'appelât  un  mauvais finassier,  c'était  un  homme  d'un  tact 
extraordinaire ,  qui  s'inquiétait  médiocrement  des  règles, 
mais  qui  savait  à  fond  les  lieux ,  les  choses  et  les  personnes , 

'  n  était  fils  d'Eugène-Maarice  de  SaTole,  comte  de  Soissons,  etd^ane 

Mancini,  nièce  de  Mazarin.  Il  naquit  à  Paris  en  1663.  Le  roi ,  qui  lui  avait 
refusé  une  al)l)ay(',  lui  refusa  ensuite  un  régiment.  Ku;;ène,  accueilli  par 
l'AutricLe,  pour  hujueile  il  comhaUait  les  Turks  dès  Tau  lOba,  s'était 
<éM  rapldeioeut  par  im  asédle. 
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connaissait  le  faible  et  le  fort,  et  profitait  du  faible.  A  la  tête 
de  trente  mille  Impériaux ,  formés  dans  les  guerres  de  TEra- 
pire  contre  les  Turks,  il  pénétra  par  le  Trentin,  malgré  la 
neatralité  de  Venine,  et  défit  à  Garpi  Gatinat,  mal  obéi  de 
ses  lieutenants.  On  remplaça  Gatinat  par  le  maréehal  de 
Yilleroi  :  c'était  m  courtisan  à  la  place  d*UQ  capitaine.  Le 
vainqueur  de  Staffarde  et  de  Marsaille  servit  sous  ses  or- 
dres. Villeroi,  non  moins  présomptueux  qu'inhabile ,  atta- 
qua Tennemi  dans  un  poste  inexpugnable,  à  Chiari,  près 
de  rOglio.  Gatinat  rallia  plusieurs  fois  ses  troupes,  et 
dirigea  leur  retraite.  Villeroi,  qui  s'était  vanté  de  faire 
danser  le  rigodon  au  prince  Eugène  pendant  le  carnaval 
de  Venise,  se  laissa  surprendre  dans  Crémone,  presque 
au  sortir  du  lit  (2  février  1702).  Il  fut  remplacé  par  Ven- 
dôme, petit-âis  de  Henri  IV,  qui  défit  le  général  Visconti, 
près  de  Santa-Vitoria  (6  juillet) ,  et  força  le  prince  Eugène 
à  lever  le  siège  de  Mantoue  (l"  août).  Quinze  jours  après , 
il  le  battit  à  Luzzara,  secondé  par  la  vaillance  dePliiiippe 
V,  dont  il  devait  un  jour  sauver  le  trône. 

La  guerre  était  devenue  générale.  La  grande  aUiance, 
commencée  par  Guillaume  III ,  les  États-Généraux ,  l'Em- 
pire et  le  Danemark  (7  septembre  1701),  s'augmenta  suc- 
cessivement de  la  Prusse ,  de  six  Cercles,  du  Portugal ,  de 
la  Suède  et  de  la  Savoie  (  1701-1703).  L'auteur  delà  ligue 
n'eut  pas  le  plaisir  d'en  voir  le  succès  ;  il  mourut  en  1 702 
(19  mars),  laissant  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne 
sa  bel  le- sœur,  Anne  Stuart,  fille  du  roi  détrôné,  Jacques 
II  ;  TAngleterre  ne  changea  ni  de  dispositions  ni  de  politi- 
que à  l'égard  de  la  France.  Anne  donna  toute  sa  confiance 
à  Marlborough,  le  bel  Anglais,  esprit  froid  et  fin,  qui 
avait  étudié  sous  Turenne,  et  qui  nous  rendit  nos  propres 
leçons. 

Marlborough  se  porta  sur  la  Flandre,  où  le  duc  de  Bour- 
gogne, réiève  de  Fénelon  et  du  Télémaquey  avec  le  ma- 
réchal de  Boufflers,  avait  battu,  près  de  INimègue,  un 
corps  de  cavaliers  ennemis  (  10  Juin  1702).  Le  général  an* 
gbds  s'avança  toujours  sans  hasarder  de  bataille,  et  s'em- 
para successivement  de  Venloo ,  deRurcmondeet  de  Liège. 
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Be  son  côté,  le  comte  de  Tallard,  à  la  tête  d'une  armée 
française ,  prit  Trêves  et  le  château  de  Trarbach.  Catinat 
setroavait  alors  en  Alsace.  Trop  faible  pour  attaquer  le 
pilnoe  de  Bade  qui  Yenait  de  soumettre  Landau ,  craignant 
d^aiUeursdViUTrir  la  provinoe  aux  ennemis  par  un  mauvais 
succès,  il  se  tint  sur  la  défensive.  Ce  qu'il  n'osait  entre- 
prendre ,  Villars ,  neveu  de  Boufflers ,  son  lieutenant-géné- 
ral, homme  vif,  audacieux,  et  qui  voulait  être  maréchal 
de  France  ou  périr,  hasarda  de  le  fiedre.  Il  s'agissait  d'aller 
se  réunir  à  l'électeur  de  Bavière,  allié  de  Louis  XIY,  et 
qui  venait  de  surprendre  Ulm  (  25  septembre).  Villars  passe 
le  Rhin ,  atteint  les  Impériaux  à  Friedlingen  (  i  2  octobre) , 
les  défait,  les  poursuit,  les  écrase;  les  soldats,  dans  leur 
enthousiasme ,  le  proclament  marédial  sur  le  champ  de  ha- 
taille ,  et  le  roi  confirme ,  quinze  Jours  après ,  ce  titre  à 
celui  qui  devait  sauver  la  France. 

Villars  joignit ,  en  1703 ,  l'électeur  de  Bavière ,  dont  Tac^ 
tivité  se  démentit  trop  tôt;  mais  il  le  força  de  combattre, 
près  d'Hochstedt ,  S^rum,  général  des  Impériaux ,  qni 
perdit  six  mille  hommes,  son  canon  et  son  bagage  (20 
septembre).  Cette  yictoire,  remportée  malgré  l'électeur, 
le  rendit  maître  d'Augsbourg,  et  Vienne  trembla.  L'em- 
pereur était  alors  battu  partout.  Le  duc  de  Bourgo^e  avait 
pris  le  vieux  Brisach,  après  treize  jours  de  tranchée  (6 
septembre  )•  Le  l  O  novembre ,  Tallard  défit ,  près  de  Spire , 
le  prince  de  Hesse*  La  prise  de  Landau  fut  la  suite  de  cette 
victoire.  Bientôt  il  alla  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Allemagne  à  la  place  de  Villars,  qui,  mécontent  de 
l'électeur  de  Bavière ,  avait  demandé  son  rappel. 

BoufiQers  et  Vendôme  se  distinguaient ,  l'un  en  Fhmdre, 
Fautre  en  Italie  :  le  premier  avaitlMttu  le  baron  d'Opdam 
près  d'Eckeren  (30  Juin)  ;  le  second  avait  réduit  à  l'Im- 
puissance le  comte  de  Stahremberg,  successeur  du  prince 
Eugène  ;  l'électeur  de  Bavière  était  maître  de  Passau;  trente 
mille  Français,  sous  le  maréchal  de  Marsin,  inondaient 
les  pays  au  delà  du  Danube;  des  partis  couraient  dans 
FAutrlche.  Vienne  était  menacée  d'un  côte  par  les  Fran- 
çais et  les  Bavarois ,  de  l'autre  par  les  Hongrois  révoltés. 
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Soaduiu,  Eogèneet  MarlbonuKh  acMmnl,  Ywê  dltriie, 
ranlrede  Flandre,  else  réiwiMeiil  éem  leviéow  temps  que 

Marsin  fait  sa  jonction  avec  Taliard  et  1  électeur  de  Ba- 
vière. Le  13  août,  les  deux  armées  se  trouvent  en  présence, 
non  loin  d  tiochstedt  et  de  Blenheim ,  dans  ces  mémeft 
plaines  où  VUlm  avait  nagsm  défait  tes  Impériaux.  Le» 
Français  8cmtbatbiacoii«M^  XaUard  fat  pris  ;  onze 
mille  fantassins  et  plus  de  trois  mille  dragons  qu'il  avait 
postés,  puis  laissés  dans  Finaction  au  village  deBienheim, 
se  virent  obligés  de  se  rendre  sans  combat.  Les  vainqueurs 
eurent  quatre  mille  morts  et  sept  milte  blessés»  Les  Fran- 
çais et  les  ~ 

mes ,  y  compris  les  prisonniers. 

Cette  déroute  fut  d'abord  fatale  à  l'électeur ,  dont  la 
femme,  mise  à  la  tête  de  ses  États,  fut  réduite  à  la  con- 
vention d'Ilbersheim  (7  novembre).  La  Bavière  devint  la 


tirent  Landau,  qui,  vaillamment  défendue  par  Laubanie, 
nt*  Fo  rendit  qu'après  un  siège  de  soixante-sept  jours  (23 

novembre).  MarlborcNigh  s'emparait  en  même  tenqps  de 

Trêves. 

VUlars  reparut  alors  sar  letfaéAtrede  la  guerre.  Mari- 
borough,  qui  projetait d'envabir  la  Champagne,  n'osa  l'at- 
taquer. Le  général  anglais  se  tourna  vere  les  Pays-Bas, 
força  rélecteur  de  Bavière  et  Yilleroi  dans  leurs  lignes 
d'Hillesiieim,  et  prit  Lewes  ainsi  que  Tillemeoft.  LesFran* 
çaîs  se  maintinrent  derri^  la  Dyle.  Au  prlnlemps  de  1 706, 
Villerol  la  franchit,  à  la  téte  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, pour  aller  se  poster  à  Ramillies,  dans  le  Brabant. 
Marlborough  lui  présenta  la  bataille  le  13  mai.  Les  Fran- 
çais perdirent  vingt  mille  liommes,  leur  canoft,  leus.lMh 
gages,  et  la  Flandre  espagnole  jusqu'à  Lille. 

Vendôme,  en  Italie,  faisait  glorieusement  une  guerre 
dîffldle.  Maître  d'Yvrée,  de  Verceil  et  de  plusieurs  autres 
places  qu  ïi  avait  enlevées  à  Stahremberg,  il  venait  de 
remporter  deux  victoires,  Tune  à  Gastanosnr  teprinee 
£iifieue  (16  août  1706),  l'autre  à  Calcinato  sur  le  oomt» 
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Torin.  On  le  rappela  pour  Topposer à  Maiiborough;  il  sauva 
Douai ,  Tournai ,  Valenciennes  ;  mais  son  départ  d'ItalÀ 
ruina  les  affaires  de  Louis  XIV  dans  cette  contrée. 

Le  due  de  la  Feuillade,  gendre  de  Ghamiliart,  âit  chargé 
d'assiéger Xnrin  (4  jobi).  Le  siège  daeaitdapvis  Mi  moîs^ 
lorsque  arriva  le  priace  Eugène  (  7  septembre)  ;  il  força  les 
lignes  des  Français,  qui  laissèrent  eu  son  pouvoir  deux 
cent  cinquante  pièces  de  canon,  leurs  bagages,  leurs  mu- 
nitions, leur  caisse  militaire;  tout  fut  perdu  dans  iltalie, 
leModenois,  le  MUanais^  le  PléaBoml,  el méaw le  royawM 
de  Waples,  Le  doc  de  Savoie  recemra  ses  étala. 

Mêmes  disgrâces  en  Espagne.  La  flotte  des  alliés  avait 
conduit  l'archiduc  Ciiarles  en  Portugal  (1704).  L'amiral 
Rook  s*empara,  pear  les  Anglais,  de  Gibraltar,  qu'on  n'a 
Jamais  pu  leur  rei^ndre  (4  aoM).  L'aimée siâvaBte,  ta»* 
dis  que  le  marquis  de  Las-Mtms  et  le  comte  de  OaUoway 
conquéraient  Albuquerque,  Alcantara,  Salvatierra,  Charles 
se  rendit  maître  de  Barcelone  (9  octobre).  La  Catalogne^ 
les  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence  se  déclarèrent  en  sa 
fovemr.  Philippe  Y ,  avec  le  maréchal  de  Xessé,  marcha  con- 
tre son  rival  et  l'assiégea  dans  sa  résidence  ;  mais  i'iqn^ioelm 
d*ime  flotte  anglaise,  ccmmandée  par  le  viee-amiral  Leake^ 
Tobligea  de  se  retirer.  Sur  ces  entrefaites ,  les  l*ortugai& 
pénétrèrent  par  la  province  de  Salamanque  jusqu'à  Madrid, 
et  proclamèrent  Tarchkiac  sons  le  nom  de  Charles  III  (  16 
jnin).  D  restait  mie  ressovrce  dans  la  vcrtn  des  Castillans; 
Us  déployèrent  tout  le  lèle  d'an  peuple  Miépide  qu*anlme 
le  désespoir.  Bientôt  la  capitale  est  délivrée;  Philippe  y 
rentre ,  au  milieu  des  transports  de  la  joie  populaire  ;  cha- 
cun s'empresse  de  lui  prodiguer  des  secours.  Le  maréchal 
de  Berwici^  remporta  snr  Las*Miuas  et  fialloway  la  bril* 
lante  victoire  d'AInanaa,  fvès  des  frontières  de  Valence 
(25  avril  f 707).  Cette  acHon^  les  alliés  perdirent  pins 
de  douze  mille  hommes,  affermit  la  couronne  sur  la  tête 
de  Philippe  V,  et  bientôt  rarchidoc  ne  conserva  plus  qu'une 
partie  de  la  Catalogne. 

LoQis  XIV  n'espérait  pis  moins  de  la  campagne  dt 
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Flandre.  Le  duc  de  Bourgogne  y  cooimandait  une  armée 
de  cent  mille  hommes  (  1708).  Ypres  et  Gand  tombèrent 
en  son  pouvoir;  mais  les  conseillers  du  jeune  prince  ne 
s'entendireat  point  ayec  Venddme,  tandis  qu'Eugène  et 
Màrlborough,  toi^oon  unis,  se  trouvaient  toujours  prêts 
à  profiter  des  fautes  de  la  mésintelligence.  La  déroute 
d'Oudenarde  (Il  juillet)  leur  permit  d'aller  prendre  Lille, 
où  BoufOers  fit  une  si  Joëlle  défense  que  le  roi  le  promut  À 
la  pairie. 

Sur  ces  entreCedtes ,  y  iilars  obtenait  du  suecès  en  Alle- 
magne. Il  avait  foreé  les  lignes  de  Stolhoffen  ;  mais  le 

siège  de  Toulon  et  l'invasion  du  Dauphiné,  tentés  par  le  duc 
de  Savoie,  le  firent  rappeler.  L'habile  maréchal  ût  échouer 
tous  les  grands  projets  de  son  adversaire. 

Cependant  Clément XI,  favorableàlamaisondeFrance , 
voyant  l'État  eoelésiastiqiae  menacé  par  les  Impériaux, 
avait  été  contraint  de  reconnaître  l'archiduc  pour  roi  d'Es- 
pagne. Les  Anglais ,  maîtres  de  la  mer,  s'emparèrent  de 
Minorque  et  de  la  Sardaigne.  Les  Maures  prirent  Oran  sur 
la  cAte  d'Afrique.  La  monarchie  tombait  enruines  de  toutes 
parts.  A  tant  de  pertes  se  Joignirent ,  en  1709 ,  les  fléaux 
de  la  nature.  Un  hiver  affreux  ne  laissa  aucune  espérance 
de  récolte  ;  la  France  épuisée  semblait  incapable  de  nou- 
veaux efforts.  Louis  demande  la  paix,  pour  convaincre 
ses  peuples  qu'il  continue  la  guerre  malgré  lui.  Le  marquis 
de  Torcy,  son  ministre  des  afiàires  étrangères,  va  con- 
tinuer à  la  Haye  les  négociations  entamé^  par  le  prési- 
dent Rouillé,  dès  l'an  1708.  Il  y  essuie  les  hauteurs  insul- 
tantes du  grandrpensionnaire  Heinsius,  uni  à  Marlborough 
et  à  Eugène  dans  le  dessein  d  accabler  la  France.  Leurs 
propositions  révoltent.  Au  lieu  d'une  paix,  ils  ne  veulent 
qu'une  trêve  ;  ils  exigent  que  Louis  XIV  renonce  à  la  sou- 
veraineté de  l'Alsace,  qu'il  cède  dix  villes  de  Flandre  aux 
Hollandais,  enfin  qu'il  se  joigne  aux  alliés  pour  détrôner 
son  petit-fils.  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre ,  répondit  le 
magnanime  monarque , /atme  mieux  la  faire  à  mes  en^ 
nemis  gu*à  mes  enfants.  Par  une  lettre  circulaire ,  il  fit 
un  appel  à  son.  peuple;  il  le  prit  pour  juge ,  et  se  releva 
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pa  flon  Immiliatioii  méoie*  La  numière  dont  les  Français 
ecHnbatyniit  cette  année  indique  anses  combien  la  guerre 
était  devenue  nationale.  Les  allies  devaient  attaquer  à  la 
fois  tous  les  points.  La  victoire  du  comte  du  Bourg,  4 
Rumersheim  (26  août),  sauva  l'Alsace.  Dans  les  Pays-Bas^ 
Eugène  et  Marlborou{^,  forts  de  cent  dix  mille  hommes, 
prirent  Tournai  (  5  septembre) ,  et  Tinrent  assiéger  Mons. 
Villars,  qui  commandait  l'armée  française  de  soixante-dix 
mille  hommes ,  s'avança  pour  secourir  la  place.  Les  deux 
généraux  ennemis  l'attaquèrent  près  du  village  de  Malpia- 
quet  (il  s^tembre )•  Le  soldat ,  qui  avait  manqué  de  vi- 
Tres  un  Jour  entier,  venait  de  recevoir  du  pain  ;  il  le  jeta 
pour  combattre.  Villars ,  grièvement  blessé ,  fut  emporté 
du  champ  de  bataille.  L'armée  se  retira  en  bon  ordre , 
n'ayant  pas  perdu  huit  mille  hommes  j  les  alliésen  laissaient 
sur  la  place  plus  de  vingt  mille. 

Eugène  et  Harlborough  s'emparèrent  de  Mons.  Louis 
XIV  se  trouva  réduit  à  demander  de  nouveau  la  paix  dans 
les  conférences  de  Gertruydemberg  (1710).  Les  ennemis 
poussèrent  la  barbarie  jusqu'à  ^iger,  pour  préliminaires , 
que  le  roi  tournât  ses  armes  contre  Philippe  V  ;  qu'il  s'o- 
bligeât à  le  déMner,  seul,  dans  Tespace  de^deûx  mois; 
sans  cette  condition,  ils  refusaient  de  traiter.  Pour  comble 
de  maux ,  les  alliés  prirent  Douai,  Béthune,  Saint-Venant, 
Aire.  Les  barrières  de  la  France  tombaient  l'une  après 
l'autre.  La  misère  publique  inspirait  partout  le  désespoir. 
Un  nouvel  édit  de  finances  imposa  le  dixième  des  revenus 
territoriaux ,  et  cet  Impôt  malheureusement  nécessaire  fut 
enregistré  sans  réclamation. 

Les  affaires  n'allaient  pas  mieux  en  Espagne.  On  vit 
le  moment  où  toute  espérance  était  perdue.  Louis  XIV 
avait  rappelé  ses  troupes  pour  se  défendre  lui-même.  Les 
Espagnols  ftorent  vaincus  près  d'Almenara ,  par  Stahrem* 
berg  (27  juillet  1710).Philippe  V  se  retira  vers  Saragosse, 
d'où,  après  une  défaite  plus  complète  et  plus  sanglante, 
il  se  réfugia  à  Madrid.  L'archiduc  Charles  l'y  poursuivit. 
A  sonapprodie,  Philippe  abandonna  de  nouveau  sa  capi- 
tale, et  transféra  le  siège  du  gouvernement  à  Valladoiid. 

tmjMO,  Oisloire  moderne. r,  ïu  » 
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h  tristesse  pfMesnrte-irfMige  dtesCaBlIliknmwmça  q^lh 
restaient  fidèles  an  roi  Fégitime.  On  n'avait  demandé  qu'un 
seul  homme  à  la  cour  de  France,  Vendôme ,  qui  ne  servait 
pHu  depuis  la  triste  campagne  de  Liile.  Bientôt  il  a  iHie 
armée,  de  Targent;  lezèlede  hnslim  mmMe  ftiiel'ini. 
possible.  VmMùne  sort  de  M adrM.  Tmiême  j  reeenèoft 
Philippe  V,  court  aux  ennemis  étonnés,  assiège  dans 
Brihuega  les  cinq  mille  Anglais  du  général  Stanhope.  U 
ftilait  les  enlever  d'un  coup  de  main,  panse  que  Stahres^ 
berg  approchait  YendAme  siBpemvaat  fse  les  tronpes 
mollissent ,  monte  M-méme  sur  1»  bfdetopowr  les  rame- 
ner. En  peu  d'instants,  Stanhope  est  pris  avec  ses  troupes. 
Le  lendemain,  Vendôme  atteint  Stahremberg  à  Villa- Vi- 
ciosa  (  10  décembre).  Le  valeœrenx  Philippe  V  culbuta  la 
gaudie  des  Autrichiens,  et  TendAese,  la  diete.  La  victoire 
fat  complète,  et  les  débrii  de  Fermée  vatncve  cenrarent 
se  cachera  Barcelone.  Après  la  bataille ,  le  roi  dormit  qua- 
tre à  cinq  heures ,  tout  botté ,  sur  un  lit  de  drapeaux.  Cette 
victoire  affermit  pour  toujours»  le  sceptre  d'Espagne  dans 
la  main  de  Philippe  Y.  TiiagaÊLy'Tmâiis»  aiocs 
an  BrMI ,  où  la  prise  de  Ikk^-Jaiiebo  eetta  plus  dis  vingt- 
cinq  millions  aux  Portugais. 

Quelque  temps  après  (  1 7  avril  1711),  mourut  Tempe reur 
Joseph  successeur  de  Léopold.  L'archiduc  Charles,  son 
firère,  hérita  de  tous  les  États  de  la  maison  d^Autrieliei 
auxquels  il  joignît,  stimriiiis  après,  lelftred^empereiir,  sous 
le  nomdeCliarles  VI.  Cet  événement  devait  faciliter  la  paix. 

£Ue  se  |»éi»aiait  en  Angieterra  depuis  ^lelcpie  tamps.  0»  intrigues 
daesory  sewiwnt  riiiiniaiiilé.  Uy  a?iii  Im^DursenlfeleB  Wighs  el 
lesTorirâ  uneoppositioDd'antanI  (loevive,  que  la  redgfoose  joignait  à 
h  politiqoe  pour  tes  diviser*  HarilKNKmsk  s'état  déclaré  pour  les 
WIghs,  cette  fl^tkmiwBhwit,  penéculÉtollBe.  ImméIo  dsM  pais» 
A  «BtraUdM  toutes  les  ToesdaséoM,  qui  fendaH  sutiagneife 
esneiédilet  son  imaieiise  fortune.  La  eirif  deTor  ne  contrOlNult  pas 
moins  que  celle  des  bonoenis»  à  le  rendre  Irréeoncfliable  eaneod  des 
Bourbons.  Sa  femme  gouTeraaitla  reine  Anne;  le  grand-tvéeoriery 
dolphin ,  était  son  ami  et  beanpèwdfunede  ses  filles  ;  le  cemte  de  Sun* 
derland ,  secrétaire  d'État  »  son  gendre ,  ne  loi  était  pis  moins  dévoué. 
Ainsi  il  pou?ait  disposer  de  tout ,  tant  que  la  cour  ne  changerait  point. 
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lia»  la  duebesse  de  Marlborough,  fière  jusqu'à  Tiosolence,  oublia 
q^e  Ton  doit  ménager  la  faveur  avec  adresse,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
disgrâces.  Elle  fit  trop  sentir  à  la  reine  l'empire  qu'elle  exerçait  sur  son 
âme  :  elle  lui  donna  tant  de  dégoiU,  qu'en  1708  une  autre  favorite, 
inistress  Marshara,  sa  parente  et  sa  créature,  était  déjà  ime  rivale  prête 
à  la  supplanter.  Dès  lor»  on  forma  des  cabales  contre  le  duc.  Les 
ïories  se  ranimèrent;  Harley,  depuis  coinle  d'Oxford,  seciétaire 
d*Étal ,  et  le  fangeux  sir  Joïm,  depuis  comte  de  Bolin^roke>  dressèrent 
le  plan  d'une  révolution. 

Le  docteur  Saclieverel ,  enthousiaste  ardent  des  Tories  ,  pi  ê(  lia  ,  im- 
prima des  discours  contre  les  principes  et  legouverneinenL  des  Wighs. 
La  cliambredes  Communes  l'accusa  en  1709  :  son  procès  échauffa  les 
têtes;  le  clergé,  le  peuple,  se  déclarèrent  ses  partisans  avec  tant  de  • 
chaleur,  qu'on  craignit  une  sédition.  La  reine  assista  aux  séances  comme 
spectatrice;  on  n'ignorail  pas  qu'eMe  approuviit im  doctrine  fa\oia- 
bleà  la  loyaulé;  PliMimut  des  principaux  Tories  soulioMt  qu'il  n'y 
mil  f9B  matière^  à  oipdamiiation;  SaclieTeiel  fut  jugé  coupable, 
seulement  à  la  pluralité  de  dix-neuf  voix.  Le  Parlement  fit  brûler  ses 
iBnnoBS,  et  lui  interdit  la  chave  pour  trois  ans.  Ou  s'Mteodailà  une 
sentenœ  plus  rigooieDse  ;  les  Tories  soiimnttrk>m|»lM^ 
fSDtaatnbgB» 

TelétaU  feilite  do  la  leiae  pour  la  duebesse  de  BlàribMoa^ ,  que 
oello^»en  modéraotson  humeur  altière,  aurait  pu  se  maintenir  eucoro 
longtemps.  Elle  se  ren<]it  enfin  insupportable  par  ses  hauteurs,  par 
ses  viTaàlés.  La  nouvelle  ftivorite ,  qu'elle  insulta ,  saisit  les  occasions 
de  Tengeance.  Anne,  blessée  au  vif,  rompit  ses  liens  :  biei^t  GodoU 
pliin,  Sunderland,  et  les  autres  chefs  du  parti  des  Wighs,  furent con« 
gédiés  de  la  cour  ;  le  ministère  changea  de  face.  Il  fallait  changer  aussi 
le  Parlement  :  on  fit  reparaître  sur  la  scène  le  docteur  Sacheverel ,  on 
lui  donna  un  bénéfice  :  le  clergé  et  le  peuple  se  livrèrent  à  une  sorte  d'en- 
thousiasn»e,  qui  dirigea  presque  toutes  les  élecliooâ  SUT  lea  ïories.  La 
triomphe  des  Tories  renversa  le  nûnistère  wigti. 

Mariborougfc,  après^fffoiri^s  ImdMdB  aoQt  les  yeux 

de  Viîlars ,  fut  rappelé  du  théâtre  de  ses  exploits  et  privé 
de  toutes  ses  charges.  Des  préliminaires  de  paix  furent  si- 
gnés à  Londres  (è  octobru  I7ll>,^lel7  jttiitet  1 7 1 2  les 
troupes  anglaises  se  sépaarèrent^  dos  ailliés.  Lu  con^frèt  d'il- 
trecht ,  pour  fa  paix  générale,  s'élsit  ouvert  le  29  janvier. 

Ce  congrès  ne  répondit  pas  d'abord  aux  espérances  de 
Louis  XIV.  Charles  YI  et  les  États-Généraux  s'en  réfé- 
raient aux  conférences  de  Gertraydembeig.  Des  nudhenrs 
Imprévus  arrivés  en  Firanoe  augnoentaieBt  les  embarras.  Le 
Dauphin ,  Dis  unique  du  rot,  était  mort  ûepvAs  environ  m 
au  (1 4  avril  1 7 1 1  )  ;  le  duc  de  Bourgogne,  second  Dauphin , 
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expira  l'année  suivante  (18  février);  trois  «emalMsaprèi, 
le  duc  de  Bretagne,  l'aîné  de  ses  fils,  le  suivit  au  tombeau 
(8  mars).  Le  duc  d'Anjou  (Louis),  enfant  de  deux  ans, 
d'onecomplexIoolréleetdéUcate.était  menacé  d'une  mort 
prochaine.  Le  droit  de  soceession  pouvait  donc  bientôt  pas- 
ser au  roi  d  Espagne,  second  fils  du  premier  Dauphin,  et 
l'Europe  avait  à  craindre  que  les  deux  couTMmes  ne  fiusenft 

léonies  sur  la  même  tête.  ' 

Aussi  demanda-t-on,  eomme  une  condition  essentielle 
de  la  paix ,  la  double  renonciation  de  la  branche  espagnole 
à  la  couronne  de  France,  et  de  la  branche  firan^  àl» 
couronne  d'Espagne.  Philippe  V ,  dans  l'assemblée  des 
Cortès  à  Madrid  (novembre  1712:),  fit  ratifier  sa  renoncia- 
tion en  présence  du  lordLexington ,  ambassadeur  d'Angle- 
terre ,  et  celle  du  duc  de  Berri,  frère  puîné  de  Philippe  V, 
fut  enregistrée  au  Parlement  de  Paris. 

Cependant  la  Hollande  avait  redoublé  ses  efftjrts  pour 
une  nouvelle  campagne.  Eugène  prit  le  Quesnoi  et  assiégea 
Landrecy.  Uprise  de  cette  place  eût  ouvert  aux  Impériaux 
la  Champagne  et  la  Picardie,  l^jà  des  partis  couraient  jus- 
qu'aux portes  de  Reims  :  l'alarme  était  à  VerswUe»  etdaos 
tout  le  royaume.  On  conseillait  à  Louis  XIV  de  se  reHrer 
an  delà  de  la  Loire;  mais,  quoique  accablé  d'années  et  de 
malheurs,  Il  était  encore  le  roi  devant  qui  l'Europe  avait 
tremblé.  11  déclara  qu'il  se  mettrait  à  la  téte  de  sa  noblesse 
et  qu'il  irait  mourir  à  la  frontière. 

Telle  fut  la  résolution  généreuse  du  vieux  monarque. 
Villars  le  quitta ,  déterminé  plus  que  jamais  à  vaincre.  Les 
lignes  du  prince  Eugène  s'étendaient  trop;  son  camp  était 
trop  éloigné  de  ses  magasins.  L'audacieux  Villars  donne  le 
change  au  prince ,  fond  avec  Montesquiou  sur  Denain,  ou 
s'était  retranché  le  duc  d'Albemarle ,  général  des  Hollan- 
date,  force  ses  retranchements  et  le  fait  prisonnier  avec 
toutes  ses  troupes  (t4juiUet).Au88it6tU  attaque  Marchien- 
nés ,  dépôt  des  magadns  ennemis,  le  grand  chemin  de 
Paris,  disait  Eugène ,  et  s'en  rend  malbean  bout  de  tWMS 
jours.  Eugène  lève  le  siège  de  Landrecy ,  et  se  retire,  après 
avoir  perdu  sans  bataUle  une  grande  partie  de  son  armée , 
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dont  quarante  bataillons  restèrent  prisonniers.  Cinq  places 
emportées  en  moins  de  trois  mois ,  cent  pièces  de  gros  ca- 
ikhui  ,  dnquante  mortiers  et  quatre  cents  milliers  de  pon- 
dre, tris  ftumt  les  résultats  de  cette  campagne  célèbre. 
M.  La  supériorité  se  trouva  dès  k>n  du  o6té  de  la  France. 
Les  Hollandais  changèrent  de  ton,  et  demandèrent  hum- 
'blement  à  renouer  les  conférences  qu'on  avait  rompues. 
fi^ûn  la  paix  fut  signée,  le  il  avril  1713,  dans  la  ville 
d'Utiedit  L'Angleterre,  outre  Gibraltar  et  111e  de  Miner- 
que ,  obttnt  Hle  de  Terre-Neuve ,  la  baie  d*Hadson ,  Saint- 
Christophe  et  TAcadie  (Nouvelle-Écosse).  Le  duc  de  Savoie 
eut  la  Sicile  avec  le  titre  de  roi.  L'Espagne  et  les  Indes  fu- 
ient conservées  à  Philippe  V.  Louis  XIV  se  désista  d'une 
partie  de  ses  conquêtes,  et  promit  de  combler  le  port  de 
Dunkerque.  Plusieurs  villes  de  la  Flandre  espagnole  ftuent 
livrées  à  la  Hollande  pour  lui  servir  de  barrière. 
.  Charles  VI  ne  voulut  pas  acquiescer  à  la  paix  d'Utrecht , 
et  perdit  plus  en  voulant  plus  gagner.  Villars ,  qui  avait 
eu  la  gloire  de  sauver  la  Erance,  eut  encore  ceUe  d'humi- 
lier l'empereur.  Plus  entreprenant  que  jamais,  il  s'empara 
de  Landau ,  passa  le  Rhin ,  culbuta  le  général  Vaubonne , 
se  rendit  maître  de  Fribourg ,  força  Charles  VI  à  la  paix , 
et  la  conclut  à  Rastadt  avec  le  prince  Eugène  (  6  mars 
1714).  Cette  paix  fut  ratifiée  par  le  congrès  de  Bade  en 
Argovie  (7  septembre).  La  France  garda  Landau,  Stras- 
bourg,  Huningue,  le  nouveau  Brisach  et  la  souveraineté 
de  l'Alsace  ;  c'étaient  précisément  les  frontières  convenues 
à  Ryswick.  L'empereur  n'eut  de  la  monarchie  espagnole 
que  ce  que  lui  proposait  le  congrès  d'Utrecht,  savoir  :  le 
royaume  deP^aples,  leliUanals,  le  Ifantouan,  laSardaigne 
et  les  Pays-Bas. 

Il  n'y  avait  alors  à  soumettre  que  la  Catalogne,  opiniâ- 
trément  rebelle.  Louis  envoya  des  troupes  et  une  escadre. 
Barcelone,  assiégée  par  terre  et  par  mer,  se  défendit  avec 
fureur  ;  maisle  maréchddeBerwick  forçaœtte  grande  ville 
à  capituler.  On  punit  les  plus  coupables,  et  Ton  abolit  les 
privilèges  de  la  province. 

Telle  fut  la  fin  du  grand  règne.  Louis  XIV  survécut  pou 
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m  tvané  d*Utmlit  (1^  wpteBihPe  1716)*  Il  «vall^  pnh 

que  tous  ses  enfants  mourir  en  quelques  années.  Il  ne  restait 
dans  ce  palais  désert  qu'un  vieillard  presque  octogénaire 
(soixaate  dix-septaos)  et  un  en&oida  cinq  ans  (LoiëB  XVV 
.TéDBtes  grands  tonntf  du  fègoecfiieiitpféoMi;  «n  «nk 
lel  âge  ramMBM^,  Ageàè  «elidiSBMmt^  de  mollesse  et 
de  corruption,  qui  se  personniiia  dans  la  funeste  régence 
du  duc  d'Orléans. 

Apfès  k  ffetoiM  deTHa-'VIdMa  (lees) ,  on  «onçat  à  It  OMir  le  pi«> 
Jeld'im  dosUenuffiage  :  AlphoneVI^t  son  «nàredoB  Pèdre  devaient 
^pooserJesden  sfBnrSymesdeiBoiaeHesdeNeMoirsetd'Aamaie,  prin- 
cesses  de  Savoie.  La  pi^mièreprélSrasoncouanCharles-Eminaiiad  H; 
la  seooade ,  m  grand  dépit  de  llnfont  q«  fainiait ,  épousa  leioi  (I4(M9. 
Ansiiliene  qffmÊMkmm ,  lafviBeeaBefAnniB  iH  à  peteMMOMiie 
qu'elle  entretint  me  den  Pèdae  on  eo—Mfee  de  fiuniliarité  qui  pas» 
les  bones  de  la  bienséance.  Bientôt  retiiée  an  oeavent  de  l'Espérance , 
elle  déposa  le  titre  de  reine,  demanda  son  ^yorce  an  Tlcaiie-général  de 
UdKuine,  roiytintpar  nne  suUeé'intrigaes  scandaleuses,  ét  déposer  son 
■^pooi,et  donna  sa  main  à  son  complice,  qui  kisaccéda,  sons  le  nom 
de  don  Pèdre  II ,  à  titre  de  régent  Le  maltieuroax  et  faible  Alphonse  fiit 
reléguéd'aberd  à  Terceire, pois  ramené  AOintiaf  oii  il  vécot  josqn'si 
1683  sous  une  surveillance  rigoureuse. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  France ,  qui  dans  la  guerre  de  Dévolirtion  avait 
conclu ,  le  3 1  mars  1 667,  une  alliance  offensive  avec  Alphonse  VI ,  es- 
pérait que  l'avénemeat  de  don  Pèdre  II  maiutieiHlrait  le  Portugal  dans 
la  ligne  de  la  politique  française  ;  mais  le  régent  fut  forcé  par  les  cortès 
du  royaume  de  suivre  les  négociations  entamées  avecla  cour  de  Madrid, 
et  la  paix  fut  sii^née  à  Lisbonne  le  t3  février  1668.  Par  ce  traité ,  l'Espa- 
gne reconnut  l'indépendance  du  Portugal ,  et  de  part  et  d'imtre  on  con- 
vint de  se  rendre  tout  ce  qu'on  s'était  f^m  pendant  ia  guerce^  esuwpté 
Ceuta ,  qui  fut  laissé  aux  Espagnols. 

A  la  mort  d'Alphonse ,  le  régent  prit  le  titre  de  roi  sous  le  nom  de 
Pierre  II.  La  perte  de  sa  femme  le  jeta  dans  un  autre  système  de  politi- 
que ;  il  épousa  le  parti  de  l'Autriche ,  en  épousant  Marie- Sophie ,  sœur 
de  l'impératrice  et  de  la  reine  d'Espagne  (1687).  Plus  tard ,  en  1708,  il 
livra  tout  le  commerce  portugais  à  l'Angleterre,  par  le  traité  de  Mclh  uen, 
ainsi  nommé  de  Paul  Methuen,  ambassadeur  de  la  reine  Anne,  qui  le 
négocia.  By  M  convenu  que  le  Portugal  admettra  toujours  les  draps  et 
'les  'Mines  protaMoiiséB  UriiMîques  anglaises,  et  la  Grande-Bretagne,  les 
fins  de  PodqgBl ,  qui  piinwutttoir  entrée  un  tiers  de  moins  endiois 
que  les  vins  deFhmee.  Aatiictilea  d'un  côt^  Anglais.de  l'autre,  Pienell 
entra  dans  la  ligne  eoroptene  formée  contre  Louis  XIV  ;  mais  fltfM 
Til  pas  la  âtt.  n  mourdt  te  9  déomibre  1700. 
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CHAPITRE  V. 
Delà Saisseet  deHUlie  depuis  lëiSjusfu'à  I7ia. 


Pendant  le  dix-septième  siècle ,  la  Suisse  u  éprouva  ni  changements 
^ans  ses  limites,  m  révolutions  imiwrtantes  dans  son  iotérieur.  Elle 
continua  d'être  agitée  i)ar  des  tiiiereWes  religieuses,  qu'avaient  enfantées 
la  Réforme.  De  la  naquit  la  îîuerre  de  la  Valtcline  où  prii  ent  part  les 
-Grisons ,  les  Français,  les  Impériaux ,  les  Espagnols  ,  Venise ,  le  pape 
même ,  et  qai  dura  près  de  viiu^t  ans  (  1 G20- 1 039).  Neuf  ans  après ,  l'in- 
dépendâDceet  la  souveraiuelé  de  Suisse  Curent  recoimues  au  congrès 
4e  Westpliaiie(1648). 

Depuis  cette  époque,  attentive  à  maintenir  le  système  de  neutralité 
qu'elle  avait  adopté ,  la  Suisse  ne  se  môle  aux  diflérends  de  ses  voisins 
qu'en  fournissant  des  troupes  aux  puissances  avec  iesqaeies  elle  amit 
traité.  La  paix  dont  elle  jouit  ne  fut  troublée  que  par  quelques  querelles 
domesUquee.  En  Mtt  »  des  flMHke  éi  omtea  de  SeMts,  rëfiigiéee 
pour  canse  de  reUgteo  àZarick,  et^furolégées  par  cette  eépuUiqttey 
causèMDt  «ne  gmmmtte les'jEwioboie  et  les  Benieis  d'uae  fiafi»  et 
lies  oMtoM  oMMiques  de  H'tatÈÊà.  Elle  M  temMD  l'apnée  euiviiile 
.parla  paix  faleeeeMtat à  BMe (14  février  Md6},  atiqni  leBovvela les 
.daaMS  du  tnUé  de  ieii,  ideUraiMiiaiémes  olqîets  de  ooDtestaUon. 

^  MUMOMneiit  dk^îlitee  sîèele,  rabMde  Saiat-Gall,  sei- 
gnear  territorial  du  comté  de  Toggenbourg,  eut  i|aelqiies  démêlés  avec 
ses  sqJeU  protestttits.  Après  d'inutiles  négociations ,  on  en  Tint  aux  ar- 
mes (ayril  1712).  Zaridi  etHeme  s'armèrent  contre  les  cantons  catholi- 
.qties,  ^assèient  Tabbé  de  Saint-Gall  deses  États  après  la  Journée  des 
Arbrisseaux,  et  dépouillèrent  leurs  ennemis  du  comté  de  Baden  et  de 
plusieurs  bailliages  libres,  qu'ils  se  firent  céder  par  la  paix  d'Aarau 
^aoûtl712}.  L'abbé  se  vit  abandonné  des  cantons  catholiques  ;  mais  son 
^ucoesseor  obtint  d'être  rétabli  .par  la  paix  qu'il  conclut  fiade>  en 
1716  jATecZaridi  et  Berne. 

2*  De  lu  5tovoie. 

La  maison  de  Safoie  possédait ,  au  commencement  du  dix-septième 
fliéde,  leduchéde  ce  nom ,  la  principautéde  Mneit,  ieduclié  d'Aoste 
«tleoomiéde  Bice.  GetJilat  avait  alors  fem  aeaveiain  Qàarks-li^m- 
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( 1 580- 1 630)  9  ne  fit  que  coodMUfe  oa  négocfer. 
et  de  Mantoue ,  qa'aTait  terminée  le  IraHé  ie  Pnia  (  16 1 7) ,  M  moe- 

yela  l'an  1627»  après  la  mort  de  lancent  H,  dont  Théritier  légitime» 
Charles  de  Gonzagne,  duc  de  Merers ,  et  grand-oncle  des  trois  teniers 
ducs ,  était  soalena  par  la  France ,  contre  le  doc  de  Guastalla ,  protégé 
par  r  Au  triche.  Emmanoel  se  déclara  pour  ce  dernier,  dans  Tespoir  d*ob> 
tenir  le  Montferrat  ;  mais  son  attente  fat  trompée.  Près  d*ètre  entière- 
ment dépouillé  de  ses  États  par  ses  amis  et  ses  ennemis ,  U  moomt  de 
douleur  le  26  juillet  1630. 

Victor-Amédée  l",  son  fils  et  son  successeur,  avait  épousé  Christine 
de  France,  sœur  de  Louis  XIII.  Cette  princesse  réconcilia  son  frère  et 
son  mari  parle  traité  de  Cliér-asque  (6  avril  1631).  A  l'époque  où  Louis 
XIIÏ  intervint  dans  la  guerre  de  Trente  Ans  (1635) ,  Amédée  prit  parti 
contre  r£spagne  en  faveur  de  son  beau-frère ,  et  remporta  sur  Leganez 
les  belles  victoires  de  Fornavento  (1636)  et  de  Montbaldon  (1637).  Sa 
mort ,  survenue  peu  de  temps  9près  (7  octobre) ,  fut  latale  à  la  maison 
de  Savoie.  .        ■  \ 

Amédée  laissa  deux  fils  en  bas  Âge,  François-Hyacinthe  et  Charles- 
Emmanuel  II,  qui  lui  succédèrent  l'un  après  l'autre  (1637-1638  ) ,  sous 
.la  tutelle  de  leur  mère,  à  qui  le  testament  paternel  décernait  la  régence. 
Deux  frères  d'Amédée,  le  cardinal  Maurice,  attaché  aux  intérêts  de 
Rome,  et  le  prince  Thomas ,  général  de  Philippe  TV,  disputèrent  le 
pouvoir  à  leur  belle-sœur.  La  Savoie ,  tiraillée  dans  tous  les  sens ,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  ne  goùla  quelque  repos  que  par  la  paix  des 
Pyrénées  (1659j.  . 

Viete^Amédée^,  fils  dlSoimannel  n  etdeBÏarie,  prineesse  de  Né* 
meurs»  monta  sîir  le  trône  en  ie75.  U  parut,  dès  l'an  ie90,  avec  éclat 
^comme  poiifîqoe  et  guerrier  dans  les  gnerres  del'Earope  eonfro  Louis 
Xnr.  Le  fomeox  prince  Eugène  appartenait  à  Sa  llimille.  Amédéel^  par 
le  traité  <f  Utrecht  (1713)  »  obtint  une  eooronne  plus  résUe  qne  celle  de 
Chypre  dont  sa  maison  prenait  le  titre.  D'après  ee  traité»  Q  fiit  prodamé 
le  22  septembre  1713»  à  Tarin»  rolde  Sicile»  et  son  fils  Charlea-Emmn' 
nnél  devint  dœ  de  SaToie. 


Après  la  mort  de  Vincent  II  »  le  doché  de  Mantoue ,  disputé  par  trois 
compétiteurs  »  eut  surtout  à  souilHr  des  Impériaux ,  appuis  da  dae  de 
Guastalla.  Aldrmgen  et  Gallas  »  g^iéraui  de  Fer^UmuMt  H  »  surpriienl 
de  nuit  la  capitale  (17*18  Juillet  1030) ,  et  la  pillèrent  aTecnnehorrflile 
cruauté.  On  estima  le  dommage  à  dix-huit  millions  d'écas.  La  peste 
enleva  rapidement  les  spoliateurs  et  leurs  victimes;  le  territoire  de 
Mantoue  resta  plusieurs  années  faicnlte»  se  couvrit  de  rouées  el  <rd- 
plnes ,  se  peupla  de  serpents  et  d'animaux  immondes.  Cdtait  la  TiDe 
natale  de  l'impératrice. 

Toutefois  le  traité  de  Chérasque  assura  la  succession  de  Tineeel  H 
•u  due  Chartes  de  Gonaigue  (1031).  Charles  mourut  en  1637»lalssmit 
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deux  fitles  qui ,  dans  les  troubles  de  la  Fronde ,  ont  joué  un  rôle  impor- 
tant sous  les  noms  de  Marie  de  Gonzague  et  d'Anne ,  princesse  pala< 
tine. 

Chm-les  II,  son  petit-fils,  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  Marie,  sa 
mère.  En  1652,  il  quitta  le  parti  de  la  France  pour  celui  de  l'Espagne, 
dont  les  victoires  des  Français  le  détachèrent  en  1058.  Les  débauches 
remportèrent  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  (  I  ûG5).  Son  (Us,  Charles  III,  sui- 
vit son  exemple.  L'intempérance ,  le  luxe  et  les  fêtes  de  ee  prince  ruinè- 
ranlaes  finances  et  le  ûxiai  recourir  à  des  moyens  déshonorants  ponr 
lUre  ftoeèset  fbOead^enseB.  Proserit  en  1708  par  remperew,  il  moii- 
rot  la  même  annéOt  de  misère»  àYenise.  ATeekds^éteignit  la  lignede 
tomaison  de  CSoniagiie.Iia  mabon  deGoastaUa ,  représentée  par  Vin- 
eentH,  qui  derattloisaccédery  ne  pot  entrer  en  poeséssiendadnelié 
de  MantoTOy  qoe  Joeojtti  garda  poor  loi.  Ylnoent  II  moonit  cttl7 14, 
toissaut  deox  fiUqoi  loi  soeeédèfent  l'on  après  Paotre ,  Antoine-Ferdl- 
nand;  el  depols  1729,  Josepli«Màrie»  avee  leqnd  fidt  to  Imndie  en 
1746. 

$  4.  JHickét  éeModèm  et  de  Meggio. 

Cfësar  d'Esté ,  duc  de  Modène  et  de  Reggio ,  eut  pour  successeur,  en 
1628 ,  Alphonse  IJl ,  l'aîné  de  ses  fiJs.  Ce  prince,  dégoûté  des  grandeurs 
même  avant  sonayénement  à  la  couronne,  la  résigna  l'année  suivante 
en  faveur  de  son  fils ,  et  retiré  dans  un  couvent  de  Capucins,  il  y  mou* 
rot  eo  1644  en  odeur  de  sainteté. 

François  V,  monté  sur  le  trône  à  l'époque  où  la  guerre  de  Mantoue 
embrasait  toLombardie,  se  maintint  dans  la  neutralité.  En  1635 ,  il  em- 
iNraaaa  la  cause  des  Espagnols  contre  les  Français ,  et  reçut ,  en  retour^ 
topetite  principautéde  Correggio,  qui  futannexée  à  ses  Etats.  En  1647» 
II  paaaa  dans  le  parti  de  to  France,  dent  il  commanda  glorieusement  les 
niniéea  en  naUe.  Cefotonpiinee  braTo»  pieux»  magnifique.  Juste» 
aftoUe ,  et  chaste  plus  que  tous  les  autres  prinees  de  son  siècle. 

Son  fito  Alphonse  IV  lui  succéda»  en  1657.  Beau*neTea  du  cardinaL 
Maiarin»  il  signa ,  d'après  son  conseil»  aTcc  l'Espagne»  une  paix  parti- 
culière qui  lui  Talutqudques  accroissements  de  domaines  (1659).  n  ne* 
fanrëeui  que  trois  ans  à  ce  traité.  François  n»  son  fito»r^Mi  Jusqu'en 
1 694»  et  mourut  sans  postérité.  Le  cardinal  Renaud  »  son  onde  et  son 
successeur,  déposa  la  pourpre  romaine ,  et  par  son  mariage  avec  Char- 
Iotte*FéUcité  de  Hanovre,  réunit  les  deux  lignes ,  Este  et  Guelfe»  de  1» 
même  maison.  En  1710»  Uacheto  le  duché  de  to  Mirandde. 

g  5.  Mhichés  de  Parme  el  de  Plaisance. 

A  Balnuce  l*'»  quatrième  duc  de  Parme  et  de  Ptoisance»  succéda» 
Van  1622»  Odoardl^'Famèse»  qui  s'allia  l'an  1635  aux  Frakiçato  contre 
les  Eqiagnols.  Le  pape  Urbain  vm»  son  parent»  le  somma  lAnsieura 

fols  de  renoncer  à  cette  alliance.  Les  succès  des  Espsgnoto  eurent  pins 
d'effet.  Effrayé  du  raysige  de  ses  États»  Odoard  (Édouard)  demanda 

18. 


Digitized  by  Google 


S9i  HIsmilB  XODBMS, 

la piixeii  l«37.  Ltsaem 4»  Cttlio»  «MMmtoftdile  des  fiarbedua» 
wooiM  le  ffoila  de  fon  règne. 

Odoerd  et  son  père,  aocablëft  de  dettes ,  avaieQt  érigé  »  sous  les  yeux 
dtlriiaittyill  (ÊÊéUeo  BarèerM),  oeqa'eii  appelaUim  ManU  (fest- 
à<dii<e,  me  admliMraliott  cluoigée  de  fenboaiw  saooesaiveoKQt  les 
eipitmqpi*isd0rileiit0td'^1Myerles  kiléF^  avec  les  reveonsde 
doux  •doehés»  lUiBciglione  et  Castfo.  «C'était  un  iief  peoCUical  aa^ 
était  réanie  latMwmie  de  Mntallo.  Les  Barberios,  neveux  da  pape« 
•«foitaient  ce  pelit  État,  pavee^iie  sa  iaiiiMtans'éteDdaBt  jusqu'aux 
pertes  de  iioaie,  il  dansait  au  possesseur  oneigrinde  influence  dans  la 
▼Ule,  iaoessamoKiit  renipKe  de  fecUons.  ils  proposèrent  un  traité  d& 
wnte  on  d'échan^  au  duc  Odoaird ,  qui  reRisa  toute  es(>èce  d'arrange- 
ment. Pont  l'y  forcer,  ils  firent  décréter  qu'on  cesserait  de  recevoir  en 
paiement  les  biés  <le  Castro  ,  principal  revenu  de  ce  duché.  Ce  tut  k 
déroute  du  Mont  :  il  ne  lui  (ut  plus  possiWe  de  rien  payer,  et  les  fiefs 
furent  confisqués.  De  là  naquit ,  contre  le  gié  et  presque  à  i'iusu  du 
pape ,  une  guerre  entre  ses  neveux  et  le  duc  de  Parme ,  la  seule  de  tout 
ce  siècle  qui  fût  d'origine  italienne  (1641).  Le  duc  de  Modène,  le  grand- 
duc  (le  Toscane  et  Venise  y  prirent  part  comme  alliés  de  Farnèse. 
Tliaddeo  Barberini ,  qui  commandait  près  de  vingt  mille  hommes  dans 
le  Bolonais,  s'enfuit  avec  son  armée,  qui  se  dissipa  presque  tout  entière 
à  l'approche  d'Odoard,  quoique  celui-ci  n\  iit  avec  lui  que  trois  mille 
chevaux  ;  mais  Farnèse  perdit  à  son  tour  ses  avantages  par  .son  incon> 
aéqneace,  sa  présomption»  ses  prodigalités;  et  le  traité  de  Tenise 
(1 644)  remit  les  eboses  snr  le  même  pied  où  efles  étaient  avant  ta  guerre. 
Odoard  moufiit  idenx  ans  après. 

HainncB  H ,  aonfi!s ,  periMI  ce^e  wn  père  mÊtmmëtfé.  Vmmaâ- 
BOt  de  PéTéqnede  Castra  fimpliqua ,  fan  liMf9,  dansnnegnem  atae 
Innocent  X,  sncoesseor  d^rMn  YHL  Les  troupes  de  Rafinnœ  fimd 
Bonteusemenit  rspoossées  do  BolMitls  »  et  fconme  11  ne  pitpaynr  ses 
sétee  cent  mille  éoaadedelte»  la  conr  deftome  se  mit  en  pesscssien 
des  denxdochés.  Sotffils  dné»  Français^  qui  Inl  anooéda  (1094)  ytégna 
io8qn*en  1727  ;  quatre  ans  après ,  la  mort  de  son  frère  éteigiiltla  mai- 
son de  Farnèse. 

Gènes,  jadis  si  turbirienie ,  jouissait  d'une  paix  profonde  depuis 
J676,  larsqu'après  andenii-siècle  de  repos ,  l'acquisition  du  marquisat 
de  ZacarellOy  la  mit  aux  prises,  en  1 624,  avec  I  e  duc  de  Savoie,  qui  pré- 
tendait ce  fief.  L'Espagne  aida  aux  Génois ,  et  Charles-£mmanuel  II  se 
Tit  forcé  d'acoarier  me  U9m  êt  quatre  mois ,  qui  du  reste  fut  mal 
obserrée  départ  et  d'antre. 

]U  même  année  »  le  sénat  de  Gênes  srall  Inettoé  te 'Ihg^MIsm 
d^Éiai,  àrexemplede  Tenise;  ifétaltmettremiebarrièi^deplns  entre 
la  noblesse  et  le  peuple.  L^unbaasadeor  dÂnmanncI  en  proiita  pour 
réveiller  les  factfona  assoupies  te  deux  ordres.  B  engagea  Jules^lésar 
Yacdiero ,  ridie  matthand ,  t  se  rendre  digne  de  ses  prénoms  en  rea* 
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Tersant  la  constitution  arisloeratiqae  4e  GêMS.  La  loi  de  t57ft  praeorl- 
vait ,  cliaque  année ,  rinscriptkNi  an  UfndVv  de^  teiiHesiMMrrel* 
les,  et  leur  admMon  à  l'eseralce  de  la  aeinreiiiiielé;  amie  eette  kl, 
^eénat  râiidaitoa  la  vfiidaH  flhiioiro  ^  un  dioix  de  «éKhataiies» 
AoDBies  sana  IMw  eo  lane  «gpeir  de  pealérilé. 
boorgeclB»  supportait  avec  pelM  wè  élatde  dnaas  liai  tealaiil  du 
•gavimRBMil.  Aprfta  afaimépiadB  des  oaaniî  imaMoasB  parmi  la 
f  opiitae,  H  véBolal  d'attaquer,  avec  een  aeoMirs,  ieçalaiada  aéoaft» 
te  t**  avril  1696;  de  nassacrer  lessénateors  ,  le  doge,  son  conseil,  M 
^rde»  etIoasIaB  citoyens  ioaeriteao  Uvre  d'or  ;  decélermer  la^é^ubli- 
que,  el^en  prendre  le  dogatsonsla  protectiond'Emmaiioel.  Le  complot 
Mdéoowrert ,  et  Yaodim ,  aridlé  avec  ses  principaux  con)i>lices.  Mis 
ea  jogement  etaoBivaiDcus  de  leur  crime ,  ils  furent  exécutés ,  malgré 
fintercession  menaçante  dn  duc  de  Savoie.  Son  fils,  Victor-Ainédéft, 
«e  réconcilia,  par  le  traité  de  l^Lidrid ,  avec  les  Génois  (1631). 

En  1672,  Charles-Emmanuel  rf ,  (idèle  à  la  politique  de  son  aïeul, 
pensait  à  s'en^narer  de  Gênes,  dont  le  territoire  tenait  les  ducs  de  Sa- 
Toie  presque  entièrement  séparés  de  la  Me<liten-anée.  Un  Génois  exilé, 
Rafaël  délia  Torre,  complota  de  donner  Gènes  et  Savone  au  duc  ;  mais 
le  complot  échoua  comme  celui  de  1028  ,  et  produisit  t^alement  une 
courte  guerre,  que  termina  la  médiation  du  pape ,  du  roi  de  France  et 
du  roi  d'Espagne  (janvier  1673).  Depuis  ce  temps  jusqu'à  la  fm  du 
dix-septième  siècle,  l'histoire  de  Gènes  n'offre  rien  de  remaniuableque 
le  bombardement  de  celte  ville  parles  I^'iançais  (1684),et  rhumUiatiOQ 
à  laquelle  elle  se  soumit  (1685). 

La  coor  de  Vienne  l'humilia  à  son  tour.  Un  officier  ioipérîal ,  qui  ae 
trouvait  à  Gènes  en  1715 ,  y  fat  ojfensé  par  te  doge  d'iioe  «aidèie  que 
l'empereur  envisagea  comme  on  ootrage  pour  laè-mAaie.  Aea  deaianda 
satisfaction ,  et  sur  le  refas  de  la  république ,  le  général  Zon^uiigen 
entra  suraon  tenrftoire  avec  trais  ndUelianiiMes,  qui  oatfIreDt  aux  Gé- 
Mia  tiûia  oeota  ducats  par  jour.  D'autres  trois  mille  hemmes  devaient 
suivre.  Cette  mesure  décida  te  sénat  à  se  soumettre;  ta  république  en 
foi  poar  trois  cent  ndlte  éena  de  Ms ,  et  te  séMtaariaé^^ 
euwyé-ky'ma»  poor  demander  .pardon  à  Itepcraor. 

%  7.  Grand'imhé  de  Toscane  (I62M717). 

Cosmen ,  lemeilleur  des  Médids  et  lejdiiaGhéri  des  Toscans»  était 
xnort  en  1621«  et  avec  lui  le  lustre  de  sa  maison  commença  à  pftfir»  sa 
prospérité  ^  déchoir.  L'État  langntt  en  effet  pendant  te  ntaorfté  de 
Ferdinand  H»  son  flsy  aena  teféesnce  de  «an  aiente  et  deea  nèaa.  Fen- 
dantradmiuistaittendeaeapfinwaBeB,  appartenantanaunateenade  Lof- 
MiM«t  é^àMdbBfmk  vit  pour  te  première  fois  »  à  te  oonr  ducale ,  des 
jnyvitflnri  da  prinoe,  dnca,  marqote  et  comtes.  La  mante  des  titres 
Compara  des  cAoyens»  etf  on  vit  pins  d'un  négociant  renoncer  à  son 
omiimmpcrarMgaer  onedtotlndtenMtdlteire 
'MMneoàtes  moBors  iteltemies,  devenues  ï^us  douces,  reprirent  leur 
MitaM  MroeMparteai^nBsdete  Lombardte.  LlteUe  se  coavnt 
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encore  line  foU  de  bandits  et  de  troupes  indisciplinées,  connme  les  Cou* 
doltieri.  Le  caractère  de  Ferdinand  II  s'en  ressentit.  Il  prit  à  son  ser- 
vice une  bande  de  brigands,  sous  le  litre  de  lances-brisées.  C'étaient 
des  gens  sans  scrupule,  instruments  aveugles  de  ses  vengeances,  H 
parmi  lesquels  se  trouvait  Tibère  Squileti  de  Maples,  8i  célèbre  dans 
la  Péninsule  sous  le  nom  de  Frère  Paul, 

Toutefois  Ferdinand  gouverna  ses  sujets  avec  douceur  et  se  distin- 
gua par  son  amour  pour  les  sciences.  Il  était  l'élève  de  Galilée.  Il  en- 
couragea par  ses  libéialités  l'académie  scientifique  del  Cimento  que 
son  frère,  le  cardinal  Léopold  de  Médicis,  avait  fondée  Tan  1657.  Il 
mourut  en  1670. 

Cosnie  III ,  son  fils ,  lui  succéda.  Il  avait  épousé  Marguerite-Louise, 
fille  de  Gaston  d'Orléans,  princesse  d'une  grande  beauté,  mais  caprl- 
deuse ,  altière,  indomptable.  Elle  fit  le  malheur  de  Cosme,  et  sut  si 
bien  rejeter  sur  loi  tons  les  torts  que ,  décrié  dans  l'Europe  comme  ua 
tyran  Jakwx»  il  éniai  odleox  même  à  ses  sqjeta.  Dès  lors  son  cœor 
euspMse  fiBrnM  à  tout  bon  sentiment;  il  prit  ITiabltode  de  la  dissi* 
mnlation,  ae  montra  dur  éternel,  hypociUe  et  pcodiine.  Le  peuple  fat 
aecablé  d'Impôts,  éeraié  de  rigoeors.  A  tout  cet  nanx,  sejoigiûtllii* 
Ter  tenlUe  de  1709  qid  détridatt  en  Toaeane  les  Tignes  et  les  eli?lera. 
Ceiiendant  Cosme»  Toyant  sa  postérité  mile  près  de  s*éteindre«  eamçoA 
le  projet  de  fidre  passer  la  Toscaae  à  la  deseendanoe  de  Yiigii^  de 
Médicis,  lllle de  Cosnel^etlënune de Gésard*£ale, premier  dne de 
Modène  :  mais  en  1718  la  France  et  l'Angleterre  l'adjiigteent  à  donCar> 
les  y  influit  d'Espagne ,  après  Testinetlon  des  Médicis  m&Ies ,  et  l'empe- 
reor  confirma  cet  arrangement ,  à  condition  que  l'infant  posséderait  le 
grand-duché  comme  fief  de  rEmpire*  CkMoe  moamt  dsaq  ans  après  la 
conclosion  de  cette  affidre  (1733). 

S  8.  Royaume  de  Naples  et  de  Sicile. 

Dans  le  dix-septième  siècle ,  la  Slelle  et  le  royaume  de 

Naples  essayèrent  de  secouer  le  joug  de  TEspagne.  Le  gou- 
veniement  espagnol  les  accablait  de  taxes  pour  acquitter 
ses  dettes  ou  solder  ses  armées.  Enfin,  en  1647,  on  s'avisa  de 
mettre  un  impôt  sur  les  fruits,  le  seul  aliment  qui  lût  encore 
à  la  portée  du  peuple.  Il  se  percevait  dans  une  baraque  qu'on 
avait  construite  sur  la  place  du  marché.  Un  jeune  pêcheur 
d'AraaIfi,  Tommaso  Aniello,  communément  appelé  Masa- 
iiiello ,  fut  mis  à  l*amende  pour  avoir  fraudé  les  droits. 
Doué  de  cette  éloquence  populaire  qui  remue  la  multitiide^ 
il  excita  les  marchands  de  fruits  à  ne  rien  apporter  au 
marché  qui  payât  la  gabelle.  Le  marché  manqua  (7  juillet 
1647),  et  il  y  eut  violent  tumulte.  Un  magistrat,  qui  se  pré- 
senta pour  le  calmer,  fut  accueiUi  par  une  pluie  de  pierres; 
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linsanidlo  monta  sur  une  takle,  harangot  le  peuple,  pei* 
gnit  en  paroles  f aiibondes  la  misère  publique.  BientAt  dix 

mille  lazzaroni  se  rangent  à  ses  côtés  ;  ils  détruisent  toutes 
les  maisons  où  se  tenait  la  gabelle  de  la  farine,  de  la  viande, 
des  poissons,  du  sel,  de  Thuile  et  de  la  soie,  forcent 
les  prisons,  s'emparent  du  palais  qu'ils  saeeagent.  Le  due 
d'Aroos,  Yiee-roi ,  traite  avee  eux ,  et  se  retire  au  efaâteau 
Saint-Eime,  laissant  Masaniello  mattre  de  la  Yille.  Une 
capitulation  du  12  juillet  décharge  le  peuple  du  paiement 
de  toutes  les  gabelles. 

Masaniello,  que  te  peuple  r^arda  comme  son  libérateur, 
régnait  dès  ton  sans  eontrAle  à  Naples,  sous  le  titre  de  ea« 
pitaine-général.  Il  n'avait  pas  encore  quitté  ses  Imbits  de 
pêcheur,  ni  son  ancienne  maison  ;  ceux  qui  voulaient  lui 
parler  se  présentaient  devant  cette  cabane ,  et  il  leur  ré- 
pondait par  une  fenêtre.  Il  passait  la  plus  grande  partie  du 
Jour  à  rendre  la  Justiee  sur  un  éehaiaud  qu'il  avait  fait 
dresser  sur  la  plaee  de  Tolède.  Là,  il  prononçait,  sans 
beaucoup  de  débats,  sommairement  et  sans  recours ,  sur 
le  repos,  la  fortune  et  la  vie  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Na- 
ples de  grand  ou  de  petit.  Une  troupe  d'iiommes  armés 
exécutaient  sur-le-diamp  ses  arrêts,  qui  ne  prononçaient 
d'autre  peine  que  la  mort  Ciomme  il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  des  secrétaires  lui  lisaient  les  dépêches  et  expédiaient 
ses  ordres. 

Il  avait  été  convenu  qu'après  la  capitulation  signée, 
Masaniello  irait  faire  une  visite  an  due  d'Aroos.  Le  roi  du 
peuple  voulut  y  aller  avee  ses  habits  de  péeheur  ;  on  l'en- 
gagea à  vêtir  une  robe  de  drap  d 'argent  et  à  se  couvrir  d' une 
toque  empanachée.  Cent  cinquante  mille  personnes  l'ac- 
compagnèrent jusqu'au  palais.  Avant  d'y  entrer,  il  adressa 
au  peuple  un  dlBOours  :  il  dit  que  né  pauvre,  il  vou- 
lait pauvre  mourir;  qu'O  n'avait  rien  fait  par  ambition; 
qu'il  ne  voulait  pas  gagner  un  sou ,  ni  se  révolter  contre 
le  roi  ;  que  son  seul  but  était  de  délivrer  le  peuple  du 
mauvais  gouvernement  dont  il  avait  tant  souffert;  et 
comme  il  se  méfiait  du  due  d'Ârcos,  il  esborta  la  multi« 
tode  à  venger  sa  mort  si  on  ne  le  voyait  pas  dans  l'espace 
d*une  heure. 
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A  Ift  Tue  du  TioeHnii,  qui  vouât  au-devant  de  lui ,  Ma- 
«niello  ae  prédpilai  m  gmcnix ,   tette  fin  ■ettéuwtk»t 

qu'il  perdit  comiaissaiice.  Le  dae  le  releva ,  l'enteasea ,  et 

le  conduisit  dans  son  cabinet.  La  conférence  se  prolongeant , 
te  peuple,  par  ses  cris,  effraya  le  vice -roi.  Masaniello  se 
forta  vere  le  JMMn,  Omettant  m  do^  il 
«fdoBiia  par  ee  signe  à  la  «iMCiide  Ae 
«e  fit  un  profond  silence,  et  sur  un  noU¥W«  signe  de  im 
maître,  toute  la  foule  s'écoula.  On  convint  que  le  13  on 
se  rendrait  en  grande  cérémonie  à  Tarchevéché  pour  jurer 
la  eapItohitloB.  La  Mupilttté  se  rétablit.  Mwanielio  ^  tout 
m  reeoMiainaHt  l'oirtorité  da  vIee-rM  90W  le  foyamne, 
avait  entendu  conserver  la  sienne  dans  la  vfMe,  ei  ie  due 
Ten  laissa  jouir,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  se  précipitât  de  lui- 
même  a  sa  ruine. 

Toatàeeap,aettqaeletre(vail  exeessif  d'esprit  auquel 
il  se  livrait  contre  ses  haUtodes,  eAt  échauffé  son  saBg, 
01^  (pie  l'ambition  eût  troalAé  salaison ,  MasanlMo4efiina, 
le  jour  où  fut  jurée  la  capitulation ,  les  première  symptô- 
mes d'une  folie  furieuse  ;  le  1 5 ,  il  fallut  le  rajqporter  cdiez 
lai,  les)  fers  an  pieds.  Aussitôt  le  peuple  dMandoona 
<nM  qoe  la  eolère  divine  avi^t  frappé.  Le  lendemain, 
dans  un  moment  lucide,  il  parut  à  l'église  des  Carmes;  à 
l'approche  d'un  nouvel  accès,  il  se  retira  dans  le  couvent. 
Le  yice-roi  y  envoya  des  assassins  qui  le  tuèrent  à  coups 
d*arqiiebase.  On  M  eoupa  la  tète;  son  eorps  nmtâlé  fut 
traÈné  par  lesTiiesetjeié  dans  les  Ibssésde  la  ville.  ^ 
pie  cria  :  Périsse  Masaniello!  vive  le  duc  d'Arcos!  C'était 
le  sixième  jour  du  règne  du  pôclieur  d'Amalfi,  le  neuvième 
de  la  révolte. 

Le  people  n'était  pas  las  ;  U  se  soidevadsn  feisenoors; 
Il  obtint  deux  nouvelles  capitulations.  A  Parrivée  de  don 

Juan  d'Autriche,  le  duc  d'Arcos  crut  pouvoir  annuler  les 
engagements  qu'il  avait  pris  avec  les  rebelles;  delà  nouvelle 
révolte,  bombardement  de  Naples,  combat  désespéré  de 
la  moltHude ,  qui  resta  mflSttrasse  de  la  ville  (5  octobre).  Le 
peuple ,  neuf  Jours  après ,  élut  pour  chef  6einiaro  Amnsé, 
maître  arquebusier  j  il  avait  été  recommandé  par  le  cuisi- 
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nier  du  couvent  des  Carmes,  qui  jouissait  d'une  grande 
coDsidératKm  auprès  des  lazzaroni.  Ge  fat  aiore  qse  les  le» 
Mies  appeièreiA  4  ienr  iMe  Benii  de  Lemi&e,  4nt  ie 
fi«iee ,  qui  ee  tromfl  alors  à  Rome.  Henri  descendait  par 
les  feniînes  de  la  seconde  maison  d'Anjou ,  et  à  ce  titre,  il  se 
croyait  des  droits  à  la  couronne  napolitaiae.  Ck)mptant  sur 
les  secours  de  ia  France,  il  acconrnt  à  ia  Tsix  des  insnif^ 
^4e  déeiarèmft  généiBlMme  de  la  fojFofc  fépM^/m 
dB  ffêjrieéy  al  défcnaew  date  llbarté,  sous  la  protection 
du  roi  très-chrétien  ;  mais  il  ne  put  s'accorder  avec  Annesé; 
il  le  dépouilla  de  tout  pouvoir,  et  se  fit  nommer  pour  sept 
ans  duc  de  Napies,  avec  l'autorité  souveraine.  Annesé^ 
pmt  ste  TBDger^oavHI  mx  Espagnols  las  portes  de  la 
"Tiie  ^  anfl  1648).  Le  die  «de  Ouise  fût  fait  prisonnier 
et  conduit  en  Espagne. 

Le  comte  d  Ognate,  successeur  du  due  d'Areos,  établit 
un  tribunal  pour  juger  ks  coupables;  il  f  toi  beaimup  4a 
mppiicas^  de  aoBÉMMHons,  d^iempvIsoinaiiieBEts,  et  l'an 
rétablit  la  moitié  de  toutes  les  gabelles  abolies,  excepté 
celles  des  fruits,  des  légumes,  du  malis,  et  de  quelques 
autres  objets  de  première  nécessité.  { 
En  1662  9  le  duc  de  Cruiae  recouvra  la  liberté  par  Fia* 
teroession  d'un  prince  français.  Il  lui  restait  beaucoup  d'a- 
mis à  Naples,  et  de  toute  part  il  recevait  des  Mtres  qui 
l'invitaient  à  se  présenter  avec  une  armée.  Il  se  laissa  ten- 
ter, leva  des  troupes,  équipa  des  vaisseaux,  et  vint,  en 
1 664 ,  débarquer  à  Castellamare ,  dont  il  s'empara.  La  cons- 
tawMttsn  élait  grande  h  jNaplas;  une  maièha  rapide  Vm 
aét  vendu  mettre^  mais  il  perdit  dÉ  temps ,  manqua  ManUI^ 
de  vivres;  et  se  voyant  sur  le  point  d*être  attaqué  par  des 
forces  supérieures,  il  revint  en  Ffaiioe,bûnteuxd'utteexpé^ 
dation  si  mal  concertée. 

Aprts  l'axtîBoCkNi  da  la  ligoe  antriddanae  d'fispagna^ 
le  royamae  de  Naples  pasia  leanquiUemoil  sous  la  domi- 
nation de  Philippe  V  (  1 70 1  )  ;  mais  en  1707  il  fut  conquis 
par  l'archiduc  Charles,  depuis  empereur  sous  ie  nom  de 
Gbwrkw  VL  La  paiK  d'Utseolàt  le  lui  laissa  ;  eeUe  de  Bade 
laflMOnna  dans  sas  maiaa. 
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Une  insurrection  pareille  à  celle  de  Naples  avait  éelaté 
TaQ  1647  àPatarme,  pour lea  mtaMa cames. Moi&s  hnigiie 
diBéins  importante,  elle  présenta  à  peu  près  des  cirecNMtan- 

ees  semblables.  Un  tireur  d'or,  nommé  Joseph  da  Lesi, 
vulgairement  Alessi ,  y  joua  le  rôle  et  eut  le  sort  de  Ma* 
saniello  :  comme  loi,  il  fut  reconnu  chef  par  le  peuple; 
comme  Inl,  il  fat  massacré  par  ses  propres  partisans 
•qu'avait  gagnés  le  vice-roi,  marquis  de  Los  Ydes.  Enfin, 
à  Palerme  comme  à  Naples,  les  principaux  rebelles  furent 
envoyés  au  supplice,  et  les  gabelles,  abolies  par  YeleZ| 
forent  rétablies  par  son  saccesseur,  le  cardinal  Ihéodoie 
Trivnlee. 

La  révolte  de  Messine ,  dans  laquelle  intervint  Louis 
XIV,  dura  plus  longtemps  (1674-1678).  Depuis  cette  épo- 
que ,  l'Ue  fut  tranquille  jusqu'à  Favénement  de  Philippe  V. 
Ce  prince  s'y  maintint  pendant  tonte  la  guerre  de  lasoe- 
cesskm  d'Espagne;  mais  à  la  paix  d'Utreeht  (1713) ,  il 
céda  le  royaume  de  Sicile  à  Y ictor-Amédée  II ,  doc  de  Sa> 
voie, 

GHAPfiBE 

MreBipireOtioiiiani  de  Yeolse  et  de  b  Hongrie  (16is-17ia). 

S     Eègned'OihmanlIetde  Maustaphal^. 

Othman  II,  fils  aîné  d'Achmet  I",  avait  été  proclamé 
le  26  février  1618  par  les  grands  de  Tempire,  à  la  place 
de  rimbécile  Hoostapha.  Ils  se  ftittaient  de  régner  sons  le 
nom  d'mi  prince  de  treize  ans;  mais  le  Jeune  sultan  se 
montra  de  bonne  heure  jaloux  d'exercer  sa  puissance.  Il 
gémissait  de  la  décadence  où  se  précipitait  l'empire;  il 
voulait  9  disait-il ,  ponr  en  relever  l'édat  et  la  force,  maf- 
cher  sur  les  traces  des  Sélim  et  des  Soliman.  U  M  fidUft 
une  guerre;  11  en  trouva  bientôt  l'occasion. 

En  1612,  Achmet  avait  eu  quelques  démêlés  avec 
la  Pologne,  au  si^yet  de  la  Moldavie,  vassale  de  la  Forte* 
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Les  Cosaques  en  profitèrent  pour  infester  les  côtes  de  ki 
mer  Noire;  ils  y  pillèrent  Caffa,  brûlèrent  Trébizonde , 
massacrèrent  tous  les  habitants  de  Sinope.  Le  sultan  irrité 
fit  inonder  la  Podolie  de  Tatars.  Zolkiewski,  général  pe- 
lonais,  coudât  en  1617  la  paix  de  Bossa,  par  laquelle  il 
promit  délivrer  aux  Turks  Choczim,  pour  empêcher  à  l'a- 
venir les  irruptions  des  Cosaques.  En  1620,  Zolkiewski, 
pour  effacer  la  tache  imprimée  à  son  nom  par  ce  traité  y 
entra  en  Moldavie  avee  huit  mille  btommes;  mais  attaqué 
par  des  forces  supérieures ,  il  vit  son  armée  s'enftiir,  frap- 
pée d'une  terreur  panique.  Le  vieillard  (il  avait  soixante- 
treize  ans),  voyant  que  tout  était  perdu,  demanda  un 
prêtre  au  lieu  d'un  cheval  qu'on  lui  offrait,  et  il  alla  vendre 
chèrement  sa  vie  dans  les  rangs  des  Turks. 

Cependant  les  Turks  évacuèrent  Cihoezim,  dont  une  ar- 
mée polonaise  prit  possession ,  au  moment  où  le  sultan  sur- 
vînt à  la  téte  de  trois  cent  mille  hommes.  La  disette  et  les 
épidémies  empêchèrent  les  deux  armées  d'agir  ;  Othman 
avait  d^à  perdu  cent  mille  chevaux  lorsqu'il  fit  la  paix  ea 
1691.  On  promit  réciproquement  d'arrêter  les  incursions 
des  Tatars  en  Pologne ,  et  celles  des  Cosaques  en  Turquie; 
la  Porte  garda  le  droit  de  nommer  le  wayvode  moldave ^ 
et  Choczim  Ait  rendue  à  la  Moldavie. 

Attribuant  le  mauvais  succès  de  l'expédition  à  l'hidis- 
cipline  des  janissaires,  Othman  les  traita  dès  lors  avec 
rigueur.  Il  parcourait  nuitamment  les  rues  de  Constanti- 
nople ,  et  faisait  jeter  à  la  mer  les  soldats  qu'il  trouvait  bu- 
vant du  vin  ou  fumant  du  tabac  dans  les  tavernes.  Yonlant 
opposer  à  cette  milice  turbulente  les  troupes  égyptiennes 
du  Kaire,  il  les  fit  rassembler;  et  pour  avoir  un  prétexte 
d'aller  les  joindre  et  de  se  mettre  à  leur  tête,  il  annonça 
le  projet  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  mais  les  ja- 
nissaires ,  instruits  de  ses  véritables  desseins,  s'entendirent 
avec  les  sipahis ,  et  proclamèrent  de  nouveau  Moustapha, 
sans  savoir  s'il  existait  encore.  Lorsqu'ils  eurent  découvert 
sa  prison  ,  un  soldat  alla  lui  crier  :  Padischahj  V armée 
vous  attend.  Le  malheureux  prince,  que  depuis  deux  jours 
ou  avait  laissé  sans  boire  ni  manger,  répondit  :  J'ai  àien 
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^  apporta  de  l'eau,  on  le  hissa  sur  nu  cheval; 
el  «NWM  la  fvMtim  <m  ta  pev  ne  lui-perrait  pas  de  a'y 
leiÉr,  CD  le  porta,  ^mme  MtfrafiiiB  aaude,  daâa  la  salle 

du  trôDC.  Otàman  fut  conduit  aux  Sept-Teuns,  où  on  l'é- 
trangla quelques  jours  après  (  20  mai  1 622  ).  Ce  fut  le 
.  mier .exemple  d  un  régicide  donné  par  les  Ottomans. 

Ltf  joniBsahW'et  les  sipahii  rongliieiit  bîanlôt  de  kmc 
Indigne  dioix.  Le  méprisaUe  Mevstapha  fiit  déposé  4eie- 
chef  et  reconduit  au  vieux  sérail ,  ou  son  successeur  le  fit 
étrai^er. 

5  2.  Jlègyie  d'Amurath  /F,  d'Ibrahim,  et  de  Mahomet 
IV.  — Commencement  de  la  guerre  de  Candie. 

C'était  Amurath  IV,  frère  d'Othman  II,  surnommé  le 
Bnnre.  MaigiéA  jeuiieaae,  sa  force  coqponelle  îBpesail 
«Bxjanimrires^MiMMfeèe  iMt  lospesler;  le  peuple 
jiflmit  aa  Joslioe;  m  bMUks  gedanMdettt  mr  aetivilé. 

JLorsqu'il  eut  réprimé  l'esprit  de  révolte  dans  l'intérieur  de 
6on  empire^  il  envoya.  Tan  1 624 ,  une  armée  dans  la  £a- 
byionie  poor  reprendre  oette  province  asx  PemaiB.  Le 
gnmi'tizir  éehoBa  iffmsA  lagUaâ.  <ktte  Tille  lésMa, 
t*aB  1  MO ,  'me  aeroade  iris ,  aux  armées  ottomanes.  £nfhi , 
«n  1G35  ,  Amurath  marcha  lui-même  contre  la  Perse,  et 
is'emparad'Ërivan  ;  c'est  de  là  f  u'k  envoya  l'oràite  de  Caire 
férir  Biyaasft,  l'aîné  des  dooK  frèies  fiii  tal  leitaîfliiL  II 
alhMiilteiiimrtirSaf^Mè latte 4a cent  miHe 
aaldats;  cette  ville  fut  prise  après  trente  jours  d'assaut,  et 
trente  mille  hommes ,  qui  avaient  déposé  les  armes ,  furent 
^ODigés  par  les  vainqueurs.  Amurath  revint  U*iom|iber«t 
OMNnrir  à  CknrtMtiiiof le  dte  «eès^e  teîa»ii  (  éMO). 

Ondite^ «on  Arère,  M  tiré,  pour  le  teMfdaeor^  de  la 
priaon  oè  U  huiguissaît  depuis  quatre  ans.  Inepte,  stu< 
pide  et  débauché,  ce  prince  investit  de  toute  sa  confiance 
Hiisseii,  qui,  de  simple  charlatan,  s'éleva  far  ses  iotri- 
^DeejwpIwiHHtfes-digiiilé^  BaioeiM  sViocapa  4  ateod^e 
purger  la  lier  JMve  desOosaques  qui  l'infegU^  4e  tews 
pfîrateries  ;  il  fallait  pour  cela  les  expulser  d'Azof ,  leur  re- 
traite et  leur  place  d'armes.  Le§  Cosaques  s'y  dé£Biidii»iit 
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vigoureusement  ;  enfin ,  «i  1 649 ,  Ils  TabaiMliiBBèraBl  après 

en  avoir  ruiné  les  fortifications;  mais  les  Turl^s  les  rebâti- 
rent, et  peu  d'années  suffirent  pour  reudi'e  Azof  i-ua  des 
meilleurs  ports  de  la  mer  Noire. 

Par  là  se  trouvait  assurée  la  navigatira  du  PooIrSttKia  i 
la  Porte  eût  posséiélemèiM'avaiitafieaarlalliédi^^ 
sans  l'Ordre  de  Malte  et  la  république  de  Venise,  Le  divn 
résolut  donc  d'abattre  la  puissance  de  l'un  et  d'enlever  à 
rautre  Vtle  de  Candie  ;  i'ooeasioa  d'une  «uem  se  fxémàA 
en  1644. 

Les  chevalière  de  Mrtle  pdrent  w  mois  *  sq^Senkie 

un  navire  ottoman  qui  portait  un  grand-officier  du  séraii 
et  lecadi  de  la  Mecque;  ils  allèrent  mouiller  avec  leur 
prise  à  Géphalonie,  ile  vénitienne,  où  le  commandant  eut 
rimpmdenee  de  les  rseevw.  Umhin  déokam  ia  guem  à 
rOrdre  et  à  Venise  (1646) ,  etqMlie-vIngt  «Me  Ottomans, 
diri<2;és  d'abord  contre  Malte,  allèrent  débarquer  aHlede 
Candie.  La  Canée  tomba  en  leur  pouvoir  au  bout  de  deux 
mois ,  et  lûeatM  toute  i'ile ,  à  rie&ception  de  ia  capitale , 
lorsque  le  mufti,  dont  le  sultan  avait  outragé  la  fille,  le 
fit  déposer  et  étrangler  en  1648.  Ibrahim  eut  pour  succes- 
seur un  de  ses  petits-fils,  Mahomet  IV ,  âgé  de  sept  ans. 

La  guerre  de  Candie  continua  sous  Mahomet  IV,  mais 
d'abord  avec  moUesse,  pme  ^pie  le  gouvernement  de  ia 
Porte  avift  sans  «esse  A  MMroontM  te  séditions  des  ja- 
nissaires et  les  dlseoiées  des  tpoupes.  IMn  un  hMMsa  de 
cœur  et  de  tète  fut  mis  au  timon  des  affinfres  «(ies?);  c'é- 
tait Mahomet  Kioprili  (Kiuperli) ,  fils  d  un  Albanais,  vieil- 
lard sqptuagénalffe,  plein  de  vigueur,  d'une  inébraidable 
jtermeté ,  ne  sachant  ni  Mre  ni  •éerîK ,  mais  eoiinninOMif  les 
bommes  et  les  affaires  par  une  longue  eicpérianoe. 
•  Après  avoir  immolé  tous  les  chefs  des  dernières  révo- 
lutions, Kiuperli  coupa  le  mai  dans  sa  racine  par  la  des- 
truction des  sipahis  ;  le  5  jiMu  16^7 ,  quatre  .miiie  des  plus 
coopaUes  tarent  jetés  à  la  mer,  «t  les  autres,  védHts  à 
teinq  mille ,  tarent  trensportéo  en  Asie.  BientAt  après  la  cft- 
pitan-pacha,  Topai  Mohammed,  sortit  du  canal  des  Dar- 
danelles avec  qu^irante  voiles  :  il  fut  iiattu  par  les  Vénitiens 


Digitized  by  Google 


308  HTSTOIBil  MODBBNB. 

dans  celui  de  Scio  (mai)  ;  mais  il  répara  cet  échec  dan»  un 
seeonà  combat  naval  qui  valut  aux  Turks  Samothraki,  Te* 
nedoB  et  Slalimàiie  (jttiUet). 

Les  succès  se  balancèrent  dans  les  trois  campagnes  soi* 
vantes.  En  1661 ,  George  Morosini,  marin  habile,  réussit, 
par  une  suite  de  combats ,  à  ruiner  presque  entièrement  la 
flotte  ottomane.  Ces  revers  hâtèrent  la  mort  de  Kiuperll 
(31  octobre  166 1).  Dans  nne  administration  de  cinq  ans, 
cet  homme  avait  Mt  périr  trente^  mille  individus,  ou 
vingt  par  jour,  nombre  exorbitant,  même  d'après  les  maxi« 
mes  du  despotisme  oriental  qui  permet  au  sultan  sept  ho- 
micides journaliers ,  six  au  grand-vizir,  et  ainsi  de  suite 
Jusqu'au  dernier  des  visirs,cpii  ne  peut  £aire  couper,  sans 
un  jugeaient  formel ,  qu'une  seule  tête  par  jour.  Acfamet 
Kiuperli ,  son  fils ,  lui  succéda;  il  avait  toutes  les  bonnes 
qualité^  de  son  père ,  sans  ses  défauts,  et  chez  Achmet, 
elles  étaient  relevées  par  une  éducation  littéraire.  Il  parut 
d'abord  dans  la  guerre  de  Hongrie.  • 

S  Z.  De  la  Hongrie  jusqu'à  la  paix  de  Vasvar.  -7-  Suite 
etjin  de  la  guerre  de  Candie.  —  Paix  de  Zurawna» 

A  la  mort  de  Mathias  (  20  mars  1619  ) ,  Ferdinand  II, 
son  successeur  à  l'Empire ,  avait  été  supplanté  en-Hongrie 
par  Gabor  (Gabriel)  Bethlen,  qui  se  flt  reconnaître  à  Pres- 

bourg.  L'année  suivante,  l'empereur,  voyant  que  le  parti 
protestant  de  Gabor  prenait  chaque  jour  plus  de  consis- 
tance, conclut  avec  l'usurpateur  une  trévedepeu  de  durée, 
dont  Gabor  n'attendit  pas  respiration  pour  reprendre  les 
armes.  Cette  première  guerre  ftit  terminée  par  la  paix  de 
Nickolsbourg  ou  Niclasbourg  (21  décembre  1621).  Le 
Transylvain  renonça  à  tous  droits  sur  la  Hongrie ,  et  rendit 
avec  toutes  ses  conquêtes  la  couronne  de  Saint-Étienne. 
Ferdinand  lui  conféra  le  titre  de  prince  d'Emphie»  les  prin* 
dpautésd'Oppeln  et  de  Ratibor,  quatre  coml^  hongrois  et 
l'usufruit  de  sept  autres.  Une  seconde  rupture  amena  quatre 
vingt  mille  Transylvains  et  Turks  jusqu'en  Moravie  ;  mais 
les  succès  des  Autrichiens  forcèrent  Gabor  à  la  seconde 
paix,  qui  ne  dura  guère  plus  qne  la  première.^ ïin  1626, 
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lorsque,  malgré  sa  défaite  au  pont  de  Dessau,  Mansfeld  eut 
pénétré  Jusqu'ea  Hongrie ,  Gabor  se  joignit  à  lui;  maiB  ap- 
prenant les  revers  de  Ghriatian  lY ,  il  abandonnaaon  nouyel 
allié  pour  traiter  une  troisième  fois  ayee l'empereur  (i  626). 

La  même  année,  Gabor  fit  élire  Catiierine  de  Brandebourg, 
son  épouse  future ,  princesse  de  Transylvanie.  Il  mourut 
trois  ans  après  (1&29),  et  Catlierine  fut  reconnue  comme 
son  successeur,  à  condition  de  rester  veuve.  Étienne  Betb> 
len,  son  beau-frère,  gouverneur  de  Transylvanie ,  eabala 
contre  elle,  dans  Pespoir  de  suœéder  à  Gabor  ;  mais  il  fut 
trompé  dans  son  espoir;  les  États  élurent  George  Ragoczy, 
fils  de  Sigismond  (20  septembre  I630j.  La  forte  confirma 
cette  élection. 

Ferdinand  Ilftat  obligé  de  reeoimatbre  une  âeettbn  que 
soutenait  la  Porte ,  et  d'ajourner  ses  projets  sur  la  Transyl* 
vanie.  La  mort,  qui  le  surprit  en  1 637,  en  laissa  rexéeution 
à  son  fils  Ferdinand  IIL  Sur  ces  entrefaites,  George ,  at- 
taqué par  les  Turks,  les  chassa  glorieusement  de  ses  États» 
Huit  ans  après,  il  entra  dans  la  ligue  de  la  Franoeetdela 
Suède  contre  l'Autridie,  fondit  sur  la  Haute-Hongrie ,  et 
y  emporta  d'assaut  plusieurs  places.  L'effroi  fut  tel,  que 
Ferdinand  III,  pour  conserver  la  couronne  angéllque, 
négocia  la  défection  de  George*  Par  la  paix  de  Tyrnau 
(ledéeembre  1645),  rempereorpromitde  rétablir^à  r^;ard 
des  Protestants,  la  paix  de  1608 ,  et  céda  à  Bagoczy  les 
sept  palatinats  que  Gabor  avait  possédés.  George  mourut 
en  1648. 

En  1655,  Ferdinand  III  fit  déclarer  roi  de  Boliéme  et 
de  Hongrie  son  fils  Léopold,  qui  monta  sur  le  tr6ne  im- 
périal en  1658.  George  n  Ragoczy  régnait  sur  la  Transyl* 

-vanie.  Malgré  la  défense  de  Mahomet  IV ,  qui  se  regardait 
comme  son  suzerain,  il  avait  aidé  Gustave- Adolphe  dans 
l'invasion  de  la  Pologne.  Pour  punir  cette  félonie ,  le  sul- 
tan donna  l'ordre  aux  États  d'élire  un  autre  prince;  ils 
obéirent  et  nommèrent  François  Bédé!  (1657),  auquel 
succéda  bientôt  un  autre  protégé  des  Turks,  Achace  Bartsaï 
(1658).  Après  diverses  vicissitudes,  Jean  Kemeny,  vieux 
gén^  transylvain,  se  fit  élire  malgré  la  Porte,  £Ue  lui 
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opposa  Michel  Jkprfft.  la  mert  de  Kemeny ,  tué  par  nu 
corpBtark  dans  une  reacontre  (janvier  1662),,  laissa  son 
coiieiirFeDt  possesseur  de  la  principauté. 

GépeDdMit  Uc^oM  ammblait  à  J^rabourg  la  diète 
de  Hongrie,  ipmWàéÊOmaêa  tesmous  QQOtre  les  Ot- 
tomans. Les  Hongrois,  aprè»«Mfl6fBioii  ocageuse»  se  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  fait.  Kiuperli  profita  de  leurs  di- 
yisktts.  A  la  tête  de  deux  ea»!  Tingt  mille  Turks  et  Tatars, 
il  eimlil  I^Boagirie,  s'tnim  de  Neahmsel ,  et  détacha 
den%  herdes  qui  pert*mlfl*nm«eet  la  teneur  Jnsqa'aax. 
portes  d'Olmiitz  et  de  Vienne.  Heureusement  la  diète  ger- 
.manique  vint  au  secours  de  Léopold;  la  ligue  du  Rhin  et 
Louis  XIV  suivirent  cet  exemple ,  et  l'empereur  se  trouva 
capable  de  repousser  IM  msBBçaUtBB  «gieailou  des  lafidèles. 
Montecuculli  rencontra  te  gtauà-vîiir  près  du  oeuveut  de 
Saint-Gothard  (f*  août  1664).  Le  combat  fut  tmiblepar 
Tindomptable résistance  des  janissaires;  mais  Timpétueuse 
valeur  de  six  mille  Franfais  l'emporta;  KiuperU  prit  la 
Mt&,  ahmdoiuifinl  son  hêgtsê  el  ^septniUe  moita, 
'  Mme  troublée  par  Tidée  qsfto  tréfm  eertaiu  Tatteiidatt 
danr  la  ville  d'Andrinople,  où  le  sulUn  sa  préparait  à  cé- 
lébrer la  conquête  de  rAotricbe. 

Satisfait  de  su  vietoire ,  et  eonnaissant  d'ailkur&  Tépul- 
sèment  de  rBmpire,  MeoteeueuHI  ooncbit  à  Vasvar,  avee 
Kîuperlî  qui  la  demandaH,  UDOtrèf»de  viugJ  ans  (!•  août 
1G641  Michel  Apafft  fut  confirmé  dans  sa  principauté; 
les  deux  parties  promirent  d'évacuer  les  places  qu'elles  y 
teualeut,  et  malgré  leur  défaite,  ies  Turks  restèrent  maî- 
tres du  ftrandf-WaraAa  et  deBtenlHniscl.  KiapetaM;  ao* 
cueilli  par  le  sultan  avec  des  marques,  de  confiance  cpi*aOr 
cun  ministre  de  la  Porte  n'avait  encore  reçues  de  son  maî- 
tre, et  quoique  vaincu,  avec  les  honneurs  delà  victoire.  La 
faix  de  Vasvar  était  uuepahc  vlctiwieHBe» 

Kiuperli  profita  de  eette  feltK  pour  teoiafr  toutes  les 
forces  ottomanes  à  la  conquête  de  Gandle. 

Depuis  16G1,  on  négociait  plus  qu'on  ne  combattait; 
le  grand -vizir  combattit  plus  qu'il  ne  négocia.  Le  22  mai 
1G67 ,  il  entreprit  le  siège  de  la  capitale  avec  çent  cinquante 
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célèbres  de  Thistonre  moderne,  dura  plus  de  vingt-sepi 
mois.  Louis  XIV,  le  pape ,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Savofe, 
rempereur,  l'Ordre  de  Malte ,  envoyèrent  des  seofMirs  mu|. 
YéuilleBS.  KHiperll  m  «ifiot  Builiro  é»  I»  lièkt  fpm  pr 
la  capitulalton  4e  OMiIro  scfftmbre  tsso  )»  Ln  «aîégés. 
avaient  pei  du  trente  et  un  mille  hommes,  et  les  assiégeants^ 
cent  dix-neuf  raille;  on  avait  livré  cinquante-six  assauts^ 
qoarante-cinq  combiits  soi»  terre.  Les  Chrétiens  avaieiift 
fiBdtqaatr»>Tiiigl-«eiBe  lorlte»;  Ibamlnl  IMt  a— lot  mim 
cent  flofxante-trein  «Éne»,  et  les  IniéMes,  quatre  cest 
soixante-douze.  Ce  fut  pendant  le  siège  de  Candie  que  fut 
créée  la  charpje  de  premier  interprète  de  la  Porte  y  o»^ 
comme  disent  les  Turks,  ée  confident  des  seemit  de  i'Ew^ 
pirf. 

Trois  ans  après ,  la  réfolte  de»  OMaqiie»^  centre  les  Po- 
lonais impliqua  la  Porte  dans  une  guerre  de  quatre  ans, 
qui  se  termina  par  la  paix  de  Zurawna  (t676),  et  valut 
aux  Turks  Kaminiec  et  la  Poéetie.  C'eitapràsla  sigaatare 
de  cette  paix  que  monrot  Aekniel^  Kiupertl  (M  edobve 
1 67G) ,  le  plus  grand  ministre  que  l'empire  Ottoman  eût 
jamais  possédé,  celui  qui  se  maintint  le  plus  longtemps  à 
la  tête  des  affaires;  son  ministère  avait  duré  qoiiia»ans^ 
Le  soeaii  de  Tcmpire  fut  confié  à  Kara^MoofltBflwiy  gmén 
de  Hakomet  KHiperll,  homme  anssi  «vide  et  méprissUe* 
que  son  beau-père  était  honorable  et  désintéressé. 

^4^  De  la  Porte  et  de  la  Hongrie  jusqu'à  la  déposiliati 

de  Mahomet  IV  (1664-1687)^ 

La  trêve  de  Vasvar,  loin  d'apaiser  les  trouMes  de  la 
Hongrie,  les  accrut  au  point  de  produire  une  catastrophe 
aaBgllante.  Les  Hongrois,  se  plaignant  de  la  pait  aprëe 
avoir  reftiaé  de  coopérer  à  la  guerre,  exigeaient  l%loigne- 
ment  des  troupes  cantonnées  dans  la  Basse-Hongrie ,  pour 
surveiller  les  turbulents.  Les  Protestants  criaient  qu'on 
voulait  détruire  leur  religion;  les  Catholiques,  enlever 
leora  privilèges.  La  noblesse  se  révolta  par  les  sohfis  de  plu* 
sieurs  sel  <];neurs  :  le  comte  palatin  François,  le  comte  Pierre , 
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île  Zrini,  ban  de  Croatie;  Nadasti,  juge  de  la  cour;  Ba« 
giciyyflk du  prince  George II;  le eomte  de  Fcaogipaiii, 
el  Tettenbach ,  goa^rernenr  de  laStyrie.  Les  eonlédérés  se 

lièrent  avec  Michel  Apaffi,  qui,  suivant  sa  coutume,  entre- 
tint des  intelligences  avec  les  deux  partis.  Leurs  mesures 
étaient  si  hien  prises,  que  le  jour  i^pcoehait  où  UmCe  la 
noblesse  hongroise  allait  se  soulever  à  la  fols» 

Déjà  leurs  armements  aimient  éTdllé  les  soupçons  de 
Léopold ,  lorsqu'il  apprit  tout  leur  complot  par  Panagiotes , 
premier  interprète  de  la  Porte,  à  qui  les  conjurés  avaient 
demandé  des  secours.  L'empereur  agit  avec  une  promptl- 
tude,  avec  mie  énergie  qui  les  confondit.  Ragoczy ,  batta 
plusieurs  fois,  acheta  son  pardon  parFentremlse  de  sa  mère, 
Sophie  Bathori;  le  Palatin  était  mort,  et  sa  veuve  Marie 
Szetsi ,  fut  obligée  de  remettre  ses  papiers.  Zrini ,  Frangl- 
pani,  Tettenbach  et  Nadasti  forent  pris  en  divers  lieux  et 
décapités  anmoisd'avrii  1671,  comme  criminels  de  lèse- 
majesté. 

I  Les  papiers  du  Palatin  firent  connaître  toute  la  grandeur 
du  péril  auquel  on  venait  d'échapper.  Ils  prouvèrent  que 
presque  tous  les  nobles  avaient  pris  part  à  la  conjuration. 
La  mnMplIeité  des  coupables  inspira  le  plan  de  rendre  la 
couronne  hongroise  entièrement  héréditaire.  Bientôt  parut 
une  déclaration  portant  que  la  nation ,  pour  avoir  forfait  à 
ses  privilèges ,  en  était  dépouillée  pour  toujours ,  et  que  dé- 
sormais die  n'aurait  plus  à  reconnaître  d'autre  autorité  que 
celle  de  Tempereor.  Cette  déclaration  Ait  appuyée  d'une 
armée  de  trente  mille  hommes,  et  le  gouvernement  devint 
presque  militaire. 

Une  haine  profonde  couva  quatre  ans  dans  le  cœur  des 
H<mgrois.  Enfin ,  en  1675 ,  les  deux  religions,  réonles  sons 
le  nom  de  MatconteniSy  se  révoltèrent  contre  rempereor. 
Unis  aux  Transylvains,  les  Malcontents  envahirent  le  comté 
deZips,et  menacèrent  la  Silésie.  Les  Impériaux  battirent 
eu  plusieurs  rencontres  les  rebeileS)  sans  pouvoir  éteindre 
le  fou  de  larébellion.Ii  était attlséparnn  imposteur,  nommé 
Strisinski,  qui  se  disait  envoyé  par  le  Vieux  de  laHontagne, 
pour  délivrer  les  Hongrois.  Il  se  faisait  appeler  le  duc  Jean* 
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Ed  vaia  Léopold  ofMt-il  aux  Maloonteots  une  amnistie 
générale,  la  restitation  de  tons  les  biens  confisqués  et  la 

pleine  liberté  religieuse.  D*une  part,  ils  comptaient  sur 
Fassistance  de  Kara-Moustapha,  qui  devait  rompre  la  paix 
avec  Tempereur;  de  l'autre ,  ils  avaient  pourclief  le  comte 
Émeric  de  Tekeiy ,  jeune  homme  doué  de  qualités  bril- 
lantes, et  l'irréconciliable  ennemi  delà  maisonautrichienne. 
Outre  les  motifs  généraux  de  haine,  il  en  avait  quelques- 
uns  de  particuliers  ;  la  confiscation  de  son  patrimoine  et  sa 
passion  pour  la  belle  Hélène ,  fille  de  Pierre  Zrini ,  et  veuve 
de  François  Bagocsy,  que  Léopold  retenait  à  Vienne, 
dans  une  espèce  de  captivité.  Tekeiy  releva  les  affaires  dé- 
jsespérées  de  ses  compatriotes ,  battit  Leslie ,  général  au- 
trichien ,  s'empara  d'un  grand  nombre  de  places.  Alarmé - 
de  ce  succès,  l'empereur  recourut  aux  négociations.  Dans 
la  diète  d'(£denbourg  (1681  ),  il  abolit  la  nouvelle  forme 
de  gouvernement,  et  satisfit  les  Hongrois  sur  la  plupart  de 
leurs  griefs;  mais  ce  fut  plutôt  un  armistice  qu'une  paix. 

Kara-Moustapha  n'avait  pu  se  réunir,  en  1677 ,  aux  in- 
surgés, à  cause  d*une  guerre  contre  les  Russes,  la  première 
que  les  Turks  aient  faite  à  ce  peuple,  et  dont  le  mauvais 
succès  devhdt  pour  les  Ottomans  un  pré^ge  ISsital  ;  mais 
après  la  signature  de  la  paix  avec  le  tsar  (i  681) ,  le  grand- 
vizir  détermina  son  maître  à  secourir  les  rebelles.  Les 
préparatifs  formidables  de  la  Porte  alarmèrent  la  cour  de 
Vienne,  qui  conclut  contre  elle  ralliance  de  Varsovie  (81 
mars  1 683),  à  laquelle  Venise  accéda  le  5  mars  1 684,  et  la 

Russie  ,  le  6  mai  1686. 

Tekeiy  avait  promis  d'agir  avec  les  Turks.  Le  9  mars 
teS2 ,  il  se  rendit  à  Bude  avec  une  escorte  de  trois  mille 
chevaux.  Le  pacha  le  reçut  solennellement  comme  le  pro- 
tégé du  Grand-Seigneur  ;  il  lui  fit  6ter  son  bonnet  hongrois 
et  le  remplaça  par  une  toque  turque  enrichie  de  pierres 
précieuses,  et  surmontée  d'une  plume  de  héron;  ce  pré- 
sent était  accompagné  d'un  sabre ,  d'une  masse  d'armes 
et  d'un  étendard ,  symboles  de  Tinvestiture  que  la  Porte 
eoBfère  aux  princes  ses  vassaux.  Un  diplôme  le  nomma 
maître  ou  seigneur  de  la  Moyenne-Hongrie  sous  la  suze- 

imASC  BUtokt  moderne,  —  T.  n.  14 
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de  quarante  mille  piastres.  Tandis  qiill  sniiKodait  au  sul- 
tan ,  il  avait  obtenu  de  Léopoid  eette  HfiiDe  pour  laquelle 
il  s'était  d'abord  armé. 

Le  grand-viEfar,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes, 
arriva  le  8  mai  1 688  à  Belgrade;  pois,  traversant  en  hâte 
la  Hongrie,  tandis  qu'il  envoyailTekely  investir  Presbourg, 
il  marcha  droit  à  Vienne ,  dont  il  avait  résolu  de  faire  la 
conquête.  11  parut  sous  ses  murs  le  1 3  juillet.  La  garnisoui 
forte  de  qoatre^vingt  mille  hommes,  était  ooimnaiidée  par 
le  eomte  de  Slahremberg.  Le  iMrave  dne  de  Lorraine,  Char- 
les V,  avait  pris  position  sur  le  Kahlenberg ,  qui  domine 
la  ville,  pour  y  attendre  les  renforts  promis  des  Saxons, 
des  Bavarois  et  des  Polonais. 

Pendant  près  de  deux  mois,  Kara-lfonstapha  s'e£foffa 
vainement  de  prendre  Vienne  de  vive  Ibree.  Il  avait  d<fà 
perdu  quarante  mille  hommes  dans  ses  attaques,  lors- 
qu'arriva,  le  I*'  septembre,  Jean  Sobieslii,  roi  de  Pologne. 
Le  12,  s'engagea  l'action  où  devait  se  décider  le  sort  de 
Vienne,  de  l'Empire  et  pent-étie  de  l'Europe;  les  OttOB|aBS 
ftarent  mis  dans  mie  déronle  complète;  on  lewr  prit  deex 
cent  soixante  et  dix  canons ,  quarante  mortiers ,  neuf  mille 
fourgons ,  cent  mille  tentes ,  deux  mille  milliers  de  poudre. 
Le  13,  le  roi  de  Pologne  fit  son  entrée  à  Vienne;  on  loi 
eriait  comme  antrefbis  à  don  fcan  d'AvMche  :  AmT  Amm 
mismê  a  Deo  ewi  fiemm  éfoi  Mkanms.  Léepcrid  reçut 
froidement  son  sauveur;  il  avait  fait  débattre,  dans  son 
conseil ,  comment  le  chef  de  la  maison  d'Autriche  recevrait 
un  roi d'électioa.  A  bras  ouverts!  s'écria  le  duc  de  Lor- 
raine; il  a  smnoé  PEmpke!  mais  l'ingraUtiide  ne  tint 
compte  de  ces  nobles  et  vives  paroles. 

Sobieski  quitta promptement  Vienne  ponrpoarsuivre  les 
Turks  et  sa  victoire  ;  mais ,  après  quelques  succès ,  il  revint  i 
•  dans  ses  États.  Cependant,  le  grand-vizir,  attribuant  sa 
défjGôte  à  la  déeohtosanoe  dn  paeha  de  Bnde ,  le  fit  étran- 
gler avee  cinquante  antres  olSelers  snpérlenrs.  La  veuve 
d'Ibrahim ,  sœur  de  Mahomet  IV ,  courut  à  G>nstantinople 
demander  vengeance;  elle  y  trouva  des  émissaires  de  Te* 
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kely  qui  Tenaient  aoenser  Kara-^M oustapha  de  traMson  et 

d'impéritie.  Mahomet  fit  résoudre ,  dans  le  divan ,  lamortde 
son  grand- vizir,  qui  fut  étranglé  le  25  décembre  à  Belgrade. 

Tandis  que  les  Vénitiens  envahissaient  la  Morée ,  et  les 
Russes,  la  Crimée,  les  armées  impériales  marehateat  de 
sneoësen  saoeès.  Le  dne  de  Lomfoe  baltil  à  Strigonie  le 
seraskier  Ibrahim  Khaytan  (  le  Diable  ) ,  et  reprit  la  for- 
teresse de  Neuhaeusel  (  1685).  Tekely  perdit  ses  princi- 
pales places  et  presque  tous  ses  partisans.  Michel  Apaffi  fut 
finrcé  de  mettre  la  Âansylvanie  soos  la  protection  de  l'An- 
tridie  (  jnfltet  1 686  ).  Deux  mois  après ,  Charles  Y ,  aidé  d« 
prince  de  Bade  et  de  plusieurs  guerriers  illustres,  emporta 
d*assaut  la  ville  de  Bude,  ancienne  capitale  de  la  Hongrie, 
et  qui,  depuis  le  temps  de  Jean  Zapolya,  était  le  siège  de 
lapoissanee  ottomane  dans  ee  pays.  Enfin,  le  1 2  aoèt  1 667, 
ee prbice ,  par Féetatanle  irietoire  de  Mohaes,  effaça  l'af» 
front  que  les  armes  autrichiennes  et  hongroises  avaient 
reçu  jadis  en  ce  même  lieu.  Leduc  de  Lorraine  lit  chanter  un 
Te  Deum  dans  la  tente  du  grand- vizir,  qui  avait  l'étendue 
d'mie  petite  ville. 

L'armée  torque  se  révolta  eontre  le  ministre,  qu'elle  re* 
gardait  comme  Taiiteuf  ée  ces  désastres  ;  il  n'échappa  à  la 
mort  que  par  une  prompte  fuite.  Les  rebelles ,  après  avoir 
pris  pour  chef  Siavus ,  pacha  d' Alep,  marchèrent  sur  Cons- 
tantinople  ;  Mahomet  IV  fut  déposé  et  remplacé  par  Soli- 
man III,  son  frère. 

$  6.  Rèçne  de  Soliman  III,  SAchmet  II  et  de  MouUapha 
IL— Affairez  de  Hongrie  et  de  Transylvanie  (1667- 

1703). 

Au  miltea  de  ees  triomphes ,  Léopold ,  par  dlidriles  mft*  , 

nagements ,  consomma  le  dessein  que  naguère  il  avait  tenté 
vainement  d'exécuter,  de  soumettre  les  Hongrois  à  son 
autorité  souveraine.  Dans  la  diète  convoquée  à  Presbourg 
(  1667  ),  il  réclama,  eomme  le  prix  de  ses etfsvtsdans  la 
guerre  des  Infidèles,  rhérédMé  de  la  cswroiiiie  ^MopsÂm 
dans  sa  maison.  Les  États,  cédant  à  la  force,  reeomm* 
rent,  en  effet ,  la  sujccession  héréditaire  en  £» veur  des  naâle» 
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des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  ;  mais  ils  refu- 
sèrent de  r^ablir  en  fàyenr  des  femmes.  Léopoid  n'insista 
pas  à  eet  égard ,  renouyela  les  priyUéges  octroyés  par  An- 

dré  II,  excepté  toutefois  la  clause  de  l'insurrection  ;  rappela 
les  Jésuites ,  et  tout  à  la  fois  confirma  les  Protestants  dans 
la  possession  des  prérogatives  que  leur  avait  garanties  la 
dMe  d'Œdenbourg.  Alors  l'archiduc  Joseph,  âgé  de  neuf 
ans,  Ait  oouromié  le  9  décembre  1687 ,  en  qualité  de  roi 
héréditaire. 

La  campagne  de  1688  ne  fut  pas  moins  heureuse  aux 
armes  impériales.  Le  comte  Caraffa  s'empara  d' Albe-Royale, 
et  rélecteur  de  fiavière  »  de  Belgrade.  Des  pillards  y  dé?as» 
tèrent  le  tombeau  de  Kara-Moustapha ,  dont  le  crâne  se 
voit  à  Tarsenal  de  Vienne.  Hélène  Zrini  fut  prise  au  château 
de  Munkatz  avec  ses  trésors ,  et  ses  enfants  du  premier  lit 
conduits  à  Vienne.  Au  bout  de  trois  ans,  échangée  contre 
un  général  autrichien,  elle  alla  retrouver  Tekely  réfiigié 
sur  le  territoire  ottoman. 

La  perte  d'Albe-Royale  et  de  Belgrade  engagea  le  grand- 
vizir  à  négocier  une  paix  générale  avec  l'Autriche ,  la  Po- 
logne et  Venise  ;  mais  les  conférences  de  Pottendorf  n'a- 
boutirent à  rien  et  la  guerre  reecmimença. 

Le  sultan  se  mit  lui-même  à  4a  téte  de  ses  troupes;  il 
avait,  pour  seraskier,  Arab  Bedjin,  ancien  chef  de  bandits, 
homme  ignorant,  qui.se  conduisait  d  après  les  conseils  d'un 
magicien.  Ils  lui  portèrent  malheur.  Le  prince  Louis  de 
Bade  le  battit  à  Nissa  et  à  Viddin  (  1689  )j  les  Turks  fu- 
rent chassés  de  la  Servie  et  de  la  Bosnie  ;  le  comte  Piccolo- 
minl  surprit  et  détruisit  Sophia ,  capitale  de  la  Bulgarie. 

Les  progrès  de  Piccolomini  causèrent  une  révolution 
ministérielle  dont  la  Porte  avait  besoin  pour  relever  ses 
afEaires.  Moustapha  Kiuperly ,  frère  d*Achmet,  fut  nommé 
grand-YizIr.  C'était  un  homme  de  cinquante-deux  ans ,  exact 
observateur  du  Koran,  ennemi  des  chrétiens,  d'ailleurs 
plutôt  homme  de  cabinet  que  d'épée.  La  justice  réformée , 
les  fmances  réparées  et  la  discipline  rétablie,  Moustapha, 
pour  ranimer  i'anleur  religieuse  de  sa  nation,  annonça 
que,  résolu  d'aller  combattre  lui-même  les  présomptueux 
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Allemands ,  il  ne  voulait  pour  compagnons  que  des  hommes 
dévoués  à  Tlslam,  à  la  patrie,  à  l'extirpation  des  infidè- 
les; exhortant  ceux  qui  ne  se  sentaient  pas  échauffés  du 
feu  sacré,  à  rester  chez  eux  pour  se  purifier  de  leurs  souil- 
lures et  prier  le  ciel  de  favoriser  les  armes  ottomanes.  Un 
enthousiasme  général  s'empara  des  esprits  ;  de  toutes  parts 
les  volontaires  accoururent,  et  Moustapha  réunit  la  plus 
grande  année  qu'ait  jamais  vue  la  Porte. 

Le  grand-vizir  reprit  en  1690  toutes  les  places ,  toutes 
les  provinces  que  les  Turks  avaient  perdues  dans  les  der- 
nières campagnes,  et  déjà  l'Europe  était  frappée  de  stupeur. 
Le  prince  de  Bade  était  alors  occupé  en  Transylvanie. 
Tekely ,  par  des  prodiges  d'audace ,  en  avait  chassé  .èfichel 
II  Apaffi,  successeur  de  son  père  (avril  1690).  Il  en  fut 
chassé  à  son  tour  au  mois  d'octobre,  et  dès  lors  le  vain- 
queur de  Yiddin  put  se  mesurer  avec  le  nouveau  conqué- 
rant de  Belgrade. 

Woustapha  comptait  sur  les  succès  de  l'année  1691  ;  il 
était  en  marche,  lorsquemourutSolimanlII.  Parrinfluence 
du  grand-vizir,  Achmet  II ,  frère  des  deux  derniers  sul- 
tans, fut  ceint  du  cimeterre  impérial.  C'était  un  prince  fai- 
ble, mélancolique ,  amateur  de  la  musique  et  de  la  poésie , 
qui  prit  peu  de  part  à  la  quadruple  guerre  où  la  Porte  était 
engagée.  Le  prince  de  Bade  et  Kiûperli  se  trouvèrent  en 
face  le  1 8  août  à  Salankemen  ;  le  1 9 ,  les  Autrichiens  atta- 
quèrent les  Turks  dans  leurs  retranchements;  la  victoire 
était  indécise,  lorsque  la  mort  du  grand-  vizir  entraîna  la  dé- 
route de  son  année.  Les  Ottomans  perdirent  vingt^ix  mille 
hommes,  leur  artillerie,  leur  caisse  militaire  et  leurs  ba- 
gages. 

Plusieurs  ministres  de  talents  médiocres  succédèrent 
à  Moustapha;  Tempereur  n'en  put  tirer  parti,  parce  que 
la  guerre  de  France  TobUgea  de  porter  ses  principales 
forces  sur  le  Rhin.  Pendant  trois  ans  même,  il  fût  forcé 
de  se  tenir  sur  la  défensive. 

Achmet  II  mourut  le  6  février  1695.  Comme  il  ne  laissait 
qu'un  fils,  Ibrahim ,  âgé  de  trois  ans,  on  lui  donna  pour 
auoossseur  Moustapha  II,  fils  guerrier  de  Mahomet  IV. 
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Au  mois  de  juin,  le  nouveau  sultan  se  mit  à  la  tête  des 
troupes  avec  son  grand-vizir  ËUnas  Mahomet ,  homme  de 
mértte.  PendaBl  denx  ans,  Tatantage  resta  aux  Iiulu; 
miéseaflila  paixdeByiwick  pennitàLéopoiddepoaflier 
la  guerre  avec  une  nouvelle  vigueur.  Le  prince  Eugène 
de  Savoie  remporta,  le  11  septembre  1697,  la  brillante 
victoire  de  Szentha  :  le  grand-vizir,  dix-sept  pachas  et 
viogt-cinq  mille  Ottomans  tués;  iiMif  miUe  fourgons,  fis 
milte  ehanmux,  «prime  cents  bcenfi,  ^ingt-slx  nriile  bour 
lets ,  trois  millions  de  florins  et  le  sceau  du  sultan  qu'Ëlmas 
portait  dans  son  sein ,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Eugène  avait  livré  la  bataille  au  moment  où  l'ordre  arri- 
Tsttde  Vienne,  d^Éepas  la  risqaer;  mais  il  ne  vouM  pas 
ouvrir  les  cT^^heft ,  dont  H  prévoyait  le  eontam.  Lncsfnll 
revint  à  Vienne ,  Tempereur  ne  lui  dit  mot ,  et  Maitftt  après 
un  officier  se  présenta  pour  lui  demander  son  épée.  La 
voici  teinte  du  sang  ennemi  y  dit  le  héros,  je  ne  la  re^ 
frenêrai,  si  œ  n'^tpcwsmÂrSaMtiesU.  Maïs  l'esoelr 
lent  naturel  de  Léopold  prit  la  dessns  sor  sa  fierté  blessée, 
et  lorsque  les  ministres  insistèrent  pour  que  le  général  dés* 
obéissant  fût  traduit,  pour  l'exemple,  devant  un  conseil 
de  guerre  :  Dieu  me  préserve  y  s'écria  l'empereur,  de  irai» 
ÎBT  eom¥M  m  Urailirû  tekàpar  le  bras  4kêfuei  le  ciel  m'a 
€ombU  de  griee$  non  métiiéeê.  Ckmmmt  powrraàMéIfe 
coupable ,  celui  dont  Dieu  s'esi  servi  pour  châtier  les  cjî- 
neniis  de  son  Fils? 

La  victoire  de  Szentha  produisit  deux  avantages.  D'une 
part,MiehelUApaffieéda,  pont  le  Utre  de  prince  d'Em» 
pire,  une  pensiOD  et  des  terres,  la  prmcipaulé  de  TransyN 
.  vanie,  qui  fut  réunie  à  la  Hongrie;  de  l'autre,  Moustapha  II 
fit  des  ouvertures  de  paix.  Apres  de  longues  négociations, 
elle  fut  conclue,  le  26  janvier  1699,  a  Gariowitz  en  £scla- 
Tonie,  entre  ks  Turkset  leurs  quatreennemis.  L'empereur 
ébtint  toute  la  Hongrie,  moins  Temeswar  et  Belgrade,  la 
Transylvanie  et  l'Esclavonie  ;  les  Russes,  Azof ;  les  Polo- 
nais, Kaminiec,  la  Podolie,  l'Ukraine;  enfin,  les  Véni- 
tiens, la  Morée,  l'ile  d'Égine  et  plusieurs  places  de  la  Dal- 
matie.  Jkforosini,  qui  avait  si  vaillamment  déteidu  dandifi 
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Avait  conduit  la  guerre  eû  Grèce  avec  moeès  Josqa'ea 
1694 ,  époque  de  sa  nort;  elteftit  glork^iiae  conme  sa  Tie. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Tekely.  Comme  il  avait ,  pendant 
toute  la  guerre,  suivi  le  parti  de  la  Porte,  Léopold  refusa 
oeDstamment  de  lui  rendre  ses  biens.  Pour  Ten  dédomma- 
ger, Moustapha  il  kû  donna  deux  yiilee  à  titre  de  âe&» 
L*im  de  ses  sneeessears  le  transC&ra  à  Nleomédie,  et  lui 
donna  un  établissement  oensidéniiile.  Plus  tard ,  on  Ten  dé> 
pouilia.  Retiré  à  Constantinople  dans  le  quartier  des  Juifs 
et  des  Chrétiens ,  il  fut  i^oitàse  faire  cabaretier.  L'homme 
qui,  par  zèle  poar  laRéforme^  ayait  troiil)lé  tooisempiresi 
iioimit  CMioliqiiel 

S  6.  Règne  d*Achmet  IIL— Affaires  de  Hmgrie  jusqu'à 
la  paix  de  Pasearowiis  (1703-1718). 

Tandis  qu'une  révolte  des  janissaires  à  Constantinople 
amenait  la  déposition  de  Moustaphii  II ,  qui  fut  remplacé 
par  Achmetlil,  son  frère  (1703),  la  Hongrie  était  en  proie 
à  de  nouTeaux  troubles.  François  II  Ragoczy ,  fils  de  la  belle 
Hélène  Zrini ,  soupçonné  ^ourdir  nn  eomj^  contre  l'Ân* 
triche,  avait  été  arrêté  en  1701  et  transfiêié  à  Nensladt. 
Pendant  qu'on  instruisait  son  procès,  il  parvint  à  s'échap- 
per, et  s'enfuit  en  Pologne.  C'était  l'époque  où  la  succession 
d'Espagne  mettait  aux  prises  les  Français  et  les  Autrichiens. 
Condamné  à  mort  et  dépouillé  de  ses  biens ,  Ragocqr,  aol'» 
mé  par  le  ressentiment  et  les  sotlieita^œis  de  la  France , 
passa  les  monts  Krapacks  avec  quelques  soldats ,  et  s'an- 
iionçant  comme  le  vengeur  de  la  Hongrie  opprimée,  il  en- 
tra dans  ce  royaume,  où  sa  petite  troupe  devint  bientôt 
une  armée  (1703).  En  peu  de  temps,  ildiassales  Allenands 
de  presque  tout  le  pays.  En  1 704 ,  les  Transylvains  réfirent 
pour  leur  prince  ;  Louis  XIV  lui  envoya  des  officiers  et  des  , 
ingénieurs.  Ragoczy,  se  voyant  à  latéte  de  quinze  raille 
hommes ,  marcha  sur  Vienne  ;  il  en  approchait ,  lorsque 
Léopold  mourut,  le  6mai  1705  ;  Josephl*^,  sonfito,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  lui  succéda. 

Cet  événement  changea  la  face  des  affaires.  Joseph 
donna  le  commandement  de  ses  troupes  au  comte  lorraio 
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d'HerbevUle,  qui  Inttit  ayec  huit  mille  hoimneS)  près  de 
Bifaersboarg ,  une  armée  de  quarante  mille  insurgés.  Ce  fut 
un  motif  pour  Ragoczy  de  lier  les  Hongrois  à  sa  cause;  il 
appela  une  diète  à  Szetseny  (Setsim),  et  là  les  États  loi  don- 
nèrent ,  avec  le  titre  de  duc ,  la  directioQ  des  ai£&ice8 ,  en  lui 
a^folgnant  un  sénat  de  vlngt-dinq  membres. 

Joseph      clément  par  nature,  et  qui  de  longue  date 
aimait  Ragoczy,  voulut  traiter  avec  le  rebelle  à  Tymau  (mai 
1706}.  On  ne  put  s'entendre.  Ragoczy,  de  ce  pas,  alla  re- 
cevoir j'hommage  des  Transylvains  (mars  i  707).  Deux  mois 
après  la  diète  de  Setsim ,  renonçant  à  Tobtissanee  de  l'em* 
|)ereur,  il.déclara  que  la  Hongrie  était  un  royaume  libre  et 
son  trône  vacant.  Cette  décision  fut  fatale  à  Ragoczy,  dont 
l'autorité  déclina  de  jour  en  jour.  Il  se  nuisit  à  lui-même 
par  son  ambition.  Il  accepta  l'offre  que  lui  fit  en  1707  le 
tsar  Pierre    de  la  couronne  polonaise,  pour  l'opposer  à 
Stanislas ,  protégé  du  roi  de  Suède  Charles  XII.  Cette  cou- 
ronne éphémère  lui  coûta  la  Transylvanie  et  ralliance 
des  Français.  La  réconciliation  de  Joseph  l^""  avec  le  pape 
lui  valut  en  outre  l'excommunication  ;  enfin,  plusieurs  gra- 
ves défaites,  en  autre  celle  de  Bomhay  (22  janvier  1 71  o),  le 
mirent  dans  l'impossibilité  de  continuer  la  guerre.  Joseph, 
modéré  dans  la  victoire,  lui  accorda  un  traité  de  pacifica- 
tion qui  fut  signé  à  Szathmar  le  20  avril  1711.  Joseph  était 
mort  douze  jours  auparavant  Ce  traité  portait  amnistie  gé- 
nérale, restitution  àes  hims  confisqués,  liberté  des  prison- 
niers, exercice  légal  de  la  religion  protestante ,  maintien  des 
droits  et  des  privilèges  de  la  nation  ;  une  prochaine  diète 
devait  discuter  les  autres  grie&,tantpolitiqnes  que  religieux. 
Ragoczy  refusa  Tamnistie,  parce  qu'il  se  flattait  toiqours 
d'être  ramené  en  Hongrie  par  une  armée  russe;  détrompé 
enfin,ll  alla  mourir  daos  l'exil  et  le  repentir  à  Constantinople. 

Achmet  III,  après  diverses  révolutions  ministérielles  > 
avait  donné  les  sceaux  au  fils  d'un  barbier,  connu  sous  le 
nom  dAli-Pacha  TchorhlL  C'est  sous  son  adndnistration 
que  la  fiiite  de  Charles  XII ,  roi  de  Suède ,  à  Bender ,  enga- 
gea laPorte  dans  une  guerre  contre  la  Russie,  qui  rendit 
Azof  aux  Turks  par  la  paix  de  Falczi  (I7li).  En  1716»le 
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grand-vizir  Ali-Koomonrdji  reprit  la  Morée  sar  les  Véni- 
tiens, les  expulsa  des  deux  places  qu'ils  conservaient  à 
Candie ,  leur  enleva  plusieurs  autres  îles,  et  mit  le  siège  de- 
vant CorfoiL  Charles  VI,  frère  et  successeur  de  Joseph  1% 
intervint  comme  g^nt  du  traité  de  Garlowitz ,  et  déclara 
la  gnerre  à  la  Porte  ;  il  avait  alors  pour  ministre  de  la  guerre 
le  vainqueur  de  Szentha ,  créateur  d*une  armée  de  soixante 
et  dix  mille  hommes  prête  à  combattre  sous  ses  ordres.  Tan- 
dis que  la  flotte  du  pape  et  du  roi  d'Espagne ,  réunie  à  celle 
de  Venise,  délivrait  Corfou,  le  prince  Eugène  battait  à 
Peterwaradin  cent  quatre-vingt-dix  milIcTurkscommandés 
par  le  grand- vizir  (1 5  août  1716).  Deux  mois  après ,  il  rédui- 
sit la  forteresse  de  Temeswar;  remporta ,  Tannée  suivante 
(16  août  1717) ,  la  brillante  victoire  de  Belgrade;  conquit 
cette  grande  place  elle-même; et  le  21  juillet  171811  signa 
la  glorieuse  paix  dePtessafowitz,quidonna  àlamaiiond'AiK 
triche  ce  que  les  Ottomans  possédaient  encore  en  Hongrie , 
le  banat  de  Temeswar  ;  en  outre ,  Belgrade ,  avec  une  partie 
de  la  Servie,  de  la  Bosnie  et  de  la  Valachie.  Venise  recou- 
vra l'Ile  de  Gerigo,  dans  rArehipel;  mais  elle  perdit  la 
Uorée,  contre  laquelle  elle  reçut  plusieurs  places  de  THer- 
zegowine,  de  la  Dalmatie  et  de  l'Albanie,  qu'elle  avait  con- 
quises pendant  la  guerre. 

La  paix  de  Passarovitz  fut  pour  la  Hongrie  et  T  Autriche 
une  époque  de  grandeur.  Venise  an  contraire  tomlui  dans 
mi  tel  état  de  nullité ,  que  désormais  son  histoire  se  bornera 
presque  à  dire  qu'elle  végète  encore.  Quant  à  l'empire  Ot^ 
toman ,  sans  déchoir  encore  de  son  rang  de  grande  puis^ 
sance,  il  cessa  dès  lors  d'être  un  voisin  dangereux  pour  la» 
maison  autrichienne.  La  Perse  et  surtout  la  Bussie  devin- 
leni  ses  plus  redoutables  ennemis. 
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CUAPIXAË  VIL 

ÉTATS  DU  KORD. 

Otnemack»  SuÀda^  Prusse ,  Livonie,  Pologne  «I  Bwti» 

(1618-1718). 

5  1".  Règne  de  Christine  en  Suède  (1632-1654).  —  Son 
kisMre  depuU  «m  abdieëiianjuigu'à  sa  mort  (  1664^ 
1689). 

La  mort  de  Gostew-Adolphe         avait  «bê  poar  tagj 

Suédois  un  coup  de  foudre;  il  m  laissait  qu'une  fille  àgee . 
de  sept  ans,  Christine.  On  la  proclama  reine.  Les  cinq  grands-  ^ 
digoitaires  ou  ministres  se  partagèrent  la  régence  ^  Oxleoft* 
tiMMtgMda  la  diwwrtian  de»  afiaim  ^wuagfegea, 

DtsiaYaiitaealtivèiwtresprilde  la  jtiiiie  reim,  tandiB 
que  les  Suédois  continuaient  à  faire  trembler  la  cour  im- 
périale. Avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  mémoire ,  elle 
parut  bientût  ètce  un  prodige ,  lisant  Tacite  et  Thucydide 
^husKerii^,  apprraint  temt  et  n'ouhtoit  rien  ;  eile  par- 
MbbfOtlmÊgÊm. 

Dès  qu'elle  fut  en  âge  de  régner  (1644),  elle  montra 
de  l'application  aux  affaires;  mais  son  goût  dominant 
l'emporta  enfin.  Les  lettres,  les  arts ,  et  tout  ce  qui  dooue 
^  réelal  à  la  eoeiéié ,  avaiest  à  set  yeux  de»  diaroNS  pifS- 
que  hivlaeHeft.  La  paix  de  Westphalie  eD  ftit  du  moine 
un  heureux  effet  :  Oxenstierna  pressait  la  continuation  de 
la  guerre;  la  mésintelli^nce  des  deux  plénipotentiaires  de 
la  Suède  retardait  la  canclusioa  du  traité;  les  ordres  alMNh 
lus  de  la  rdue  tranchèrent  tenkii  lee  kmgnenri. 

Jcnilr  du  repos  pour  se  livrer  à  Pétude  ou  pour  se  fidrn 
des  amusements  de  son  goût ,  tel  était  le  vœu  de  Christine. 
Sa  cour  se  remplit  de  savants.  René  Descartes  s'y  laissa 
mal  À  propos  attirer,  dans  l'espoir  de  mettre  Christine  au 
nombre  de  ses  disciples  ;  le  changement  de  vie  et  la  rigueur 
'  du  climat  le  tuèrent  au  bout  de  quelques  mois  (1650). 
On  vit  aussi,  chez  la  Minerve  du  Nord,  Hugues  Grotius, 


Digitized  by  Google 


nr«  ÉPOQUE.— AGE  DE  LÀ  BEFOBME.  321 

FreiDsheiaiiis,  Sonmalse)  Hoet,  d*aterd  abbé ,  piibé?ôque 
d'Avranches;  Isaac  Yossius,  Nicolas  HdosiiiS)  Samaei 
Boehard  et  beaucoup  d  autres. 

Un  peuple  guerrier,  enflé  de  ses  victoires  et  encore 
animé  du  zèle  protestant;  un  sénat,  célèbre  par  sa  profonde 
poiitiqiiej  les  Suédois  ta  gteéral  Ttreat  de  maimiB  oeil  la 
iUe  dtt  graad  Gnstam ,  éidai^afit  les  toias  de  la  royauté , 
se  titrer  à  des  spéculatioDs  philosophiques ,  à  des  recher* 
ches  d'érudition ,  à  l'étude  des  langues  savantes,  à  la  pas- 
sion des  médailles,  des  statues,  des  tableaux,  des  ballets , 
dn  maseaiades,  des  iêfees  magiiififlpes;  on  se  plaignait 
OMon  piM  de  sa  prodigalité  pour  sss  Ikvoili  la  Oardie, 
Booffdelot,  Pimentelli ,  Tott. 

•  On  désirait  ardemment  que  la  reine  se  mariât  pour 
donner  un  successeur  à  la  coaronne;  le  comte  palatin  de 
Deox-Ponts,  Gharles^ostave,  eoinin-fermaltt  deCiiris- 
tlBO,  était  répoux  que  to  tcra  pabHe  lui  désignait.  Béso- 
Im,  comme  la  fameuse  Élisabeth ,  de  vivre  dans  le  célibat , 
elle  voulut  bien  le  faire  déclarer  son  successeur  en  1650 , 
et  la  Suède  en  fut  plus  tranquille.  Ce  prince  vécut  poUti- 
qiMsmeiit  loitt  de  la  cour  et  desafiEidrss,  dissimokaft son 
désir  de  régner,  s'altachant  néaimoliis  les  coars  pour 
faire  désirer  son  règne.  Christine ,  qu'on  sollicitait  encore 
de  répouser,  déclara  au  sénat,  en  1651,  qu'elle  voulait 
abdiquer  la  couronne.  Crainte  de  se  mépcendre  sur  la 
sincérité  de  cette  déclaration,  les  sénateurs  oo^tnrèrent 
la  reine  de  renoncer  à  son  projet-,  elle  y  conseotit,  à  con- 
dition qu'il  ne  serait  plus  parlé  de  mariage. 

Malgré  ce  que  l'esprit  et  le  caractère  de  la  reine  avaient 
de  mâle,  elle  n'était  pas  exempte  de  légèreté  et  de  eapri- 
oes.  MIchon  Boardeiot,  médedn  français,  s'empara  de 
toute  sa  conflanoe,  an  point  de  la  dégoûter  de  réfeode. 
Pin^nlelH ,  ministre  d'Espagne ,  culbuta  ce  favori  odieux , 
eut  à  son  tour  la  plus  grande  faveur,  et  ranima  la  passion 
des  lettres  par  des  flatteries  dont  le  succès  était  infaillible. 
Un  ambassadeur  de  Groaiwell)  négociant  aTee  la  Suède , 
se  plaignait  de  n'entendre  parler  qoe  de  philosophie^  de 
MIets  dans  les  andienees.  Ia  Aanee,  la  Suède  niême  pri- 
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rent  tant  d'ombrage  du  crédit  de  Pimentelli,  qu'eafin  <ni 

le  congédia. 

Ennuyée  plus  que  jamais  des  affaires,  soupirant  pour 
le  plaisir  de  vivre  en  liberté  avec  les  savants ,  croyant  voir 
le  diable  y  disait-elle,  quand  ses  secrétaires  entraient  avee 
leurs  pa|^,  Cliristine  revint  efficajcenient  a  son  projet 
d'alidieatkm.  En  fidsant  i'ouvertnre  des  États  à  Upsal,  en 
1654  ,  elle  déclara  ce  dessein  :  on  y  consentit ,  après  avoir 
un  peu  résisté  par  bienséance.  Les  États  lui  assurèrent  un 
revenu  sur  des  domaines  dont  elle  ne  put  obtenir  la  sou- 
Teraineté.  Charles-Gustave  ne  voulait  régner  qu'avee  tous 
les  droits  de  la  couronne,  et  il  sut  y  parvenir,  sans  se  ren- 
dre suspect  d'ingratitude;  il  prit  le  nom  de  Charles  X. 

Après  avoir  dépouillé  le  palais  de  toutes  les  choses  pré- 
cieuses qu'il  renfermait,  elle  partit  travestie  en  homme.  £n« 
touchant  aux  frontières  du  Danemark,  elle  dit  :  Me  voUà 
enjln  en  liberté  et  hors  de  la  Suède^  où  f  espère  ne  retour* 
ner jamais.  Elle  se  fit  catholique  à  Bruxelles,  en  présence 
de  l'archiduc  Léopold  (24  décembre  1654),  et  Tannée 
suivante  elle  abjura  solennellement  le  protestantisme  à 
Inspruck.  BientAt  après ,  elle  se  rendit  à  Rome ,  où  le  due 
Bainuce  lui  céda  le  palais  Farnèse.  Borne  Ait  depuisce  mo-  * 
ment  son  séjour  habituel  ;  elle  y  partagea  son  temps  entre 
les  amusements,  l'étude  et  la  politique. 

Toutefois  Rome  ne  charma  pas  tellement  Christine  qu  elle 
ne  prit  envie  de  voir  la  France  ou  de  s'y  montrer.  Elle  fit 
ce  voyage  en  1656.  Peu  goûtée  à  la  cour  élégante  et  polie 
de  Louis  XIV,  elle  vit  les  gens  de  lettres  de  Paris;  mais 
celui  qu'elle  distingua  le  plus,  ce  fut  Ménage,  que  l  ou  ne 
connaît  presque  aujourd'hui  quede  nom.  A  peine  de  retour 
a  Rome,  elle  souhaita  de  revenir  en  France.  Elle  y  repa* 
rut  en  1657.  C'est  à  cette  époque  qu'elle  fit  mettre  à  mort, 
au  château  de  Fontainebleau ,  Jean  de  Monaldeschi ,  son 
grand-écuyer,  comme  traître  à  sa  personne.  Après  cette 
exécution,  quifit  grand  bruit,  et  dont  Christine  ne  s'inquiéta 
guère,  elle  retourna  à  Rmie  admirer  les  antiquités  et  les 
statues. 

A  la  mort  de  Charles  X,  son  successeur  (1660),  elle 
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passa  dans  son  ancien  royaume,  avec  le  désir  de  régner 
eiioore.  Les  Suédois  Tobligèreiit  de  fidre  un  seeond  acte  de 
renonciation.  Quelques annéesaprès(l667) ,  elle  entreprit 
un  nouveau  voyage  en  Suède.  N'y  ayant  pas  mieux  réussi, 
elle  revint  à  Rome,  où  elle  finit  ses  jours  en  1 689.  Tant  de 
voyages  prouvent  qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir^ 
die  s'était  égarée  en  poursuivant  le  bonheur  bon  de  sa 
sphère. 

S  2.  Des  royaumes  m  Nord  jusqu'au  tfaUé^  de  iWelaù 
(163M656}.  —  Wladislas  lY  et  Jem-Cadmir. 

Charles  X. 

Sigismond  III,  après  avoir  terminé  ses  deux  guerres 
avec  les  Russes  et  les  Ottomans,  avait  lutté  pendant  huit 
ans  contre  Gustave-Adolphe  pour  la  couronne  suédoise»  Il 
mouruten  16821,  sans  avoir  réussi,  laissant  de  ses  deux  fem- 
mes quatre  flis ,  d«Hit  deux  lui  succédèrent ,  Wladislas  lY 
et  Jean-Casimir. 

Wladislas  IV,  à  son  couronnement,  avait  ajouté  à  ses 
autres  titres  ceux  de  Russie  (1638).  Le  tsar  Michel  Fé- 
drowitBch  en  profita  pour  chercher  àreconquérir  lespro- 
TlDces  perdues  dans  la  dernière  guerre  ;  il  fit  envahir  la 
Pologne  par  ses  troupes;  mais  Wladislas  leur  fit  lever  le 
siège  de  Smolensk,  les  enferma  dans  leur  camp  et  les  força 
de  se  rendre  à  discrétion  (  1684).  Bientôt  après  il  entra  de 
nouveau  en  Bussie ,  et  il  eût  poussé  au  loin  ses  conquêtes  • 
si  nne  diversion  des  Turks  ne  TeAt  foreé  de  conclure  la  paix 
de  Wiazma,  par  laquelle  le  tsar  céda  définitivement  Smo* 
lensk,  Tcbemigoff  et  la  Sévérie. 

En  1635,  la  trêve  conclue  six  ans  auparavant  avec  la 
Suède  fut  prolongée  pour  vingt  ans  à  Stumsdorf.  Deux 
ans  après  conunença  la  longue  et  funeste  guerre  entre  la 
Pologne  et  les  Cosaques  de  l'Ukraine ,  qui  donnaient  asile 
aux  paysans  polonais  que  l'excès  des  impôts  et  des  corvées 
obligeait  à  déserter  leur  patrie.  Cette  guerre,  qui  plongea 
le  royaume  dans  un  abtme  de  maux,  durait  encore,  lors- 
que Wladislas  IV  mourut  le  20  mai  1648,  sans  posté- 
rité. 
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Son  û'ère  Jean-Casimir  lui  succéda,  par  élection,  après 
un  intentgae  de  six  mois.  11  avait  d'abord  servi  dans  ks 
araiéeftliiN^ériates.  £n  16» ,  U  fM 
iigve  avee  PUipye  III  et  de  eooBinMKfer  me  flotte  cmife 

la  France;  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  Provence, 
où  il  fut  arrêté.  Enfermé  d'abord  à  Sisteron ,  pois  à  Vin- 
eeanes,  lorsqu'il  eut  obteam  sa  liberté  (1640),  il  voyagea 
en  Italie,  où  l'aspect  de  la  sainte  maison  de  Loretta  réorat, 
•  si  Ti  vement ,  qu'il  entra  dans  Tordre  des  Jésoites  en  1 64a. 
lien  sortit.en  1645  pour  être  nommé  cardinal.  Après  la 
mort  de  son  frère,  il  renvoya  le  chapeau  au  pape ,  qui  le 
releva  de  ses  vœux;  il  épousa  par  dispense  la  veuve  de 
;  Wladislas,  Marié-IiHiifle  de  Cromagae^  prineease  célèbre 
parsabeanté,  son  esprit  ^son  eearage. 

Les  Cosaques  s'étaient  donné  pour  chefBogdanKhmiel- 
nicki,  qui ,  de  concert  avec  les  Tatars  de  la  Crimée ,  se  jeta 
aar  la  Pologne.  Jean-Casimir  lui  donna  le  titre  d'hetman, 
mais  à  des  conditions  qui  déplurent  ans.  rebeltaa.  La 
gu«ra  recommença  ftariease  ^  dam  ptaisleiifs  amiées.  En 
1654,  Klimielnicki ,  vivement  pressé  par  les  Polonais,  se 
mit  sous  la  protection  du  tsar  Aleiis  Mikhaïlowitsch.  Des 
garnisons  russes  furent  reçues  dans  Kiew  et  dans  toutes 
lea  ifilles  cosaques  de  l'UkiaiBe.  En  aaéme  tea^^ ,  le  tsam 
attaqua  les  Petomâi,  leur  enleva  Smelensk  et  tous  tas 
territoires  qui  leur  avaient  été  cédés  par  les  deux  derniers 
traités;  et  poursuivant  ses  avantages,  il  porta  la  guerre 
au  cœur  de  la  Lithuanie,  dont  il  prit  plusieurs  places. 

C'était  l'époque  où  Gharies  X ,  élèveambitieux  de  Tors- 
tenson  et  successeur  de  CbiisliBey  méâitidt  laoooqoêtedB 
la  Pologne  Baltique. 

Jean-Casimir  eut  l'imprudence  de.le  provoquer  par  d!im- 
puissantes  protestations  contre  son  avénementau  trôue  de 
Sttàdfi^coflMW  descendant  desarois  de  e^  pajns.  AussitAi, 
aana  attendre  que  la  trêve  de  Stumsdorf  fill  mipiiée, 
Charles  X  envahit  la  Pologne  avec  trente  mille  vieux  sol- 
dats. Jean-Casimir,  surpris  de  cette  agression  subite  que 
favorisaient  une  partie  des  Polonais,  s'enfuit  en  Silésie^ 
laissant  ses  États  à  son  rival  (1666).  L'année  suivanle^ 
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Canaries  X  fbrça  FMMtie«aUhmine,  électeur  de  Brande- 
bourg, à  se  reconnaître  vassal  de  la  Suède  pour  le  duché 
de  Prusse.  11  ne  lui  manquait  plus  que  d'être  couronné  roi 
d6  Pologne. 

GflftDdant  iem-Quàmir^  mpftié  par  la  ph»  grande  par^ 
lie  de  ses  sujets  que  soulevaient  les  exactiens  èm  Siiédois , 

rentra  en  Pologne,  s'accommoda  avec  les  Cosaques,  ob- 
tint un  secours  des  Tatars,  et  vint  avec  quarante  mille 
hommes  camper  devant  Varsovie*,  mais  il  Ait  battu,  pen- 
dant trois  joon  eonséentifs  sons  ks  mm  de  eeUe  viHa 
(28 ,  d9  et  30  jniUet  1666  ) ,  par  Charles  X  et  çea  nouveau 
vassal.  C&ûL  était  fait  de  Jean-Casimir,  si  le  tsar  n'eût  con- 
clu la  trêve  de  Niemetz  avec  les  Polonais  (  3  octobre  ),  et  at- 
taqué les  Suédois  dans  la  Livonie ,  Jlogrie  et  la  Gttélie. 
L'enpereur  Léopold  et  le  roi  de  Danemark  suivirent  son 
fsemple;  Frédéricy^nâlanme  abandonna  Charles  X  pour 
dMenir  de  Jean-Casimir  le  duciié  de  Prusse  à  titre  de 
royaume  par  le  traité  de  Welau  (19  septembre  i6â6), et 
lnent6t  la  Suède  eut  perdu  presque  toutes  ses  eonqnètes. 
Charles  X  résoliit  de  tonraer  d'abord  sa  vengeuiee  sur  le 
DaneDianiA 

s  8«  Dtf  Danemark  et  de  la  Suède  jusqtCaux  traités  de 
•  Copenhague  y  d'Oliva  et  de  Kardis  [l^AZ-i^^X).  — 
Frédéric  III.  —  Charles  X  et  Charles  XL 

Avant  la  paix  de  Westphalîe ,  le  Danemark ,  où  régnait 
Christian  lY,  avait  eu  contre  la  Suède,  de  1643  à  1646, 
nne  guerre  ^  iùt  terminée  par  le  traité  de  Bromsebro.  Ce 
traité  rendit  aux  Danois  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu, 
moyennant  la  cession  de  plusieurs  districts  et  de  plusieurs 
îles,  entre  autres  Halland,  CEsel  et  Gottland.  Christian  IV 
n'y  survécut  que  trois  ans,  et  mourut  an  milieu  de  graves 
démêlés  avec  nne  noblesse  turbulente,  laissant  un  fils  uni* 
que,  Frédéric  m,  qui  lui  succéda  (1648). 

Depuis  1655 ,  il  existait  entre  Frédéric  III  et  Charles  X 
des  négociations  peu  sincères ,  qui  masquaient  leur  but  res- 
pectif :  d'un  côté ,  le  roi  de  Suède  se  proposant  d'attaquer 
le  Danemark  dès  qu'il  en  aurait  fini  avec  la  Pologne ,  von- 
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lait  jusque-là  l'eadormir  dans  une  séeurité  parftdte  ;  le  rof 

de  Danemark ,  pensant  à  profiter  du  premier  échec  qae  la 
Suède  éprouverait  dans  la  guerre  polonaise ,  cherchait  à 
lui  faire  croire  qu'il  ne  devinait  pas  les  intentions  de  son 
mut.  La  campagne  de  1668  le  décida,  et  le  Juin,  il 
rompit  a^ec  Charles  X. 

Charles  X  se  Jeta  dans  la  guerre  danoise  avee  toute  Tar* 
deur  de  l'ambition  trompée.  Dès  l'année  1657 ,  il  a  conquis 
'  la  Chersonèse-Cimbrique  (  Holstein ,  Sleswick  et  Jutland  )  ; 
au  mois  de  janvier  1658 ,  dépourvu  de  vaisseaux,  il  passe, 
ce  qui  n'avait  jamais  été  tenté,  les  deux  Beit  snr  la  glace 
avec  son  armée  et  son  artillerie,  envahit  rapidement  les 
lies  de  Fionie ,  de  Langeland  et  de  Laaland ,  pénètre  dans 
celle  de  Seeland,  vis-à-vis  de  Wordingborg ,  et  menace  la 
capitale  où  rien  n'était  préparé  pour  soutenir  un  siège.  Fré- 
dérie  III  vent  s'y  défendre;  mais  les  Danois,  effrayés  et 
désunis,  Tobllgent  lâchement  à  subir  les  dures  conditions 
du  traité  de  Roskild  (9  mars  1658).  Charles  X  obtient  par 
ce  traité  les  provinces  danoises  de  Halland ,  de  Scanie ,  des 
Blekingie ,  les  provinces  norwégiennes  de  Bohus ,  de  Jœm^ 
teland  et  de  Drontheim,  llle  de  Bomholm ,  Bremerfœrde 
dans  le  pays  de  Brème,  et  diverses  terres  dans  Ftle  de 
Bugen. 

La  honteuse  facilité  des  Danois  ne  fit  que  rendre  le  roi 
de  Suède  plus  ambitieux.  Après  avoir  suscité  chicanes  sur 
chicanes  à  Frédéric  III  pour  rexécution  du  traité  de  Ros- 
kild ,  il  le  rompit  sous  d'Injustes  prétextes.  Charles  X ,  dit  le 
chevalier  de  Terson ,  ambassadeur  de  France ,  se  proposait 
de  détruire  Copenhague,  et  de  n'y  laisser  qu'unfort  pour  pro- 
téger le  port  et  la  flotte.  La  population  de  cette  ville  devait 
être  répartie  entre  Malmoë  et  Landscrona.  Lui-même  vou- 
lait  fixer  sa  résidence  en  Scanie.  Alors,  maître  de  la  Baiti'* 
que,  avec  une  flotte  de  cent  vaisseaux ,  quatre-vingt  mille 
fantassins  et  quarante  mille  cavaliers ,  il  se  proposait  d'aller, 
nouvel  Alaric ,  fonder  en  Italie  une  seconde  monarchie  des 
Goths  ;  mais  le  doigt  de  Dieu  avait  déjà  marqué  le  terme 
de  sa  vie  et  de  son  ambition.  Frédéric ,  viv^nent  attaqué 
dans  Copenhague,  s'y  défend  plus  vivement  encore,  et  les 
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d'héroïsme.  En  même  temps  les  Provinces-Unies,  inquiè- 
tes pour  leur  commerce  du  Nord  si  la  Suède  seule  domi- 
nait dans  la  Baltique,  envoyèrent  trente-cinq  vaisseaux  de 
guerre.  Wassenaeret  Wrangelae  mesurèrent  digos  le  Snnd 
(29  octobre  1 658)  ;  la  flotte  suédoise  fut  battue,  et  Copen- 
hague, ravitaillée.  Le  grand-électeur  envahit  le  Holstein 
et  força  son  duc  à  la  neutralité;  Bornholm  et  Drontheim 
secouèi*ent  le  joug  des  Suédois.  En  dépit ,  ou  plutôt  à 
cause  de  ses  revers,  Charles  X  s'obstinait  au  siège  de  Ccqpen- 
bague. 

Dans  une  nuit  du  10  au  11  février  1 659  ,  il  perdit,  dans 
un  assaut  général ,  Télite  de  ses  soldats  et  de  ses  capitaines. 
Un  échec  non  moins  grand,  que  lui  fit  éprouver  en  Fionie, 
.  près  de  Nyborg ,  un  corps  de  troupes  danoises ,  impériales , 
brandebourgeolses  et  polonaises ,  irrita  l'indomptable  mo- 
narque au  lieu  de  l'abattre  (14  novembre  1659).  Il  ne  vou- 
lut point  céder  à  la  médiation  intéressée  de  l'Angleterre ,  il 
ne  céda  qu'àlamort  (23  février  1 660) ,  et  sa  fin  prématurée 
rendit  le  repos  au  Nord  de  TEurope.  Il  n'avait  que  trente* 
huit  ans. 

Charles  XI ,  son  fils ,  âgé  de  cinq  ans,  lui  succéda  sous 
la  régence  de  Hedwige-Éléonore  de  Holstein-Goltorp ,  sa 
mère,  etdescioqgrandsK>fficiersde  la  couronne.  Les  ré- 
gents s*empressèr^t  de  négocier,  et  trois  traités  célèbres 
terminèrent  la  guerre  générale  du  Nord. 

Parle  traité  de  Copenhague  (27  mai  1660) ,  le  Danemark 
ne  recouvra  que  Bornholm  et  Drontheim  avec  la  douane 
du  Sund ,  moyennant  trente-cinq  mille  écus  annuellement 
payables  à  la  Suéde;  la  Suède  obtint  resemption  des  droit» 
du  Sund ,  et  les  provinces  de  Bohus,  Scanie,  Hallandret 
Blekingie.  /  - 

Par  le  traité  d'Oliva  (3  mai  1 G60)  entre  la  Suède,  la  Po- 
logne, l'Empire  et  le  Brandebourg,  Jean-Casimij&ise  désista 
de  toutes  ses  prétentions  à  la  couronne  suédoiae ,  i  laquelle 
fut  assurée  la  possession  de  la  Livonie  et  de  l'Estonie;,  le 
grand-électeur  fut  confirmé  dans  la  souveraineté  de  la 
Prusse  ducale. 
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Enfia,  le  traité  de  Kjurdis  (l^'juUletieei)  Anàla 
guerre  qoeee Mnieot la Suèdedla Bossle depuis  ieS6. 

Le  tsar  Alexis  rendit  les  places  (pi'îl  occupait  encore  en 
Livonie. 

•Ainsi,  la  mort  de  Gharles-Gastave  doit  ^re  regardée 
comme  l'époque  de  la  grandear  saédoise. 

5  4.  Révolution  de  1660  et  constitution  de  1661^  en 

Danemark. 

La  paix  conclue,  Frédéric  avait  à  payer  la  solde  des 
troupes  pour  les  licender  ensuite  ;  mais  le  trésor  était  Tide, 
et  le  peuple ,  rainé.  La  noblesse  seule  possédait  eneore 
quelques  ressources ,  et  le  droit  d'en  disposer  n'appartenait 
qu'aux  représentants  de  la  nation.  Les  États -Généraux 
furent  donc  convoqués  le  a  septembre  1 660 ,  après  une 
Intemqption  de  cent  vlngt-qoetre  ans.  Frédéric  onvrit  la 
sesrion  par  la  dmande  de  l'aeeise  (impôt  général  sur  les 
consommations).  Les  villes  et  le  clergé  s'y  soumirent,  la 
noblesse  n'y  consentit  que  sous  des  restrictions  dérisoires. 
Les  deux  autres  ordres»  choqués  de  son  obstination,  de- 
mandèrent que  les  fle6  royanx  dont  elle  Jouissait  sous  de 
modiques  redefances,  fussent  aflëmés  an  plus  offirant. 
Cette  proposition  fut  rejetée  par  les  nobles  indignés ,  et  la 
révolution  commença. 

A  la  téte  des  deux  ordres  se  trouvaient  Jean  Svane, 
évéque  de  Seeland;  Jean  Naasen,  boorgmestrede  G>pen- 
hague,  et  Frédéric  Thuresen,  chef  de  la  milice  bourgeoise. 
Ces  trois  hommes,  d'un  caractère  modéré,  mais  énergique, 
agirent  de  concert  avec  Christophe  Gabel,  qui,  sous  le  sim- 
ple titre  de  secrétaire,  exerçait  beaacoqp  d'influenee  sor  les 
ffésoMlMs  du  voi. 

Convaincus  qu'il  était  impossible  d'assurer  à  TÉtat  un 
bon  système  de  finances  et  par  conséquent  le  bonheur,  tant 
qu'il  s'y  trouverait  un  corps  oligarchique  qui,  possédant 
la  prérogative  d'élire  le  roi ,  pouvait  à  ehaqi»  âection 
anradier  quelque  branehe  du  pouvoir  royal ,  Svane  et  Nan- 
ien  avaient  conçu  le  projet  de  rendre  la  couronne  hérédi* 
taire.  Après  l'avoir  fait  goûter  secrètement  au  monarque, 
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et  publiquemeut  approuver  par  les  deux  ordres  dont  ils 
étaient  membres,  ils  portèrent  l'acte  de  lenr  adhésion  au 
sénat ,  qui  le  rc;feta  tout  d'une  voix.  Sans  s'inquiéter  de  ce 
refus,  ils  allèrent  le  porter  solennellement  au  roi,  le  lo  oc- 
tobre 1660.  Trois  jours  après,  le  premier  ordre,  cédant  au 
YCBu  général ,  adhéra  aux  résolutions  des  deux  ordres  infé- 
rieurs, et  le  13  octobre  i'of&e  de  l'hérédité  fut  £ute  au  roi 
par  les  trais  ordres  réiuii&  Ia  capitulation  de  1 649  ftit  abo- 
lie ;  on  laissa  à  Frédéric  le  soin  de  terminer  la  coustitution 
de  rÉtat  ;  on  lui  prêta  un  nouveau  serment  de  fidélité ,  eu 
le  dispensant  lui-même  de  tout  serment;  enfin,  le  10  jan- 
1661 ,  les  trois  ordres  lui  remirent,  chacun  séparément, 
«m  acteqpii  lui  confiérait,  amsl  qu'A  ses  descendants  léglth 
mes  des  deux  sexes,  la  couronne  hâréditaire  avec  tous  les 
droits  de  m^gesté ,  les  droits  régaliens  et  le  gouvernement 
absolu. 

Alors  tout  changea  de  fàce.  Une  armée  permanente  de 
Yiagt-quatre  mille  fantassins  ftat  créée  et  payée  au  moyen 
d'une  capitatîon  générale;  les  droits  sur  les  consommations 
furent  équitablement  réglés  ;  les  fiefs  royaux  furent  retirés 
à  la  noblesse  et  plus  favorablement  affermés  ;  le  sénat,  na- 
guère plus  puissant  que  le  roi,  ne  fut  plus  qu'un  simple 
eouBcO  de  vingt  membros,  divisiâ  en  cinq  collèges  que  pré»» 
sidaient  les  cinq  grands-dignitaires  de  la  couronne.  ISiDÛm 
le  14  novembre  1665,  Frédéric  publia  la  fameuse  Loi 
royale^  par  laquelle  le  monarque  était  élevé  au-dessus  de 
toutes  les  lois  humaines,  excepté  la  loi  royale  elle-même. 

C'est  à  cette  grande  révoiutkm ,  qui  rendait  Inutile  toute 
assemblée  délibérante ,  que  le  Danemaik  a  dû  ce  Men-ètre 
durable,  cette  liberté  toujours  intacte,  cette  tranquillité 
rarement  interrompue  depuis  1660  jusqu'à  nos  jours.  On 
vît,  dans  un  espace  de  cent  soixante  et  dix  ans^une  suite 
de  numarques  qui  réunissaient  toutes  les  vertus,  to«Ues  les 
qualités  dignes  do  trône. 

Frédéric  III  mourut  le  19  février  1670,  adoré  de  sei 
ei^ets,  et  Chri^Uau  Y,  sou  fils,  lui  succéda. . 
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S  5.  De  la  Pologne  jusqu'à  la  paix  de  Carlotoitz  (IG56 
1699).  —  Jean- Casimir^  Michel,  Jean  Sobieski  et 
Auguste  IL 

La  république  royale  de  Pologne  était  loin  d'être  aussi 
heureuse.  On  y  voyait  une  nation  plongée  dans  reselayagei 
sans  esprit  publie;  une  noblesse  corrompue,  n'ayant  d'é> 
nergie  que  pour  cabaler;  un  roi  sans  pouvoir  et  sans  vi« 
gueur;  un  gouvernement  qui  paraissait  établi,  non  pour 
faire  le  bien  public,  mais  pour  fournir  à  chaque  membre 
de  l'administration  un  moyen  de  s'enrichir;  des  diètes, 
véritables  champs  de  bataille  de  l'égolsme  et  des  plus  viles 
passions;  enfm  ce  liberum  veto,  ridicule  palladium  de  la 
prétendue  liberté  polonaise,  au  moyen  duquel  l'opposition 
d'un  seul  nonce  annulait  les  délibérations  de  l'assemblée. 
Ce  fut  Sicinosl^i,  nonce  d'Upita,  qui  le  premier  en  donna 
l'exemple  en  1652. 

A  tous  ces  maux  se  joignaient  d'interminables  dissen- 
sions religieuses,  fruits  de  la  Réforme,  et  des  guerres  con- 
tinuelles, causées  autant  par  la  situation  géographique  de 
la  Pologne  que  par  les  vices  de  ses  institutions  et  de  ses 
habitants.  Après  la  pacification  d'OlIva  (1660),  elle  tourna 
de  nouveau  ses  forces  contre  la  Russie;  mais  des  troubles 
intérieurs  nuisirent  au  succès  de  ses  armes,  et  l'an  1667, 
elle  fut  forcée  de  céder  au  tsar  Alexis,  par  le  traité  d'An» 
drussoff ,  Smolensk,  Tcbemigoff  et  la  Sévérie.  Les  Cosa- 
ques de  IDkraine  ftarent  partagés  par  le  Dniepr  entre  les 
deux  empires  qui  possédèrent  en  commun  les  Cosaques  Za- 
porogues.  Les  troubles  de  Lubomirski y  le  plus  audacieux 
des  nobles,  mirent  le  comble  à  la  détresse  du  royaume. 
Enfin,  dégoûté  du trAne,  Jean-Casimir,  après  avohr  perdu 
son  épouse,  abdiqua  le  16  septembre  1668 ,  partit  quelque 
temps  après  pour  Paris,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  dont  il  devint  abbé.  Il  mourut  en  1672. 
C  était  le  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison  de  Wasa. 

L'abdication  de  Jean-Casimir  livra  la  Pologne  aux  agi* 
tatlons  d'un  interrègne  de  sept  mois.  C'était  une  couronne 
malheureuse,  et  pourtant  on  vit  une  foule  de  concurrents 
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la  lirigaer,  Cliristine  de  Suède,  le  tsar  Alexis,  le  grand 
Condé ,  le  comte  palatin  de  Neuboui^ ,  Charles  de  Lorraine. 
£nfin ,  après  des  séances  orageuses ,  le  camp  électeur  déféra 
le  sceptre  à  Michel  Kory  but  Wisniowiecki ,  seigneur  pauvre 
et  sans  réputation ,  dont  tout  le  mérite  était  de.  deseendre 
des  Jagellons,  et  qui  n'accepta  qu*ayee  répugnance  laefaarge 
de  gouverner  un  peuple  ingouvernable  (l  669). 

Sous  le  règne  de  Michel ,  l'anarchie  ne  connut  plus  de 
frein,  et  quatre  diètes  furent  rompues  en  moins  de  quatre 
itnnées.  Les  Cosaques ,  sous  Thetnian  Borozenko ,  soutenus 
par  les  Tatars  et  par  les  Turks ,  renouvelèrent  la  guerre , 
et  la  ville  de  Kaminiec,  seul  boulevard  de  la  Pologne  con- 
tre la  Turquie,  tomba,  le  29  août  1672 ,  au  pouvoir  du 
grand-vizir  Kiuperli.  Michel,  consterné ,  s'empressa  de  né- 
gocier, et  Mahomet  IV  consentit  à  la  paix  de  Buczaz,  qui 
donnait  aux  Turks  Kaminiec  et  la  Podolle,  lUkraine  aux 
Cosaques,  et  vingt-deux  mille  ducats  de  tribut  annuel  à  la 
Porte  (18  octobre). 

La  diète ,  réunie  par  Jean  Sobieski,  grand-général  de  la 
couronne ,  reftua  de  ratifier  la  paix  honteuse  de  Buczaz, 
et  la  guerre  continua  malgré  le  roi.  Sobieski ,  le  lendemain 
de  la  mort  de  Michel,  remporta  sur  les  Turks  la  brillante 
-victoire  de  Choczim  (novembre  1673),  et  les  Polonais,  après 
un  interrègne  de  plusieurs  mois,  élevèrent  au  trône  leur 
général  victorieux.  Par  une  suite  d'éclatants  succès,  So- 
Ueski  força  les  Turks  à  demander  la  paix,  et  le  traité  de 
Zurawna  (27  octobre  1676)  affranchit  la  Pologne  du  tribut 
promis  à  Buczaz  ;  mais  Kaminiec  resta  aux  Ottomans  avec 
un  tiers  de  rUkraine  et  de  la  Fodolie. 

La  honte  de  Buczaz  n^étalt  pas  efibcée.  Sobieski ,  résolu 
d'arracher  Kaminiec  aux  Infidèles,  répondit  à  Tappel  de 
l'empereur  Léopold  dont  les  Turks  avaient  envahi  les  États. 
Il  alla  délivrer  Vienne  (1683),  et ,  n'eût  été  Tinsouciance 
des  Polonais ,  il  eût  conquis  la  Moldavie  et  la  Yalachie.  Au 
Heu  de  penser  à  de  nouvelles  conquêtes ,  il  se  vit  forcé, 
pour  conserver  les  anciennes,  d'acheter  l'alliance  du  tsar  ' 
Pierre  V%  successeur  d'Alexis ,  en  lui  cédant ,  par  le  traité 
de  Moscou  (6  mai  l  G86) ,  Smolensk,  Dorogobouje,  Karasnoi« 
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Bidaia,  Tcbemigoff,  Starodoub,  Nowgorod-Sewmkiy 
Peezep,  tovte  la  Pelite-Rmie,  etKieiv  mtae,  en  deçft  du 

Dniepr.  Les  limites  que  ee  traité  fixa  entre  les  deux  puis- 
sances sont  restées  les  mêmes  jusqu'au  premier  partage  de 
la  Potogneien  1772. 

Un  ai  grand  sacrifiée  ne  p«k  pvésemr  la  PoiogM  des 
Tatars,  ni  reasAreKanlniee  aux  Pdknais.  Les  discordes 
intestines,  momentanément  suspendues,  reprirent  plus  de 
force  et  ralentirent  la  guerre.  Sobieski  se  mourait  d'hydro- 
pisie;  la  noblesse  se  divisa  sur  l'élection  future.  A  sa  mort 
(17  Jite  IM^),  la  Pologne  ne  Ait  qu'intrigues,  qMfiietioiis. 

prélaidanis  an  trtoe  lie  maBj^oèm 
beaucoup  d'autres ,  on  vit  sur  les  rangs  un  fils  de  Sobieski; 
le  prince  de  Conti,  élève  du  grand  Condé;  Frédéric-Au- 
guste, électeur  de  Saxe,  qui  enchéiirent  les  uns  sur  les 
avbres.  La  eomronne  polonaise  se  vendait  en  quelque  sorte 
à  Tenean.  Le  Saxon  atait  promis  plus  que  seseoneurrarts; 
toutefois  Louis  de  Bourbon  remporta  momentanément,  et 
le  27  juin  1697,  il  fut  élu  roi  de  Pologne  aux  acclamations 
«  de  plus  de  quatre-vingt  mille  gentilshommes.  Le  lendemain, 
■.  nantre  parti  pioeiama  Frédéric-Auguste.  L'électeur,  pré- 
'  mautteprineodeCsntl,  (fniBe8>lllbarquaquele7sqh 
lemllre  à  Dunkerque ,  se  fit  couronner  à  Craeovie  le  1 5  du 
même  mois,  sous  le  nom  d'Auguste  IL  Louis  de  Bourbon, 
qui  n'avait  accepté  la  couronne  que  pour  complaire  à 
Louis  XIV,  fit  une  a^paritiott,  près  d'Ollva,  le  7  octofan; 
un  moiaapffès,  11  m  reaAarqua  pour  laFrawse* 

Auguste  II  aimait  le  faste  à  Texcès,  et  ^esloe  qui  Kn 
fit  préférer  une  couronne ,  malheureuse  à  tous  ceux  qui  la 
portaient ,  au  bonheur  modeste  de  gouverner  une  nation 
bonne ,  loyale,  instruite.  Sa  Ibrce  eorporeUe  tenait  du  pro- 
dige; il  pouvait  tenir  tète  au  tsar  Pierre  dans  ses  orgies, 
et  de  là  naquit  l'amitié  de  ces  deux  monarques. 

Cependant  la  guerre  se  continuait  avec  des  succès  divers 
contre  les  Turks  et  les  Tatars,  sous  les  ordres  de  Félix 
Potoeki,  petit^^énéral  de  la  couronne.  Ënfiu  la  paix  de 
Gariowitz,  conclue  Pau  1000  avec  la  Porte,  rendit  à  la 
Pologne  Kaariaiee,  avec  la  partie  de  rUkrataie  et  de  la 
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Podolie.  que  les  Ottomans  avaient  acquise  par  le  traité  de 
Zurawiuu 

$  ê^.  Du  Danemark  et  de  la  Suède. —  Révolution  de  1680 
en  Suède.— Christian  Vet  Charles  XI. 

Les  Danois  et  les  Suédois  n'avaient  pris  aucune  part  à 
eette  guerre.  En  Danemark,  Chrittîan  V  s'occupait  d'af- 
fermîrrhcTireitt  ouvrage  de  f<mpèw;««  Suède,  Chartes 
XI ,  après  une  minorité  peMble ,  marquée  par  de»  traités 
avec  la  France ,  prit  les  rênes  de  l'État  en  1672.  Trois  ans 
içrès,  Christian  V  déclara  la  guerre  aux  Suédois,  qui, 
comme  alliée  de  LoiiisXIV,avaientenvahile  Brandebourg^ 
tandis  que  Flrédérle^Hnime  était  oiAlsMe  àlitèteâe» 
Impériaux.  Les  Danois  rempertèrenl  ftaslenrs  yieloires 
sur  mer  et  sur  terre  ;  néanmoins,  avec  l'appui  des  Français , 
Charles  XI  obtint ,  par  les  traités  de  Nimègue  et  de  Lund^ 
la  restitution  de  tout  ce  qn'U  avait  perdu  dans  ees  q^oatre 
ans  dlnMittHléB. 

La  paix  de  Lund  fut  suivie  en  Suède  d'une  révolution 
à  peu  près  semblable  à  celle  qui,  l'an  1660,  avait  changé 
ia  eonelitution  du  Danemark.  La  haute  noblesse  possédait 
presque  tout  le  territoire  ;  le  aénal,  fuesque  toute  l'autorité  ; 
le  roi ,  le  peuple ,  le  clergé  n'avaient  ,.B^étaient  presque  rien. 
Ce  fut  Jean  Gillenstierna  qui,  dit-on,  ouvrit  les  yeux  du 
monarque  sur  des  abus  si  criants;  les  ordres  inférieurs  s'y 
joignirent.  Charles  XI  convoqua  (juillet  1 680  )  les  États  du 
royaume  à  Stockholm.  Aux  questions  qui  leur  furent  pro- 
posées, Ils  répoiWUrent,  le  9  âéeembre ,  que  le  roi  n'élait 
lié  par  aucune  forme  de  gouvernement;  que  souverain 
d'un  royaume  héréditaire,  il  n'était  responsable  de  ses  ac- 
tions qu'à  Dieu;  que  la  régence  était  <^ligée  de  rendre 
compte  de  senadmisIsbratloB;  enfin,  que  le  sénat  ne  £mp* 
malt  pas  un  État  intermédiaire  entre  le  monarque  et  la  na* 
tion. 

L'année  suivante,  les  États  inférieurs  firent  procéder  à 
la  réduetkm  décrétée  soua  le  àmàier  règne.  On  rechercha 
tous  les  dominée  éonnés ,  vendus ,  hy  polbéqués  ou  échan»- 
"  fjts  par  les  précédents  rois ,  avec  offre ,  de  la  part  de  la  cou» 
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Tonne,  de  rembourser  aux  propriétaires  les  sommes  qu'ils 
en  avaient  originairement  payées.  En  1682,  les  derniers 
tatean  fiirent  déclarés  coupables  de  concussion  ;  enfin ,  en 
1683 ,  la  diète  poussa  plus  loin  les  choses.  A  défaut  d'héri- 
tiers mâles ,  la  descendance  féminine  fat  reconnue  habile 
à  succéder;  le  sénat  du  royaume  fut  remplacé  par  un  sénat 
du  roi;  enfin  la  puissance  législative,  l'administration  des 
finances  et  la  rédaction  des  domaines ,  forent  dévolues  au 
roi.  Depuis  ce  moment,  au  Ueu  HÉUUs  du  royaume ^  ou 
dit  Éiah  du  roi. 

Telle  est  la  célèbre  révolution  de  1 680 ,  qui  donna  au  roi 
le  pouvoir  absolu,  ou,  comme  on  dit  en  Suède,  la  souve- 
raineté. Tant  que  vécut  Charles  XI ,  la  nation  suédoise  eut 
lieu  de  s'en  applaudir;  il  n'usa  de  son  autorité  que  pour  le 
bien  du  peuple.  Si  la  réduction  augmenta  ses  revenus ,  il 
diminua  les  impôts  ;  l'état  des  finances  fut  amélioré  ;  le 
commerce  et  l'industrie  prospérèrent  ;  on  exploita  soigneu- 
sement les  mines;  en  un  mot,  tout  le  royaume  était  floris- 
sant, lorsque  Charles  XI  mourut,  le  5  avril  1697,  laissant 
pourlui  succéder  un  fils  de  quinze  ans,  lecélèbre  Charles  XII. 
Christian  V  le  suivit  deux  ans  après  au  tombeau  (25  août 
1699  )  ;  il  eut  pour  successeur  son  fils  ainé  Frédéric  lY, 

âgé  de  vingt-huit  ans* 
«I  « 

%  7.  De  la  Russie  depuis  1618  jusqu'à  Vavénemeni  de 
Pierre  le  Grand  Michel,  Alexis  Fédor  IIl 

etIwanV. 

Le  règne  de  Michel  n'offre  aucun  incident  remarquable 
depuis  la  trêve  de  Diwilina  (1618)  jusqu'au  renouvelle- 
ment de  la  guerre  (  1631  ).  La  paix  de  Wiazma  mit  un 
terme  aux  hostilités  (1634).  Smolenak,  Tchernigoif  et  la 
Sévérie  ftarent  confirmés  à  la  Pologne ,  qui  les  perdit  par 
la  suite.  Michel  mourut  en  1645  ,  laissant  un  État  floris* 
sant  à  son  fils  Alexis  Mikhaïlowitsch. 

Des  guerres  avec  les  Polonais ,  les  Cosaques  et  les  Turks 
occupèrent  une  partiedu  règne  d'Alexis;  il  ne  vit  pas  même 
la  fin  de  la  lutte  commencée  l'an  1 673  contre  les  Ottomans. 
Alexis,  dit  Muller,  prépara  les  prodiges  du  règne  de  l'ua 
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de  ses  fils  (Pierre  le  Grand).  Les  Russes  dûreDt  à  ce  prince 
rétablissement  de  la  poste  aux  lettres ,  celui  de  beaucoup 
de  manufactures,  de  brasseries  et  de  verreries;  la  décou- 

/  verte  de  plusieurs  mines  de  fer ,  et  de  grands  encourage- 
ments donnés  à  l'agriculture  et  à  l'éducation  des  bestiaux. 
Toutefois  il  accorda  à  quelques-uns  de  ses  sujets  des  mo« 
nopoles  qui  gênaient  l'industrie  naissante ,  et  ne  se  réserva 
à  lui-même  que  certi^es  branches  de  commerce.  Son  tré> 
sor  consistait  en  grande  partie,  comme  ses  revenus,  eu 
fourrures,  en  blé ,  en  sel;  aussi  payait-il  le  salaire  de  ses 
serviteurs  en  denrées,  et  faisait-il  tenir  des  auberges  pour 
son  compte. 

Alexis ,  mattre  des  Strélitz ,  s'en  servait  au  besoin  pour 

contenir  les  turbulents-  Il  fit  imprimer  un  code  de  lois,  et 
accoutuma  une  partie  de  ses  troupes  à  la  tactique  et  à  la 
discipline  européenne.  Ce  grand  prince  eut,  de  son  mariage 
avec  Marie  Miloslawska,  deux  fils ,  Fédor  et  Iwan ,  et  une 
fille  appelée  Sophie  ;  sa  seconde  femme ,  Natalie  Narisch- 
kin  ,  lui  donna  un  fils  nommé  Pierre.  Il  mourut  en  1679. 

Fédor  111  Alexiewitsch  marcha  sur  les  traces  de  son 
père.  IL  s*appliqua  surtout  à  introduire  une  meilleure  dis- 
elpline  dans  son  armée  ;  mais  les  préjugés  de  la  noblesse 
rendirent  cette  entreprise  très-difficile.  Les  nobles  des  an- 
ciennes fcimilles  ne  voulaient  pas  servir  sous  des  officiers 
moins  nobles  qu'eux;  ils  allaient  môme  jusqu'à  refuser 
leur  obéissance  aux  gouverneurs  des  villes  et  des  provin- 
ces ,  lorsque  ceux-ci  leur  étaient  inférieurs  en  naissance, 
et  ils  fondaient  leurs  prétentions  sur  les  prérogatives  atta- 
chées aux  rangs  héréditaires  de  la  noblesse.  Pour  mettre 
fia  à  ces  discussions  sans  cesse  renaissantes ,  dont  il  avait 
éprouvé  le  funeste  effet  dans  la  dernière  guerre  contre  les 
Turks  (1680),  Fédor  se  fit  apporter  les  registres  publics 
qui  servaient  à  constater  les  prérogatives  des  nobles ,  ainsi 
que  les  titres  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  des  parti- 
culiers, ordonna  qu'on  les  jetât  au  feu,  et  abolit  ainsi  toutes 
les  distinctions  de  rang  entre  les  familles  nobles.  Ce  fut  le 
prince  Wassiii  Galitzin,  ministre  aiissi  distingué  par  ses 
talents  que  par  ses  vertus,  qui  conseilla  cette  mesure  à 
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son  maître  (  1 2  janvier  1681).  Une  loi  du  24  novembre  dé- 
clara qp»  dorénavant  les  places  et  les  fonctions  seraient 
aeoordées  an  mérite  sans  égard  à  la  naissance ,  et  que  tout 
tioble  servant  dans  l'année  devait  eommencer  sa  carrièfe 
par  le  grade  le  plus  inférieur.  Fédor  monnit  quelques  miris 
après  (27  avril  1682)  sans  postérité. 

Fédor  avait  désigné  pour  son  successeur,  Pierre ,  son 
plus  jeunefrère  âgé  de  dixans,  à  l'exclusion  derainé,  iwan, 
prince  faible  d'esprit ,  bégayant  et  presque  aveugle;  mais 
la  princesse  Sophie ,  secondée  par  les  Strélitz  et  la  factkm 
des  Miloslawski,  souleva  le  bas  peuple,  fit  massacrer  les 
Marischkin,  et  proclamer  à  la  fois  ses  deux  frères.  Elle- 
même  prit  le  titre  de  corégente,  et  dans  la  suite  celui  d'au- 
tocratrice  de  toutes  les  Russes.  Ce  Ait  sous  l'MminisIrar 
tion  de  cette  princesse  que  se  conclut,  en  1686,  la  pidx 
de  Moscou,  par  laquelle  la  Russie  et  la  Pologne  s'unirent 
contre  la  Porte.  Sophie  régna  ainsi  quelques  années  avec 
le  prince  Ckilitzin ,  son  favori.  Une  conspiration  contre  la 
vie  de  Pierre ,  vraisemblablement  tramée  par  elle-même , 
entraîna  sa  ruine.  Pierre  assembla  des  troupes ,  punit  les 
séditieux,  relégua  Sophie  dans  un  monastère,  ne  laissa 
qu'un  vain  titre  à  son  frère  Iwan,  et  devint  maître  de  l'État 
en  1689. 

J(  8.  Règne  de  Pierre  le  Gmndy  jmqu  au  traité  de  Car» 
hwUz  (1 680-1609).  —  San  carueière,  ses  voyages  ^  sis 
réformes.  —  Guerfe  mec  les  Turks. 

Pierre  P',  élevé  dans  llgnorance  par  une  sœur  ambi- 
tieuse ,  adonné  au  vin  et  à  la  débauche ,  d'un  tempérament 
porté  à  toute  sorte  d'excès ,  mais  d'un  génie  capable  des 
plus  grandes  choses ,  formait  déjà  le  dessein  de  réformer 
son  empire.  Il  voulait  y  introduire  les  arts,  les  sciences > 
la  disdplhie  militaire ,  les  avantages  de  la  marine,  et  toK 
ce  qui  rendait  florissants  d'autres  États  de  FEurope.  B 
voulait  créer,  pour  ainsi  dire ,  une  nouvelle  nation. 

Un  premier  rayon  de  lumière  conduit  quelquefois  les 
grands  hommes  à  des  succès  incroyables.  Il  ne  fallait  au 
tsar  que  des  idées  :  le  Fort,  6énevois,  lui  en  donna,  cft 
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ftit  le  principal  inslmmentde  iaplusmerveiileuse  révaluUoia. 
Cétatt  an  jeime  horase  btea  né,  que  la  vivacité  de  Tâge  et 
le  désir  de  s'avancer  avalent  ealratné  jusqu'à  Moscou. 
Pierre  le  connut,  lui  accorda  son  amitié.  Les  plaisirs  for- 
mèrent peut-être  les  liens  d'une  uuion  si  solide.  Mais  dans 
les  plaisirs  méaie,  la  société  de  le  Fort  était  un  germe  de 
grands  desadns.  Il  avait  beancoyp  yn;  et  sans  avoir  rien 
approfondi  par  Télude,  son  génie  pénétrant  devait  éclairer 
et  diriger  celui  du  tsar. 

Deux  objets  principaux  fixèrent  d'abord  les  yeux  de  ce 
prince ,  les  troupes  et  la  marine.  Résolu  de  casser  on  Jour 
les  StréHtE^  dont  les  terrii>ie6  séditions  ébranlaient  le  trône, 
il  entreprend  de  former  des  officiers,  des  soldats,  et  de  les 
soumettre  a  une  discipline  inconnue.  Le  Fort  commence 
par  une  compagnie,  qui  devint  un  régiment  de  douze  miile 
hommes,  sous  le  nom  de  PreobirsijîQskL  Pour  donner  aux 
bolavs  rexeiiqple  de  la  subordination ,  Pierre  veut  servir 
en  qualité  de  tambour;  il  veut  passer  lentement  d'un  grade 
militaire  à  l'autre.  On  le  voit  prendre  les  mêmes  mesures 
pour  la  marine ,  faire  construire  par  des  étrangers  quel- 
ques bâtiments,  s'y  CKereer  à  la  manœuvre.  Il  nomme  le 
Fort  amiral ,  quoiqu'il  ait  à  pdne  une  ombre  de  flotte. 

En  1689,  il  conclut  un  traité  avec  1  empereur  de  la 
Chine,  Camhi,  au  sujet  de  quelques  forts  qu'on  disputait 
Tcrs  le  fleuve  Amur.  Sept  amltassadeurs  chinois  se  trans* 
portèrent  sur  leslieoz,  et  on  y  régla  les  limites.  Jamais  la 
Chine  n'avait  envoyé  d'ambassade  ni  bit  de  traité  avec 

une  autre  puissance. 

L'empereur  Léopold,  la  Pologne  et  Venise  étaient  alors 
en  guerre  avec  les  Turks.  La  Russie  avait  d^à  fait  une  di- 
wflrion  en  leur  fliveur.  Pierre,  voulant  aguerrir  ses  troupes, 
et  proflter  des  conjonctures  favorables,  entreprit  le  Âge 
d'Azof.  Cette  place,  située  à  Tembouchure  du  Don,  do- 
mine la  mer  de  Zabache,  d'où  Ton  passe  dans  la  mer 
Noire.  L'empire  Ottoman  avait  donc  le  plus  grand  intérêt 
à  la  conserver,  cmnme  rempire russe  à  la  eonquérir;  un 
premier  siège,  en  1695,  ne  r^isslt  point  L'année  suivante, 
le  tsar  en  fit  lui-même  un  second  ^  et  réussit.  Sa  petite 
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flotte  batUt  les  vaisseaux  de  Constantinople ,  avantage 
propre  à  augmenter  sa  conflance.  Une  entrée  triomphale, 
qu'il  fit  à  Moscou ,  marchant  à  la  suite  des  généraux  dans 
la  foule  des  officiers ,  n'était  pas  moins  propre  à  exciter  le 
courage  et  Tobéissance  militaire. 

Sans  les  étrangers  qu'il  avait  à  son  service,  le  géme  de 
Pierre  eût  été  dans  les  entraves.  Quels  modèles  trouver  en 
Russie?  Quels  moyens  d'exécution?  Phis  fl  apprenait  de  ces 
étrangers,  plus  il  sentait  la  nécessité  de  s'instruire.  Sa  pas- 
sion pour  les  grandes  choses  lui  inspira  d'aller  lui-même  à  la 
source  des  connaissances.  H  crut  devoir  s'éloigner  pour  un 
temps  de  ses  États ,  voyager  en  homme ,  non  en  monarqpe, 
et  chercher  au  bout  de  l'Europe  ce  qui  pouvait  être  uttle 
à  son  empire.  Il  nomma  trois  ambassadeurs,  le  Fort 
deux  Russes,  destinés  à  visiter  les  puissances  avec  lesquel- 
les il  entretenait  des  liaisons.  H  se  mit  à  la  suite  de  l'am- 
bassade ,  après  avoir  sag^ent  pourvu  aux  besoins  et  aux 

affaires  publiques. 

Son  voyage  commença  par  la  Livonie,  la  plus  fertile 
province  du  Nord,  soumise  à  la  Suède.  Le  gouverneur  de 
Riga,  en  lui  reftisant  le  plaisir  de  voir  les  fortifications , 
aigrit  sans  doute  cette  âme  flère,  déjà  occupée  de  projeto 
contre  le  jeune  Charles  XII.  De  là  on  passa  en  Allemagne  ; 
mais  c'est  en  Hollande  que  Pierre  se  fit  admirer  sous  un 
habitd'ariisancharpentteret  sous  Icnomde  maitre  Pierre 
(Peter  baas) ,  apprenant  tout  ce  qui  regarde  la  construc- 
tion des  vaisseaux ,  vivant  et  travaillant  avec  les  ouvriers, 
étudiant  de  plus  l'anatomie ,  l'histoire  naturelle ,  les  arts 
utiles;  mettant  sa  grandeur  à  ce  qu'il  veut  établir  dans 
ses  États.  Il  alla  se  perfectionner  en  Angleterre;  il  y  apprit 
les  proportions  mathématiques  des  vaisseaux;  il  en  cons* 
truisitunque  l'on  regarde  comme  un  modèle.  Enfin ,  ayant 
attaché  à  son  service  des  hommes  choisis  de  toute  classe, 
officiers  de  marine,  pilotes,  chirurgiens,  canonniers,  ma- 
telots, etc.,  il  retourna  par  Vienne,  sdt  pour  examiner 
la  discipline  allemande,  soit  pour  traiter  de  politique  avec 
l'empereur  Léopold,  son  allié  contre  les  Turks.  Il  était 
parti  de  Moscou  en  avril  1697  ;  il  n'y  reparut  qu'en  sep- 
tembre 1698  :  sa  présence  était  devenue  nécessaire. 
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Un  peuple  barbare  et  ignorant  s'irrite  plus  qa'un  autre 
des  nouveautés  qui  blessent  ses  mœurs  et  ses  coutumes. 
On  voyait  une  foule  d*étraDgers  introduire  des  usages  in- 
connus; on  s'indignait  que  le  souverain  s'absentât  pour  ac- 
quérir des  connaissances ,  qu'il  fît  voyager  ses  sujets  pour 
en  fiiire  des  hommes  habiles.  On  taxait  d'impiété  la  per- 
mission qu'il  avait  donnée  aux  Anglais  de  vendre  du  tabae 
en  Russie.  Ce  dernier  motif  surtout  excita  les  séditieux  ; 
ils  résolurent  de  mettre  la  princesse  Sophie  sur  le  trône. 
LesStrélitz,  dispersés  vers  laLithuanie,  se  rassemblent ^ 
se  révoltent ,  marchent  à  Moscou.  Les  nouvelles  troupes 
régulières ,  commandées  par  Shein ,  Prussien ,  et  par  Gor« 
don ,  Écrasais,  remportèrent  sur  eux  une  victoire  qui  fit 
haïr  davantage  les  étrangers. 

Heureusement  le  tsar  parut  lorsqu'on  s'y  attendait  le 
moins;  son  caractère  1& portait  à  la  cruauté,  il  la  crut  né- 
cessaire dans  les  circonstances;  il  <»donna  des  supplices. 
Deux  mille  Striilitsftirent  immolés;  les  autresAirent confinés 
pour  la  plupart  aux  extrémités  de  l'empire ,  et  le  reste 
forma  quelques  régiments  dont  on  ne  craignit  plus  d'entre- 
prises dangereuses. 

AicNTS  commença  une  réforme  générale,  noii»seulement 
dans  le  militaire,  mais  dans  TadministratloD ,  dans  les 
mœurs,  les  coutumes,  et  même  dans  l'Église.  Comme  l'a- 
version pour  les  étrangers  était  un  grand  obstacle  aux  des- 
seins du  tsar,  il  crut  devoir  al>olir  les  marques  extérieures 
qui  distinguaient  d'eux  ses  sifjets ,  la  barbe  longue  et  l'ha- 
bit long  ;  son  exemple  suffisait  à  la  cour.  Le  peuple  s'obs- 
tina au  point  qu'il  fallut  user  de  violence  :  on  mit  une  taxe 
sur  les  réfractaires  ;  on  coupait  la  barbe  et  la  robe  à  ceux 
qui  refusaient  de  payer.  Du  reste,  le  peuple  en  général 
ccmserve  eneore  l'ancien  habit. 

Le  patriarche  étant  mort  (1 703),  il  supprima  cette  grande 
dignité ,  qui  faisait  du  chef  de  l'Église  russe  la  seconde  per- 
sonne de  l'État,  et  lui  donnait  une  influence  souvent  dan- 
gereuse dans  les  affaires  du  gouvernement. 

Le  commencement  de  Tannée,  fixé  au  premier  janvier, 
au  lieu  du  premier  septembre;  Tusage  du  papier,  ordonné 
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pour  récrUuie;  la  coutome  de  se  marier  sans  s'être  yqs, 
tiMie  sagemeDt,  saut  eneore  des  rétomes  du  tsar,  qvà  y 
ajouta  la  chancellerie  geerète^  Inqiiisltioo  publique ,  image 
du  conseil  des  Dix,  à  Venise. 

Quand  ce  prince  travaillait  dans  les  ateliers  de  Saardam, 
en  HoUande ,  à  ta  eoBStruetion  et  à  la  mauoau^re  des  vais* 
leanx,  il  méditait,  sans  doute,  d'étaiiUr  mie  paissante msr 
riie  qui  pMle  rendre  respectaMe  m  Eorope  et  attirer  le 
eommerce  dans  ses  États.  Mais  le  port  d*Arkhangel ,  sur  la 
mer  Blanche ,  d'où  il  faut  tourner  la  Laponie  et  la  Norwége , 
eoaveaait  peu  à  ses  desseins,  puisqu'il  est  inabordable 
eqvt  Hioia  deTamiée.  La  merd'ÀBot  et  la  mer  Gaspîemie 
eonTenaieiit  moins  eneore  dans  l'éloignement,  quoique 
utiles  à  d'autres  égards.  L'essentiel  était  de  s'étendre  du 
côté  de  la  mer  Baltique.  Si  l'ambition  inspira  le  désir  d'en- 
lever à  la  Suède  ce  qu'elle  y  possédait ,  ce  fut  rambitioa 
d'un  vaste  gàûe  qui  ne  se  repatt  pas  de  chimères. 

Pàr  le  traité  de  Gartowitaavee  les  Turlis  en  16M ,  Pierre 
gardait  l'importante  conquête  d'Azof  ;  mais  il  n'avait  ob» 
tenu  qu'une  trêve  de  deux  ans.  Il  vint  à  bout  de  la  faire 
prolonger  jusqu'à  vingt  ans,  et  se  livra  tout  entier  à  ses 
proJetad'agtandissemeBl  du  oAtéderEurepe.  Nous  Talions 
TOir  amc  prises  aree  un  autre  Alexandre. 

S  9.  Règne  de  Chartes  XII y  rai  de  Suéde  (1697-1718). 

—  Guerre  de  la  Suède ^  du  Danemark^  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie.  . 

A  la  mort  de  Charles XI,  roi  de  Suède ,  en  1 697,  son  fils 
Charles  Xil  n'avait  que  quinze  ans,  et  paraissait  incapable 
d'acquérir  de  la  réputation  sur  le  trAne.  Quelques  traits  de 

sa  jeunesse  annonçaient  pourtant  des  qualités  héroïques. 
Opiniâtre,  ennemi  de  l'étude,  en  le  prenant  par  le  motif 
de  la  gloire,  on  lui  faisait  surmonter  ses  répugnances.  Il 
aimait  surtout  la  lecture  de  Quinte-Curce.  Son  précepteur 
lui  demandant  un  jour  ce  qu'il  pensait  d'Alexandre ,  11  ré- 
pondit :  Je  pense  que  je  voudrais  lui  ressembler,  —  Mais 
il  n'a  vécu  que  trente-trois  ans,  ajouta  le  précepteur.  — 
Ah  !  n'est-ce  pas  assez  quand  on  a  conquis  des  royaumes  P 
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Cette  r^rlie  du  jeane  prinœ  fit  dire  à  sm  père  qu'il 
irait  plus  lein  que  le  grand  Gtntava  ïoatee  les  espérances 
s'évanoDirent ,  quand  on  le  vit ,  deyean  roi ,  et  afifranchide 

la  régence  de  sa  mère,  ne  montrer  que  de  Tinapplication, 
de  la  fougue ,  de  la  hauteur.  Le  péril  développa  tout  a  coup 
son  earactère  et  son  génie.  Trois  puissants  ennemis ,  la 
BiHsie,  la  Pologne  et  le  Danemark  se  liguent  pour  l'acea- 
bler,  et  c'est  le  moment  oà  il  devient  nn  grand  homme.  Re- 
montons à  Torigine  d'une  guerre  de  dix-huit  ans,  qui  dévasta 
le  ISord,  pendant  que  le  midi  de  1  Europe  était  en  feu  pour 
la-soecession  de  l'Espagne. 

En  deçà  dn  golfe  de  Finlande ,  la  Suède  avait  conquis 
l'Estonie  «et  la  Livonîe;  acquisition  cimentée  par  le  traité 
d'OKva.  Elle  avait  hiissé  aux  Livoniens  leurs  privilèges; 
mais  Charles  XI  le  viola  quand  il  s'y  crut  intéressé.  Jean 
Reinhold  de  Patkui ,  à  la  téte  d'une  députatîon  de  la  pro* 
Tinee ,  ayant  réclamé  les  droits  de  sa  patrie  avec  une  liberté 
courageuse,  fut  condamné  à  mort.  Il  se  sauva,  respirant 
l'indignation  et  la  venp;eance.  Après  la  mort  du  monarque, 
il  persuada  sans  peine  au  roi  de  Pologne,  Auguste  II  de 
Saxe,  et  ensuite  au  tsar  Pierre,  que  la  ûdblesse  du  jeûna 
Charles  XII  ofAraitune  occasion  prédeine  de  reprendre  sur 
la  Suède  les  provinces  qu*on  avait  perdues  autrefois. 

Frédéric  IV,  roi  de  Danemark ,  n'était  pas  moins  disposé 
à  profiter  des  circonstances.  L'ancienne  convention  de 
Christian  III  avec  son  frère  Adolphe^au  s^jet  des  duchés 
de  Holstein-Gottorp  et  de  SIeswick ,  que  le  roi  de  Danemark 
et  la  branche  de  Holstein  devaient  posséder  en  coiumuii 
était  une  source  intarissable  de  querelles  entre  les  deux 
branches.  Le  duc  de  Holstein ,  beau-frère  de  Charles,  at- 
taqué par  Frédéric,  avait  passé  à  Stockholm,  et  les  armes 
danoises  menaçaient  d^  la  Suède. 

On  délib  éra  dans  le  conseil  sur  le  moyen  d  eloignertant 
de  périls.  Quelques-uns  opinant  pour  les  voies  de  négociation, 
le  jeune  roi  prit  la  parole  :  J*ai  résolu ,  dit-il ,  de  ne  jamais 
fis^im  une  guerre  ù^uHe^  mois  àe  n'en  finir  urne  UgiUme 
que  par  ta  ruine  de  mes  ennewne,  J*irm  Moquerie pre» 
mier  qui  se  décla?^ra,  et  quand  je  r  aurai  vaincu,  j'es^ 
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père  faire  peur  aux  autres.  Sur-le-champ ,  il  donne  ses 
ordres  pour  la  guerre.  Il  change  sa  fiiçoii  de  Tivre;  il  se 
réduit  à  rhabîllement  le  plus  simple ,  à  la  table  la  plus  fru- 
gale; il  renonce  à  tout  plaisir;  il  se  dévoue  pour  toujoui-s 
aux  fatigues  et  aux  combats. 

Le  roi  de  Danemark  s'était  jeté  sur  le  Holstein ,  le  roi 
de  Pologne,  sur  la  Livonie,  et  les  Busses  fondaient  sur  rin- 
grie  (1700).  Charles  XII  s'embarque ,  aborde  àTllede 
Seeland,  où  Copenhague  est  située.  Il  fait  trembler  cette 
capitale.  Frédéric  se  hâte  de  couclure  la  paix  de  Traven- 
tbai ,  qui  rétablit  le  duc  de  Holstein  dans  son  duché.  Cette 
première  guerre  fut  terminée  en  six  semaines.  Entendant 
pour  la  première  fois  le  bruit  des  balles  qu*on  lui  tirait, 
Charles  avait  dit  :  Bon/  ce  sera  dorénavant  ma  musique. 
Il  ne  s'y  accoutuma  que  trop.  On  voit  naître  le  penchant 
irrésistible  d'un  guerrier  que  rien  ne  pourra  désarmer: 
e'est  une  source  d'infortunes  pour  ses  peuples  et  pour  lui- 
même. 

Déjà  Auguste,  roi  de  Pologne,  avait  levé  le  siège  de 
Biga,  capitale  de  la  Livonie.  Charles,  impatient  de  se  ven- 
ger du  tsar,  qu'il  aecusait  avec  raison  d'avoir  violé  des 
traités  de  paix  tout  réeents,  yole  en  Ingcie,  au  mois  de 
septembre,  à  la  tête  d'à  peu  près  neuf  mille  hommes.  L'ar- 
mée russe,  d'environ  soixante  mille,  assiégeait  Narva.  Il 
les  attaque  à  la  faveur  d'une  grosse  neige  que  le  vent  pous- 
sait contre  eux.  Il  force  leurs  retranchements.  Une  terreur 
panique  les  saisit,  an  milieu  de  la  eonfiision  causée  surtout 
par  le  défaut  de  discipline.  Trente  mille  hommes  se  rendent 
prisonniers  à  un  petit  nombre  de  Suédois.  L'artillerie ,  qua- 
rante-cinq pièces  de  canon ,  le  champ  de  bataille,  les  ba- 
gages, tout  reste  au  pouvoir  des  vainqueurs  (80  août). 
Telle  fut  la  première  campagne  d'un  roi  de  dix-sept  ans. 

Loin  de  se  décourager,  Pierre  sentait  que  l'excellente 
discipline  de  ses  ennemis  et  leurs  victoires  serviraient  à 
former  ses  troiqtes.  Us  seront  longtemps  sig^érieurs,  disait» 
U ,  nuUs  enjin  ils  nous  apprendront  à  les  vaincre.  Pierre 
fait  donc  de  nouveaux  préparatifs  :  les  cloches  de  Moscou 
sont  changées  en  canons  j  les  lacs  Peipus  et  Ladoga  sont  cou- 
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yerts  de  demi-galères  pour  eombafttre  les  iFiteeaiiz  «lédkiis* 

Le  prince  dirige  tous  ces  ouvrages,  et  en  recueille  peu  à 
peu  le  fruit.  Les  campagnes  de  1 701  et  1 702  furent  mêlées 
de  pertes  et  de  succès ,  tant  sur  terre  que  sur  les  lacs. 

Une  TictoM  que  remporta  le  général  Tehéréoaétefif  fut 
suivie  de  la  prise  de  Bfarienbourg ,  petite  ^iUe  aux  confins 
de  la  Livonie  et  de  llngrie.  C'est  là  qu'on  prit  une  Jeune 
Livonienne,  nommée  Catherine,  qui  devait  passer  un  jour 
de  la  captivité  sur  le  trône,  succéder  au  tsar,  et  le  remplacer 
dignement. 

^œtebourg,  aujourd'hui  Schlusselbourg  {  viUe  de  la 
Oe?/),  place  forte,  bâtie  dans  une  île  du  lac  Ladoga,  et  qu'on 
peut  appeler  la  clef  de  llngrie  et  de  la  Finlande,  ne  put 
résister  aux  efforts  des  Russes.  Us  montaient  à  l'assaut  par 
trois  brèches.  A  peine  restait-il  cent  Suédois  en  état  de 
servir.  Ceux-ci  ne  capitulèrent  cependant  qu'après  avoir 
obtenu  la  permission  de  constater  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
se  défendre.  Leur  ancienne  discipline  faisait  toujours  des 
miracles.  Mentsikow,  garçon  pâtissier  dans  sa  jeunesse, 
alors  favori  du  tsar,  déooré  du  titre  de  prince ,  digne  de  la 
faveur  par  ses  talents  et  ses  services,  ftit  nommé  gouverneur 

de  la  nouvelle  conquête. 

Cependant  le  roi  de  Suéde ,  toujours  vainqueur,  avait  sou- 
mis la  Gourlande,  traversé  la  Lithuanie,  pénétré  au  cœur 
de  la  Pologne.  Il  allait  détrèncr  Auguste ,  et  tomber  ensuite 
sur  la  Russie  avec  toutes  ses  forces.  Pierre  n'en  a  que  plus 
d'ardeur  à  exécuter  ses  desseins.  Faisant  la  guerre,  eur 
voyantdessecoursàsonallié,  il  jette  à  la  place  de  laforteresse 
détruite  de  Nyenschantz  les  fondements  de  Pétersbourg 
au  fond  du  golfe  de  Finlande,  dans  un  terrain  marécageux,, 
sur  la  Newa ,  qui  se  joint  au  lac  Ladoga  (27  mai  1708  y 
On  surmonta  une  infinité  d'obstacles  pour  cette  entreprise. 
Au  bout  de  cinq  mois ,  un  vaisseau  hollandais  vint.trafiquer 
à  Pétersbourg.  Il  n'y  avait  encore  que  deux  maisons  de 
briques  et  des  cabanes  (  1708  ).  Le  fort  de  Kronschlot  mit 
bientôt  en  sûreté  la  ville  mdssam». 

En  1 704 ,  Narva  est  assiégée  et  prise  d'assaut  par  le  tsar 
eu  personne,  11  efface  ainsi  la  honte  de  la  fameuse  défaite 
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de  ses  troupes  par  Charles  XII,  et,  ce  qui  lui  fait  plus  dlioiH 
neur,  il  s'efforce  d'arrêter  la  fureur  brutale  des  soldats  si 
difficile  à  contenir  après  un  assaut,  dans  l'ivresse  de  la 
victoire;  ii  ea  tae  deux  qui  désobéissent  à  ses  ordonnances. 
Posant  ensuite  son  ^ée.  sor  la  table  de  i'bAtel-de-ville  : 
Cette  épée ,  dit-il  aux  vainens,  est  ternie  êu  sang  de  mes 
soldats j  que  j  ai  répandu  pour  vous  sauver  la  vie.  Trop 
souvent  cruel,  il  rend  ici  lionunage  à  Thumanité.  Toute 
i'Ingrie  suMt  le  joug.  Le  prince  Meutzikow  en  eut  le  gou- 
vememeut.  Pierre  avait  été  depuis  peu  lieutenant  des  bom- 
bardiers ,  sous  ses  ordres. 

Cependant  Charles  XII  s  était  jeté  sur  la  Pologne;  Au- 
guste II  avait  porté  dans  ce  pays  des  principes  et  des  idées 
peu  conformes  au  génie  national.  Les  Polonais  n's^pprou- 
vaîent  point  scm  projet  de  conquérir  la  Livonie,  prévoyait 
que  cette  conquête  le  rendrait  plus  redoutable  àeux-mémes. 
Ils  se  récrièrent  contre  une  guerre  entreprise  sans  leur 
agrément.  Déjà  le  parti,  qui  s'était  opposé  d'abord  à  son 
élecUon ,  formai  des  cabales.  Le  cardinal  Radzeiowslii , 
lurciievéque  deAneme,  primat  du  roywune,  tout-puissuit 
J)ar  sa  dignité,  non  moins  dangereux  par  ses  artifices,  mé- 
ditait secrètement  une  révolution.  Les  généraux,  lesgrands- 
offîciers  de  la  couronne,  quoique  redevables  au  roi  de  leurs 
Charges,  ne  dépendaieiit  guère  delui,  parcequ'il  lesnommait 
sans  peuv<^p  les  destituer.  Auguste ,  n'étant  sâr  que  de  ses 
Saxons,  poursuivi  par  un  vainqueur  terrible  et  opiniâtre, 
se  trouva  réduit  aux  plus  rudes  extrémités. 

Charles,  en  1702^  se  rend  maître  de  Varsovie,  et  dé- 
clara qu'il  ne  donnera  point  la  paix,  à  moins  qu'on  n'élise 
on  autre  roi.  Auguste  était  à  Gracovie;  il  prend  la  résolu- 
tion de  livrer  bataille  :  il  est  vaincu  à  Clissow,  avec  une 
armée  double  de  celle  des  ennemis.  Cracovie  est  prise  ;  un 
général  saxon  est  battu  l'année  suivante.  Dantzick ,  Tbom , 
ElUng,  villes  libres  par  leuis  privilèges,  sous  la  domina- 
tktt  de  la  Pologne ,  sont  rançonnées  pour  avoir  fkit  résis- 
tance. Le  primat,  jusqu'alors  couvert  d'un  masque  de 
fidélité,  se  déclare  contre  le  roi  dans  une  assemblée  de 
Varsovie^  etron  y  proclame  que  le  trAne  est  vaeant  (1704}. 
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de  ce  nom,  Charles  fait  élire  Stanislas  Leezinski,  palatin 
de  Posnanîe  et  trésorier  de  la  couronne ,  jeune  seigneur 
en  qui  il  trouvait  plusieurs  traits  de  son  propre  earactère. 

Le  tsar  n'abandismia  point  Auguste;  dans  une  touié- 
renoe  qu'ils  eurent  à  Grodno  en  DUraanie^onjBtnn  nou- 
veau plan  d'opérations.  Soixante  raille  Russes ,  dispersés 
dans  la  Pologne ,  ne  servirent  qu'à  ravager  le  pays  ;  les  Sué- 
dois les  l)attaient  partout  en  détail.  Schulembourg ,  habile 
généralsazon,  futdéfàitetinisen  déroute  à  la  iMkaiiie  de 
Fraustedt,  en  1706,  par  le  général  BbensUld,  qui  hii 
était  extrêmement  inférieur  en  nombre  de  troupes  ;  la  terreur 
fit  plus  que  les  armes;  tout  fut  décidé  en  un  moment. 
Charles  XII  envahit  bientôt  la  Saxe ,  y  exige  de  forteseon- 
trilHitions ,  mais  y  maintient  eette  disàpline  rigo^^ 
principale  source  de  ses  triomphes. 

Sans  espérance  alors ,  Auguste  lui  demande  secrètement 
la  paix  ;  le  vainqueur  prescrit ,  pour  conditions ,  qu'il  re- 
nonce à  sa  couronne,  qu'il  reconnaisse  Stanislas,  enlia. 
qu'il  livre  Patkul.  Ce  Livonlen  était  au  serviee  de  la  Rus- 
sie,et  le  tsar  Tavait  envojré  en  Pologne  en  qnaUlé  de  gé- 
néral et  d'ambassadeur.  Pendant  la  négociation ,  le  prince 
Mentzikow ,  à  qui  Auguste  cachait  tout  avec  soin ,  le  força 
en  quelque  façon  d'attaquer  un  général  suédois  à  Kalisch; 
les  Rosses  remportèrent  la  Tletoiie  :  Jamais  ils  n'avaient 
encore  pu  vaincre  les  Suédois  en  bataille  rangée.  Gepen-* 
dant  Auguste  plie  honteusement  sous  les  lois  de  Charles  : 
il  signe  le  traité ,  sans  pouvoir  en  obtenir  d'autres  condi- 
tions que  les  premières;  il  est  même  obligé  d'écrire  une 
lettre  de  compliment  à  Stanislas.  Patkul,  déjà  emprisonné 
injustement  sur  un  soupçon ,  est  livré  au  roi  de  Suède ,  qui , 
malgré  les  plaintes  du  tsar,  le  fait  périr  par  le  supplice  de 
la  roue.  La  sentence  qualifiait  Charles  de  prince  très-clé- 
ment. Quelle  clémence!  dit  Patkul.  S'entendant  c(mdamr 
ner  comme  traître  à  la  patrie  :  BéiMê/Je  nefûifm  twf 
Meii  9$fviê9  aJouta-l-iL 

Cette  paix,  conclue  au  camp  d'Altrenstadt,  près  de 
Leipsick ,  mit  le  comble  à  la  renommée  de  Charles  XII. 
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Il  reçut  dans  son  camp  une  foule  d'ambassadeurs.  La  fîuerre 
allumée  entre  la  France  et  TËspagne  agitait  tous  les  États; 
diacun  désirait  son  alUance.  Ou  le  croyait  disposé  à  s'unir 
avec  Louis  XIV,  quoiqnil  eût  prooris  la  neutndilé  en  1 700» 
Le  duc  de  Maiiborou^h,  aussi  grand  négociateur  que 
.  grand  capitaine ,  vint  le  sonder,  et  démêlant  bientôt  son 
dessein  de  porter  la  guerre  eu  Russie,  ne  lui  iit  aucune  pro- 
position. L'empereur  Joseph ,  heorenx  et  fier,  fléchit  sur 
plusieurs  points  qu'exigea  le  roi  de  Suède  avant  de  quitter 
l'Allemagne ,  surtout  en  faveur  des  Protestants  de  Silésie. 

La  Saxe  fut  délivrée  des  Suédois  en  1 707.  Ils  partirent 
enrichis  de  ses  dépouilles  ;  leur  héros ,  qui  se  jouait  de  toute 
espèce  de  dangers,  prend  fàntaisie  de  visiter  Auguste  en 
passant;  il  court  devant  Tannée ,  avec  quelques  officiers- 
généraux.  Il  se  présente ,  sous  un  faux  nom,  à  la  porte  de 
Dresde;  il  entre  en  bottes  dans  la  chambre  du  roi ,  qu'il 
Tient  de  réduire  à  son  éleetorat;  il  d^eûne  avec  lui,  visite 
les  fortifications ,  et  rc|joint  enfin  ses  troupes  fort  inquiètes. 
Je  me  suis  fié  y  d\9isï%-''W  ^  sur  ma  bmne  fortune. 

Peu  s'en  fallut  que  le  tsar  ne  fit  élire  un  troisième  roi 
de  Pologne.  On  y  pensa  dans  une  diète  de  Lublin  :  on  pr<  - 
posa  quelques  palatins;  et  c'eût  été  pour  cette  république 
dévastée  une  nouvelle  source  de  destructions  et  d'horreurs. 
Cependant  le  mhnistre  de  France  en  Saxe  tentait  de  ré* 
concilier  le  Suédois  et  le  Russe.  Charles  dit  sans  détour, 
qu'il  traiterait  dans  Moscou  avec  le  tsar.  Sa  présomption 
donna  lieu  à  ces*  belles  paroles  de  Pierre  le  Grand  ;  Mon 
frère  Charles  veut  faire  l'Alexandre  ;  mais  il  ne  trouvera 
pas  en  mùi  un  Darius,  Alors  commence  1  epoquedes  revers 
pour  un  héros,  aussi  digne  de  blâme  par  ses  fautes  et  son 
entêtement,  que  d'admiration  pour  son  héroïsme* 

A  la  téte  de  quarante-cinq  mille  hommes,  fl  passe  en  Li- 
thuanle,  ou  était  le  tsar;  il  lui  enlève  Grodno;  il  s'avanoo 
vers  le  Dniepr,  il  bat  à  Holozin  un  grand  corps  de  Russes, 
avantageusement  retranclié  derrière  un  torrent  et  un  ma- 
rais. Il  se  trouve  sur  le  chemin  de  Moscou;  mais  au  lieu  de 
le  suivre,  ayant  passé  le  Dai^,  U  tourne  au  midi,  et 
i^enfonce  dans  nncraine ,  pays  des  Ciosaques ,  comptant  la 
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soumettre  UeiitAt  et  fondre  easuite  mr  la  capitale  de  la 
Russie.  Le  vieux  Maseppa,  hetman  des  Cosaques,  qui  trahis- 
sait le  tsar  son  souverain,  avait  inspiré  au  roi  deSuède cette 
fatale  résolution.  Il  lui  promettait  de  le  joindre  avec  m» 
armée,  de  lui  fournir  des  vivres ^  de  l'argent  :  promesses 
que  la  prudence  aurait  dû  peser  et  sur  lesquelles  on  se  reposa 
sans  examen. 

On  marche ,  à  travers  beaucoup  de  périls ,  vers  la  Desna, 
qui  se  jette  dans  le  Dniepr.  C'était  le  lieu  où  Mazeppa  de- 
vait joindre  Charles;  'mais  il  s^efforçait  en  vain  d'engager 
les  Cosaques  à  ia  révolte.  11  n'arrivait  point,  et  les  vivres 
manquaient  déjà.  Le  géréral  Lewenhaupt  amenait  cepen- 
dant de  Livonie  seize  mille  hommes ,  et  toutes  sortes  de  pro- 
visions; une  si  grande  ressource  s'évanouit.  Pierfe  suivit 
ce  général  au  delà  du  Dniepr,  l'attaqua  trois  Jours  consé« 
cutifs ,  le  déflt  eniln  près  de  Leoiau  en  Woiynie  (  1 708  ). 
Les  Suédois  perdirent  plus  de  huit  mille  hommes,  avec 
leurs  canons  et  leur  convoi.  Dans  le  fort  de  Taction,  le  tsar 
voyant  reculer  ses  troupes,  avait  ordonné  de  tirer  sur  les 
fuyards  et  sur  lui-même  s'il  se  r^ait. 

Instruit  de  la  perfidie  de  Mazeppa ,  il  envoie  en  Ukraine 
le  prince Mentzikow  ;  on  prend  Chatourin ,  la  capitale,  et 
les  magashas  et  les  trésors  de  l 'hetman;  celui-ci  est  pendu 
en  effigie.  Toutes  ses  promesses  n'avaient  abouti  qu'à 
joindre  Charles  avec  deux  ou  trois  mille  hommes;  les  au* 
très  Cosaques  avaient  refosé  de  le  suivre. 

Malgré  la  défidte  de  Levirenhaupt ,  qui  n'amena  que  les 
débris  de  son  armée;  malgré  le  froid  excessif  qui,  dans 
une  seule  marche ,  tua  près  de  deux  mille  Suédois,  le  roi 
de  Suède  s  obstina  à  continuer  sa  route,  sans  provisions 
dans  un  pays  inconnu,  exposé  sans  cesse  aux  attaques  de 
rennemi.  Il  traverse  toute  l'Ukraine,  au  fort  de  l'hiver 
de  1709.  n  arrive  devant  Pultawa,  il  assiège  cette  ville, 
d'où  il  espère  prendre  le  chemin  de  Moscou,  pour  renver- 
ser le  trône  du  tsar. 

&meuse  bataille  de  Pultavira  diaripa  enfin  ses  e^ 
ranoes.  Les  deux  monarques  signalèrent  également  et 
leurs  talents  et  leur  courage  dans  cette  journée.  Charles, 


Digitized  by  Google 


350  HISXOIBB  MODERNE. 

Ue»6  44Wbi  quelques  jom,  «e  faisait  pofter  sor  tm 
liranearà;  aoA  braocBoi  M  iilB  ai  pièe» 
non.  Pierre  se  trouva  comme  lai  dans  le  phis  grand  feu. 
Deux  heures  de  combat  coûtèrent  la  vie  à  neuf  mille  Sué- 
dois; quatorze  mille  se  rendirent  prisonniers.  De  ce  nom- 
hs%  fut  le  comte  à»  Piper,  premier  mii^stra,  dont  les  sa* 
ges  conseils  n'avaient  pas  tom'onrs  été  suivis,  Rheoskild, 
Lewenhaupt,  et  d'autres  généraux.  Les  Russes  ne  perdirent 
qu'environ  treize  cents  hommes  (  8  juillet  1709). 
.  Ce  terrible  Charles  XII,  réduit  à  prendre  la  fuite, 
foyaat  même  à  cheval,  lui  qui  n'avait  pu  y  monter  dans 
Faction,  ne  sera  désormais  qu'un  illuste  exmplc  des 
vicissitudes  de  la  fortune ,  ou  plut^Vt  des  malheurs  qu'on 
s'attire  en  abusant  de  la  fortune.  Épuisé  de  forces,  il 
passe  le  Dniepr,  ensuite  le  JBogh  (l'ancien  Hypanis).  Il 
dierelie  un  asile  en  Turquie,  et  ne  daigne  pas  écrire  au 
grand- vizir;  son  indooq^taMe  fierté  et  son  obstination 
l'empêchèrent  toujours  de  se  régler  sur  les  circonstances. 

Pierre ,  incomparablement  plus  sage ,  pensait  à  profiter 
de  la  victoire  ;  ayant  invité  à  sa  table  les  principaux  pri- 
smmiers  Suédois,  il  leur  dit  :  Je  bois  à  la  santé  de  mes 
wiaUres  dans  Pari  de  la  guerre;  paroles' qui  ne  lui  font 
pas  moins  d'honneur  qu'à  eux-mêmes.  Il  continua  de  mon- 
trer que  leurs  leçons  l'avaient  rendu  digne  d'être  leur  vain- 
queur. Il  court  r^ablir  en  Pologne  le  roi  Auguste;  il  fait 
une  ligue  avec  ce  prince,  ahrec  le  roi  de  Danemark ,  avec 
réiecteur  de  BrandUbourg ,  premier  roi  de  Prusse.  Après 
une  entrée  triomphale  dans  Moscou ,  où  il  ne  paraît  qu'en 
qualité  de  général-major,  il  va  prendre  Wibourg,  capitale 
de  la  CaréUe  en  Finlande;  il  se  rend  maître  de  Riga ,  ca- 
pitale de  laLivonie,  et  ces  deux  provinces  tombent  sous  sa 
domination. 

Un  général  suédois  avait  encore  onze  mille  hommes  en 
Poméranie.  La  régence  de  Stockholm ,  ne  sachant  si  le  roi 
était  mort  ou  vivant,  signa  une  neutralité  pour  ses  troupes. 
Dàs  que  Charles  XII  i'eirt  appris ,  il  écrivit  au  sénat ,  qu'il 
êoverrasi  une  de  ses  Mêes  pour  les  gouverner. 
^  Avec  sa  suite  de  dix-huit  cents  honmies ,  il  campait  près 
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de  Bender.  La  cour  de  Constantinople  le  traitait  généreu- 
sement; mais  il  voulait  qu'elle  armât  en  sa  faveur,  et  ses 
agents  y  intriguaient  arvec  mtàxsX  d'adresse  qa'il  mettait  da 
hauteur  dans  sa  condaite.  Un  grand-irizir,  peu  favorable 
à  SCS  desseins,  fut  disf}cracié.  Un  autre,  qui  jugeait  qu'on 
n'avait  aucune  cause  légitime  de  guerre,  le  fut  bientôt  après 
poor  des  raisons  peu  connues.  Un  troisième  décida  lesultan 
Àehmet  m  à  prendre  les  armes.  Le  khan  des  Tatars  de 
Crimée  inflna  beaneonp  sar  cette  résolotion.  Voisin  d'Azof, 
il  avait  tout  à  craindre  des  Russes  ;  et  comme  vassal  de 
la  Porte,  il  avait  des  intérêts  communs  avec  elle. 

Dès  que  la  guerre  fut  résolue,  le  divan  fit  arrêter  Tam- 
bassadenr  du  tsar.  Pierre  hâta  ses  préparatifs.  Avant  de 
commencer  la  guerre ,  il  donna  encoure  un  exemple  singn» 
lier  de  cette  force  d'esprit,  qui  Télevait  an-dessns  des  pré- 
jugés. La  jeune  captive  livonienne,  Catherine,  était  parve- 
nue à  lui  plaire,  et  à  gagner  sa  confiance  par  un  mérite 
qu'on  trouve  rarement  dans  les  plus  hautes  conditions.  Il 
avait  répudié,  en  1090,  sa  première  femme,  née  sa  sujette. 
Enfin ,  le  tsar  avait  épousé  secrètement  Catherine  en  1707. 
Il  déclara  ce  mariage  le  jour  même  qu'il  se  mit  en  marche 
contre  les  Turlw.  Catherine  le  suivait  partout,  bravait  avec 
loi  les  iiitignes  et  les  dangers ,  et  adoucissait  ses  peines, 
modérait  ses  emportements.  Elle  va  lui  rendre  un  service 
plus  essentiel. 

La  même  faute  qu'avait  commise  Charles  XTl,  en  comp- 
tant  snr  les  Cosaques,  Pierre  la  fit  en  comptant  sur  une 
révolte  qui  ne  s'effèetua  pas.  Cantemir,  hospodar  de  Mo- 
davie,  lui  donnait  des  espérances  trompeuses.  Malgré  la 
haine  mutuelle  des  Musulmans  et  des  Chrétiens,  ceox-cî 
devaient  craindre  de  se  révolter,  à  moins  d'être  sûrs  de 
réussir.  Les  intrigues  de  Cantemir  pour  gagner  l'hospodar 
de  yalaehie  ne  produisirent  qu'uqe  courte  agitation.  Les 
deux  provinces  demearèrent80umises;etlet8ar,  qui,  croyant 
y  trouver  des  vivres  et  des  troupes ,  s'était  avancé  témé- 
rairement ,  se  trouva  dans  la  position  la  plus  périlleuse. 

Il  avait  passé  le  Dniestr,  fleuve  sur  lequel  Bender  est 
situé  :  il  avait  pénétré  dans  la  Moldavie  Jusqu'à  Jassy,  sur 
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le  Pruth.  L'armée  ottomane ,  forte  de  deux  eent  cinquante 
mille  hommes,  y  compris  les  Tatai^,  passe  le  Proth,  sous  les 
ordres  d' AU-ïcborliU ,  grand-vizir,  enveloppe  le  tsar  dans 
son  eamp,  aux  oivlrons  de  Falczi,  et  coupe  la  commun!- 
cation  à  un  renfdrt  considérable  qu'il  attendait  U  n'avait 
qu'environ  quarante  mille  combattants,  pour  résisteràcette 
effroyable  multitude.  Telle  était  déjà  la  discipline  des  Rus- 
ses, que  leur  arrière-garde  soutint  un  combat  de  trois  beu- 
res  contre  les  Turks,  et  les  repoussa ,  après  leur  avoir  tué 
sept  mille  hommes.  Mais  la  disette  de  vivres»  ou  la  supério- 
rité des  ennemis,  semblèrent  annoncer  un  désastre  sans  re- 
mède. 

Dévoré  d'inquiétudes,  qui  lui  donnaient  même  des  con- 
duisions) le  tsar  défendait  l'entrée  de  sa  tente.  Heureuse- 
ment Catherine  eut  le  courage  de  violer  ses  ordres.  Elle 

lui  conseilla  et  lui  persuada  de  négocier  avec  le  grand-vizir. 
Elle  rassembla  tout  ce  qu'elle  put,  pour  les  présents  quon 
fait  toujours  aux  Orientaux,  avant  de  traiter  d'affaires. 
Elle  choisit  l'envoyé,  et  fit  les  dispositions  convenables» 
En  attendant  la  réponse,  les  généraux  et  les  ministres  dé- 
clarèrent qu'ils  étaient  d'avis  qu'on  perçât  au  travers  des 
ennemis,  plutôt  que  de  mettre  bas  les  armes. 

Le  vizir  accorda  la  paix  à  condition  que  le  tsar  rendrait 
Azof ,  démolirait  le  port  de  Tangarok  sur  la  mer  de  Zaba- 
che ,  avec  les  forts  bâtis  de  ce  c6té-là ,  et  qu'il  n'inquiète* 
rait  point  le  roi  de  Suède ,  s'il  retournait  dans  son  royaume 
(21  juillet  1711). 

Charles  XII ,  furieux  à  la  nouvelle  du  traité ,  alla  trou- 
ver le  grand- vizir,  ne  lui  épargna  aucun  reprodie,  déchira 
même  avec  son  éperon  la  robe  de  ce  général-ministre  ;  0 
Intrigua  plus  que  jamais  par  ses  agents  à  Constantinople , 
et  s'attira  un  ordre  de  partir  pour  la  Turquie,  quoique  le 
grand- vizir  eût  été  disgracié;  il  méprisa  l'ordre;  et^  dans 
«m  petit  camp  de  Bender,  il  osa  soutenir  un  si^  contre 
une  armée,  en  1718.  . 

Le  fruit  de  son  opiniâtreté  fut  la  perte  de  ses  États  d'Al- 
lemagne. Il  envoyait  toujours  en  Suède  ordre  de  combat- 
tre et  de  ne  rien  céder.  Le  royaume  était  épuisé  d'homuie» 
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et  d*ai^t.  Hais  on  n'osidt  désobéir  ;  on  sacrifiait  tout,  on 
souffrait  tout,  à  l'exemple  d'un  héros  dont  la  cruelle  si- 
tuation et  la  patience  étaient  connues.  Le  général  Sten- 
boclL,  qui  Imttit  ies  Danois  après  ladéibite  dePuitawa» 
remporta  eacore  une  victoire  dans  la  Poméranie,  en  f  n  )r 
il  mit  Altona  en  cendres;  il  fût  cependant  obligé  bientôt 
de  se  rendre  prisonnier  de  guerre ,  avec  sa  petite  armée. 
En  1713,  Bremen,  Werden,  Stettin,  et  une  partie  de  la 
Poméranie  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi;  le  tsar  s'empa* 
rait  d'Abo,  capitale  de  la  Finlande.  Stanislas ,  voulant  jre* 
.noncer  à  la  couronne  de  Pologne,  pour  faciliter  la  paix, 
était  passé  en  Turquie,  dans  la  vue  de  fléchir  l'obstination 
de  Charles.  Tous  deux  étaient  prisonniers  des  Turks.  La 
Suède  ne  pouvait  plus  se  soutenir,  et  le  tsar,  le  roi  Auguste, 
le  roi  de  Danemark,  l'électeur  de  Hanovre ,  ligués  ensem- 
ble, lui  enlevaient  les  ancimines  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe. 

Si  Pierre  le  Grand  regrettait  Azof  et  l'empire  de  la  mer 
Noire,  qu'il  venait  de  perdre  par  le  traité  de  Falczi  avec 
les  Turks ,  il  en  fut  bien  dédommagé  par  ses  succès  sur  la 
mer  Baltique ,  où  il  loi  importait  principalement  de  se 
rendre  respectable.  Il  s'empare  de  Tlle  d'Alaud,  voisine  de 
la  Suède.  Il  y  gagne  une  bataille  navale  contre  les  Suédois, 
et  Mi  prisonnier  leur  amiral  Bhenskild.  Il  est  maître  de 
la  Finlande.'  C!ouvert  de  gloire  plus  que  Jamais,  il  fàit  une 
entrée  triomphante  à  Pétersbourg,  au  milieu  des  monu- 
ments de  ses  travaux ,  et  y  reçoit  le  nom  de  Grand. 

Dans  le  combat  de  Bender,  les  Turks  avaient  épargné 
Charles  XII,  qu'ils  pouvaient  aisément  tuer  et  qui  en  tua 
plusieurs  de  sa  main.  On  le  gardait  à  Démotica,  près  d'An* 
drinople.  Il  demanda  enfin  à  partir,  n'espérant  plus  d'ar- 
mer l'empire  Ottoman  pour  sa  cause  particulière.  Un  nou- 
veau grand-vizir  voulut  qu'il  fixât  le  jour  du  départ.  Charles, 
tov^jours  extrême  dans  sa  conduite ,  envoya  une  ambassade 
ftstueuse  pour  prendre  congé ,  quoiqu'on  ne  pàt  fournir 
à  cette  dépense  que  par  des  emprunts  humiliants.  H  sé 
mit  en  marche  au  commencement  d'octobre  1714,  après 
plus  de  cinq  années  de  séjour  en  Turquie.  Arrivé  sur  les 
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ftoDtières,  il  cQBg6dia8(me8eorte1xifqae,Mflépam^^ 
g6D8,sedégiiiia,  ^  avec  deux  ofiBelers  fit  presque  le  tour 
de  TAIIemagne ,  e(»araiit  la  poste  à  cheval  ou  en  charrette, 

sans  s'arrêter.  Il  arriva  le  2  novembre  à  Stralsund  en  Po- 
méranie,  ville  importante  sur  la  mer  Baltique,  dont  les 
ennemis  voulaient  faire  la  conquête. 

Les  DanoiSy  les  Prussieiis  et  les  Saxons  l'y  assiégèrent 
Pannée suivante.  Il  fit,  à  son  ordinaire,  des  prodiges  de 
valeur.  On  bombarde  la  ville.  Une  bombe  perce  le  toit  de 
sa  maison,  éclate  près  de  sa  chambre,  tandis  qu'il  dicte 
une  lettre.  La  plume  tombe  des  mains  du  secrétaire  :  Coi»- 
tmmeM,  loi  dit-il  froidement;  qu'a  de  eonmtm  la  bombe 
meee  la  lettre  que  je  vtms  dieteP  Les  ennemis  donnent 
Tassant  à  l  ouvrage  à  corne  :  il  les  repousse  deux  fois , 
combattant  parmi  ses  grenadiers  ;  mais  l'ouvrage  est  em- 
porté. Cédant  en£n  aux  instances  des  officiers-généraux ,  il  se 
retira  dans  une  petite  barque,  où  le  canon  d'une  batterie 
ianoise  loi  toa  deux  hommes.  Stralsand  se  rendit  le  len- 
demain. Wismar  succomba  bientôt  après.  Charles  enfm 
ne  possède  plus  rien  en  Allemagne. 

Il  passe  l'hiver  à  Carlscrona,  sans  vouloir  se  montrer 
dans  sa  capitale,  «près  quinze  ans  d'absence.  Il  ordonne 
de  nouveaux  préparatiâ  de  guerre.  On  enrôle  les  jeunes 
gens,  on  achève  de  ruiner  l'État  par  tous  les  impôts  ima- 
ginables. Le  peuple  accablé  de  tant  d'exactions  se  fut  ré- 
volté sous  tout  autre  roi.  Mais  le  paysan  le  plus  malheu- 
reux de  la  Suède  savait  que  son  maître  menait  une  vie 
encore  plus  dure  et  plus  frugale  que  lui.  Ainsi  tout  se 
flonmettait  sans  murmure  à  des  rigueurs  que  le  roi  endu- 
rait le  premier.  Le  royaume  était  en  péril.  Charles  ucan- 
moins  entreprend  de  conquérir  la  Norwége  sur  le  Dane- 
mark. Il  y  entre  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
sans  avoir  pourra  à  leur  subsistance.  La  disette  de  vivres 
l'oblige  de  revenir  sur  ses  pas. 

Cependant  le  baron  de  Gortz,  né  en  Franconie ,  devenu 
son  premier  ministre,  et  gouvernant  cet  esprit  jusqu'alors 
iodomptabie,  tramait  des  intrigues  qui  sembiment  devoir 
ffodidre  «ne  grande  révolntion.  Génie  vaste ,  actif,  adroit , 
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tmlDiiaDt,  andacieiu,  capable  de  prendre  tontes  les  fer- 
mes et  tous  les  moyens ,  ce  ministre  atait  ponr  bnt  de  con« 
dnre  la  paix  et  une  alliance  avee  le  tsar,  et  d'accabler  en- 
suite les  autres  ennemis  de  la  Suède.  Il  dirigeait  surtout 
ses  desseins  contre  George  roi  d'Angleterre,  électeur 
de  Hanovre ,  qui  avait  acheté  du  roi  de  Danemark  les  vîK 
les  de  Bremen  et  de  Werdenavee  lews  dépendances.  Il  se 
proposait  non-seulement  de  lai  enlever  ces  provinces ,  mais 
d'établir  le  Prétendant  sur  le  trône  d'Angleterre,  Le  car- 
dinal Alberoni,  ministre  d'Espagne,  d'un  caractère  sembla* 
ble  a  celui  de  Gortz,  entra  dans  ses  vues.  Le  tsar,  à  qui  l'on 
devait  abandonner  ce  quHl  avait  conquis,  y  entra  de  même, 
continua  mollement  la  guerre ,  et  fit  le  voyage  de  France. 

Le  comte  de  Gyllenborg,  ministre  de  Suède  à  Londres, 
conspirait  en  faveurduPrétendant  ;  Gortz  était.en  Hollande, 
mini  d'un  plein  pouvoir  de  son  maître  :  des  lettres  iater> 
expiées  découvrirent  le  complot  Les  deux  ministres  flireiA 
arrêtés,  interrogés  même  ;  et  leur  d^ention  de  six  mois  ai« 
grit  le  ressentiment  de  Charles  XII.  Dès  que  le  baron  de 
Gortz  fut  élargi,  il  courut  auprès  du  tsar ^  il  flatta  son  am- 
bition d'un  établissemeEt  en  Allemagne,  par  lequel,  devcM 
membre  de  TEmpire,  ce  prinee  pourrait  aspirer  à  la  eoa* 
ronne  impériale.  £nfin  Pierre  indiqua  i  île  d'Aiand  pour 
des  conférences. 

De  retour  en  Suède,  le  ministre,  dans  le  besoin  extrême 
d'argent  où  il  se  trouvait,  donna  Ja  valeur  de  Tai^nt  à 
«ne  moimaie  de  cuivre;  de  sorte  qu'une  pièce  de  cuivre, 
valant  un  demi-sou ,  passa  pour  quarante  sous  avec  le  coin 
du  monarque.  Cette  monnaie,  qu'il  fallut  multiplier  au  delà 
des  bornes,  parce  que  la  défiance  fit  hausser  prodigieuse- 
ment  le  prix  de  tout,  fut  bientôt  entièrement  déeriée,  et 
œita  la  haine  publique  contre  Gorts.  Le  clergé ,  dont  il 
exigeait  un  impôt,  le  taxa  hautement  d'athéisme.  Chacun 
le  maudissait ,  on  le  craignait.  Charles ,  peut-être  par  son 
opiniâtreté,  ne  8*en  livra  que  plus  à  ses  conseils,  lui  aban- 
donna son  gouvernement,  et  le  laissa  maître  des  négo<^- 
tions  avec  la  Russie. 

Ces  négociations  tendaient  à  leur  fin,  lorsqu'un  événe- 
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ment  fatal  rompit  toutes  les  mesures;  le  roi  de  Suède  venait 
de  repasser  en  Norwége,  dont  il  ambitionnait  la  conquête 
pour  humilier  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  qui  s'était 
enrichi  deaes  dépooilies.  Il  assiégeait  FrédérieshiaU,  an  mois 
de  décembre,  bravant  la  rignenr  du  firdd  que  les  soldats 
même  ne  pouvaient  presque  pas  supporter.  Les  ennemis 
tiraient  à  cartouche  sur  un  endroit  de  la  tranchée,  qu'il  vi- 
sitait sans  précaution;  il  y  Ait  tué  d'une  balle  à  l'âge  de 
trente^ix  ans  (  i  f  décembre  1718).  Charles  XII ,  dit  un  écri- 
vain ,  méritait  d'être  le  premier  soldat  de  Pierre  le  Grand. 

§  10.  Avènement  éTUlrique-Éléonore  et  deFrédéfie.  — 

Changement  de  la  constitution  suédoise.  —  Suite  et/m 
de  la  guerre  du  Nord  (1718-1720). 

La  Suède  gagna  sans  doute  par  la  mort  de  ce  héros  qui 
l'avait  sacrifiée  à  ses  chimères  de  gloire.  Elle  recouvra  sa 
liberté,  elle  établit  une  nouvelle  fhrme  de  gouvernement, 
qu*elle  crut  propre  à  la  cimenter,  et  dont  elle  ne  prévit  pus 
les  abus. 

Le  roi  était  mort  sans  enfants ,  et  ses  deux  sœurs  ayant 
été  mariées,  l'une  au  duc  de  Holstein,  dont  le  roi  de  Da- 
nemariL  occupait  alors  les  États;  Pautre  au  landgrave  de 
Hesse-Gassel,  la  couronne  redevenait  élective,  selon  la  M 
de  1604,  renouvelée  dans  plusieurs  diètes,  portant  que  la 
fille  d^un  roi  ou  d'un  prince  qui  est  regardée  comme  ha- 
bile à  succédera  la  couronne ,  doit  être  dans  le  célibat, 
et  ne  doit  se  marier  que  du  consentement  et  avec  PapprO' 
bation  des  États  du  royaume.  C'était  donc  le  moment  de 
pourvoir  au  bien  public. 

On  sentait  combien  le  pouvoir  qu'on  avait  accordé  à 
Gliaries  XI  avait  produit  de  maux,  en  particulier,  sous  te 
règne  de  son  fils,  que  cependant  la  nation  aimait  et  révé- 
rait comme  un  grand  homme.  Sa  sœur,  Ulrique-Éléonore, 
épouse  de  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  mise  sur 
le  trône  par  la  diète ,  au  commencement  de  1 7 1 9 ,  se  prêta 
aux  désirs  ou  plutôt  à  la  volonté  des  Suédois.  On  décida 
de  limiter  le  pouvoir  royal  ,'on  régla  le  gouvernement. 

En  vdet  la  forme  prescrite  par  les  l<rfs  qu'on  fit  en  17S0 , 
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<m  qu'on  renouvela  en  partie;  le  landgrave,  devenu  roi  à 
la  recommandation  de  sa  femme,  sous  le  nom  de  Frédéric 
I*',  fàt  obligé  de  s'y  soumettre  : 

La  puissance  législative  réside  dans  la  diète.  La  puissance  exëcutive 
est  proprement  dans  le  sénat ,  composé  de  seize  personnes ,  où  le  roi 
préside,  et  n'a  que  voix  prépondérante  en  certains  cas.  —  C*esl  la  diète 
qui  nomme  aux  places  de  sénateurs  :  elle  présente  trois  sujets  ;  le 
roi  en  choisit  un.  Quant  aux  principaux  emplois,  tant  militaires  que 
civils,  le  sénat  y  nomme  sur  la  présentation  du  roi.  —  La  diète  doit 
se  tenir  tous  les  trois  ans  au  mois  de  janvier.  Si  la  convocation  ne  se 
faisait  pas  au  temps  ordinaire ,  elle  a  le  droit  de  s'assembler,  et  tout 
serait  nul  dans  l'intervalle.  On  ne  peut,  sans  son  consentement,  dé- 
clarer la  guerre.  Lorsqu'elle  est  assemblée,  on  ne  peut  aussi  conclure 
ni  paix,  ni  trêve,  ni  alliance,  sans  son  consentement.  — La  durée  de 
la  diète  est  de  trois  mois  :  ses  membres  ayant  seuls  le  droit  de  la  dis- 
soudre ,  ont  par  là  celui  de  la  prolonger.  —  Toutes  les  lois  et  ordon- 
nances se  publient  au  nom  du  roi;  mais  s'il  est  absent,  ou  qu'il  dilïère 
.trop  de  signer,  la  signature  du  sénat  supplée  à  la  sienne.  —  £n  mon* 
tant  eor  le  trdoe  y  il  prMe  serment  à  la  diète,  n  est  déclaré  ennemi  de 
l'État  et  datrône,  encasqs^fl  fiole  les  atfiirafices  qn'on  lui  a  fidt 
-taner. Ontre  tes  députés  da  ciei^  de  la  ncMesse  et  de  la  booit|{M 
aie  9  4  rassemblée  générale ,  l'ordre  des  paysans  y  a  les  siens;  les  oom- 
Binnes  en  élisent  un  de  eet  ordre  dans  dUMiue  terrHoire;  et  11  Uni  que 
le  député  n'ait  point  appartenu  à  aucun  autre  ordre. 

Quand  le  nonireaii  gouvernement  fàt  établi,  le  système 

du  baron  de  Gortz  s'écroula.  Ce  ministre  paya  de  sa  tête 
les  mauvais  conseils  qu'il  avait  donnés  à  Charles  XII.  On 
sentait  vivement  la  nécessité  de  la  paix  ;  on  la  conclut  par 
différents  traités  :  d'abord  avec  le  roi  d'Angleterre ,  comme 
électeorde  Hanovre,  en  lui  cédant  ledachédeBremenet 
la  principauté  de  Werden ,  pour  un  million  de  risbdales  ; 
«nsuite  avec  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume,  qui  ren- 
dit Stralsund  et  l'île  de  Rugen,  et  garda  Stettin,  Hle  d'U- 
sedom  et  celle  de  Woilin  ;  enfin ,  la  même  année  1720,  avec 
le  roi  de  Danemark ,  qui  retint  la  partie  du  dnché  de  Sles- 
yrUk  conquise  par  le  duc  de  Holstein ,  et  abandonna  Wls- 
nar,  à  condition  que  les  fortilications  n'en  pourraient  être 
fétablies. 

La  guerre  continua  avec  la  Russie.  George  I''  envoya, 
«cmDuiie  il  s'y  était  engagée,  une  escadre  anglaise  au  secours 
de  la  Suède.  Hais  cette  escadre  ji'agit  point ,  ou  fit  peu  de 
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chose.  Les  Russes ,  au  contraire ,  prennent  des  frégates  aux 
Suédois  et  leur  broient,  dans  une  descente,  quarante  vil- 
lages. On  ouvre  de  nouvelles  négoeialient  à  NyftMt  en 
Finlande.  Le  tsar  impose  les  conditions  de  paix.  Il  garde 

les  provinces  qu'il  a  conquises,  la  Livouic,  TEstonie,  Tln- 
grie ,  la  Cai'élie,  une  partie  de  la  Finlande  (1721).  Ses  su- 
jets lui  décernent  alors  le  titre  d'EmpereuTy  titre  que  les 
puissances  de  TEurope  ont  reccmnu ,  mais  fort  inutile  à 
sa  gloire. 

S  12.  Suite  et  fin  du  règne  de  Pierre  le  Grand  (1721  — 

1726).  —  JÏIorl  du  tsaréwitsch  Alexis. 

Ce  eoBquérant  législateur,  dont  les  voyages,  les  entre- 
prises et  les  succès  nous  étonnent  encore ,  finit  sa  carrière 
par  une  expédition  du  côté  de  la  Perse.  Le  sofi  Hussein 
était  attaqué  par  des  rebelles,  qui  surprirent  la  ville  de 
Chamaehl,  près  de  la  mer  .Caspienne,  où  les  Busses  fiî- 
saient  un  commeree  eonidérabie.  Tout  y  fut  pillé ,  mas- 
sacré :  Pierre ,  ne  pouvant  obtenir  satisfaction ,  porta  la 
guerre  dans  ce  pays.  Il  se  proposait,  non  de  s  y  agrandir 
sans  utilité  réelle ,  mais  de  s'assurer  de  l'empire  de  la  mer 
Caspienne ,  pour  fUre  passer  m  Bussie  le  oomoMNe  de 
la  Perse  et  d'une  partie  de  1  Inde.  En  1722  ,  il  franchit  le 
mont  Caucase ,  il  prit  Derbent;  il  retourna  triomphera 
Moscou.  L'année  suivante,  pour  obtenir  sa  proteetiott  eon- 
treremperenr  Mahmoud,  meurtrier  d'Husaôn,  le  nawrean 
sofi  lui  eéda  trois  provinees,  formant  une  grande  partie  de 
l'ancien  empire  des  Mèdes. 

Il  manqua  au  bonheur  de  Pierre  de  laisser  un  héritier 
de  «a  couronne.  Alexis  Pétrowitsch,  qu'il  avait  eu  de  sa 
première  femme,  était  mort  en  1718,  de  la  manlèie  la 
plus  tragique.  Sa  mère  lui  a^  transmis  une  aveugle  su- 
perstition qui  lui  faisait  détester  les  innovations  du  tsar, 
îl  y  joignait  les  plus  grossières  débauches.  11  ût  lûeBlàt 
mourir  de  chagrin  la  princesse  de  BrunsvddL,  sa  fiaMii, 
belle-sœur'de  l'empereur  CbariesYL  Eu  mimit,  ttiemblait 
né  pour  détruire  un  joar  les  grands  ouvrages  de  son  père. 

Pierre  le  réprimanda ,  le  menaça  inutilement.  JSe  vûms 
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reposes  pas  sur  le  UiredemimJUsunifne,  hâ  écrifiitoi]  ; 
car  si  je  n^éparffne  pas  ma  propre  vie  pour  ma  pairie  ei 

pour  le  salut  de  mon  peuple,  comment  pourrais- je  vous 
éparrjner?  Je  prcjérerais  transviettre  mes  États  à  4in 
étranger  qui  le  mérite^  qu'à  mon  fils  qui  s'en  rend  indé» 
gne.  Il  lui  disait  dans  une  autre  lettre  :  Corrige s^vems^ 
rendes^vous  dîr/nede  la  sueeession,  ou  fqiteS'Veus  mioine. 
Le  prince  répondit  qu'il  voulait  se  faire  moine.  Le  tsar  lui 
donna  six  mois  pour  délibérer,  et  partit  dans  le  dessein 
de  voir  la  France,  où  il  pouvait  trouver  encore  des  ina^ 
tnictions. 

Arrivé  à  Copenhague ,  il  apprend  que  son  flis  ne  vott 

que  des  mécontents.  11  lui  ordonne  de  venir  le  joindre. 
Alexis  feint  d'obéir,  et  se  réfugie  à  la  cour  de  Vienne,  en 
1717.  Des  ordres  menaçants,  accompagnés  de  promesses 
de  grâce,  le  déterminent  à  retourner  en  Russie,  n  arrive  à 
Moscou  (1718).  Pierre,  qui  y  était  déjà ,  le  fait  arrêter, 
le  déshérite  solennellement,  et  déclare  pour  son  succes- 
seur un  enfant  né  depuis  peu  de  Catherine.  Non  content  de 
cet  acte  de  sévérité ,  il  veut  qu'on  Interroge  juridiquemenft 
Alexis ,  et  lui  ordonne  de  ne  rien  cacher,  sous  peine  de 
mort.  On  l'interroge  sur  ses  peusées  mêmes ,  sur  ses  désirs 
secrets  ;  on  applique  à  la  question  son  confesseur,  accusé 
par  lui  de  n'avoir  pas  désapprouvé  qu'il  souhaitât  la  mort 
de  son  père.  De  pareils  procès  annonçaient  de  terribles 
résolutions. 

Le  dernier  aveu  que  signa  le  jeune  prince  porte  :  «  QnH 
voulait  arriver  à  la  succession  de  quelque  manière  que  ce 
fut  y  excepté  de  la  bonne,  »  Enfin  cent  quarante-quatre 
juges,  reconnaissant  aussi  que  le  jugement  d'une  affaire  de 
cotte  nature  n'appartenait  de  droit  qu'à  la  volonté  absolue 
du  souverain,  condanmèrent  unanimement  à  mort  le  jeune 
prince. 

Alexis ,  à  la  lecture  de  son  arrêt,  tomba  en  convulsions. 
IL  mourut  le  lendemain ,  après  avoir  demandé  pardon  au 
tsar,  qui  lui  pardonna  publiquement.  Pierre  et  Catherine 

perdirent ,  Tannée  suivante  (1719),  l'enfant  auquel  le  trAuo 
était  destiné. 
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régnét  après  lui.  Il  la  fit  couronner  et  sacrer  en  1724;  cé- 
rémonie inconnue  chez  les  Russes ,  et  propre  à  faire  sur  eux 
rimpression  qu'elle  faisait  autrefois  parmi  nous.  Pierre 
motumten  l73$,égédBciiiqiia]ite-troisaii8.  U  n'avait  point 
nommé  d'hériti«r.  La  couronne  pouvait  passer  à  sa  fille 
Anne  Pétrowna,  mariée  au  duc  de  Holstein ,  qu'il  se  propo- 
sait de  rétablir,  ou  à  Pierre,  son  petit-fils,  né  du  malheu- 
reux Aiexis  dont  on  a  vu  Texliérédation  et  la  mort.  Le 
prince  Mentzikoff ,  toi^ours  ami  de  Fimpératrice,  prévint 
les  partis  contraires ,  s'assura  du  trésor  et  des  gardes ,  gagna 
des  évêques.  On  assembla  promptement  les  sénateurs  et  les 
officiers-généraux.  Un  prélat  ayant  déclaré  que ,  la  veille 
du  couronnement  de  GaUierine,  le  tsar  avait  dit  qu'il  vou- 
lait la  faire  régner,  on  la  proclama  le  même  Jour,  et  ce  (ut 
le  bonheur  de  Tempire. 

Revenons  aux  établissements  de  Pierre  le  Grand.  C'est 
en  1718,  au  retour  de  son  voyage  de  France,  où  il  avait 
«ncore  acquis  des  idées,  qu'il  travailla  principalement  à 
perfectionnér  sa  réforme.  Un  tribunal  de  police,  établi  à 
Pétersbourg ,  étendit  sa  vigilance  sur  les  provinces.  On  pur- 
gea les  villes  de  ces  mendiants  paresseux  qui  ne  sont  pas 
moins  nuisibles  qu'incommodes.  On  pourvut  à  l'éducation 
ûe  la  jeunesse ,  à  la  subsistance  des  orphelins.  On  rassembla 
dans  Pétersbourg  et  dans  Moscou  tout  ce  qu'exigent  ia  pro- 
preté, le  bon  ordre  et  l'utilité  publique.  Les  manu&ctures 
«t  les  fabriques  devinrent  florissantes.  L'uniformité  des 
poids  et  des  mesures  facilita  le  commerce.  Un  canal  de  com- 
munication de  la  mer  Caspienne  à  la  Baltique ,  par  le  Volga , 
fut  creusé  avec  autant  de  succès  que  d'intelligence.  Il  y  eut 
des  traités  de  commerce,  même  avec  la  Chine.  On  comptait 
déjà  par  an  plus  de  deux  cents  vaisseaux  étrangers  qui  ve- 
naient commercer  à  Pétersbourg.  Aujourd'hui ,  on  y  compte 
quatre  cent  cinquante  mille  âmes.  C'était,  en  1702,  un  ma- 
jrais  inaccessible. 

Pierre  publia  un  code  tiré  en  partie  des  lois  de  Suède.  Il 
isassa  une  cour  de  bolars  qui  jugeaient  en  dernier  ressort, 
sans  avoir  la  science  nécessaire.  Il  établit  un  sénat,  et  fit 
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des  règlements  pour  qpie  la  Jnstiee  fttt  prompte  et  peu  dis» 

pendieuse.  Il  défendit  sons  peine  de  mort ,  à  tous  les  juges , 
de  s'écarter  de  la  loi,  et  d'y  substituer  leur  opinion  parti- 
culière. Il  ordonna  qu'un  bo'iar  flétri  par  la  justice  perdrait 
sa  noblesse,  et  qu'un  soldat  deviendraitgentilhomme  en  de- 
venant ofScler.  Il  ayait  supprimé  le  patriarchat  Un  arche- 
vêque de  Nowgorod,  instraitpar  les  voyages,  le  seconda 
très-utilement  dans  l'exécution  de  ses  desseins.  On  établit 
un  saint  synode  perpétuel  de  quinze  évêques  ou  abbés,  à 
la  nomination  du  prince  ;  espèce  de  tribunal  auquel  futat^ 
tribuée  la  Juridietion  du  patriarche.  Pierre  y  présida  souvent 
et  en  dirigea  les  ordonnances. 


CHAPITRE  Vm. 

Coionies  des  Européens  pendant  le  dte-sepUème  siècie 

(i61S-171S). 


5      Coup  d'<£il  général  sur  les  colonies  du  dix-septième  siècle. 

An  commeacemenl  da  dix^eptième  siède»  les  Hollandais  et  les  t 
Ani^  oit  enlevé  à  fEqp^SPe  Tampiie  des  mera;  an  mlUea»  ils  ae 
disputait  eox-mêoies  cet  engiire;  à  la  fin,  lia  a^miseent  contre  la 
France  4pd  menace  de  le  eanosérir. 

Les  comptoirs  hollandais  sont  désormais  sans  riraux  dans  TOrient, 
conune Isa  colonies  espagnoles  dans  l'Aoïériqne  méridionale.  Mais  deux 
pulaaanoes  nouvelles,  les  Anglais  et  les  Français ,  s'établissent  sur  le 
continent  Beptentrional  de  l'Amérique  et  aox  Antilles ,  et  s'introdoiaent 
dans  rinde. 

Les  colonies  qui ,  au  commencement  du  siècle ,  n'étaient  guère  que 
des  spéculations  particulières ,  prennent  de  plus  en  plus  le  caractère  de 
provinces  de  la  métropole.  La  guerre  s'étend  souvent  des  métropoles 
aux  colonies  ;  mais  les  colonies  ne  sont  pas  encore  pour  l'Europe  des 
causes  de  guerre.  Cette  complication  d'intéréto  politiqaes  est  réservée 
au  dix-huitième  siècle. 

$  a.  HlsMm  êu  sffstème  eoUmiai  de  VSurope  depuis 

isis/Mf^ii'enlseo. 

HouANHE.  —  Dès  que  la  ville  de  Batavia  fut  fondée,  elle  devint  le 
centre  du  gouvernement  et  du  commerce  hollandais  avec  les  Indes.  Les 
expéditions  militaires  qui  partirent  de  ce  point  assurèrent  la  domina- 

liSFiiAHC.  Hiêtùire  nutdmu.  —  t.  n. 
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lion  de  la  métropole  sur  les  côtos  de  Malabar  et  de  Coromandel ,  k 
Ceylan  et  dans  d'autres  iles.  Ce  fut  aussi  par  les  relations  commerciales 
que  ce  pays  entretenait  avec  la  Chine  et  le  Japon  que  la  compagnie  des 
Âides  parvint  à  étendre  ses  opérations  jusqu*^  ces  denx  pays  (Heeren). 

Les  Portugais  perdirent  presque  tons  leurs  établissements  clans  les  Indes  par 
suite  des  conqiiOtes  de  la  compagnie  hollandaise.  En  lei» ,  elle  leur  ravit  Paliacata  ; 
jn'ItoMedeODrMDaMM,  et  dans  la  sotte  (fiM),  eue  éUldit  leHéBedeeettes»- 
mcrce  h  Neg.ipr»ta;r.  D  in^  le Mnlnbar,  elle  s'empara  do  Crilicut.en  iRîejde  Co- 
ehin  et  de  Cananor,cn  lect ,  et  deviataUiâiBiaitres6e4e  tout  le  couunerce  du  poivre 
tians  ce  pays.  Les  comptoirs  qu'eUe  établtoselten  même  temps  nur  les  deax  cMes 
Bei>roUmgeatent  Jasqii'au  neni^ale.  —  A  Ocylan,  les  Hollandais  s'allièrent  d'a- 
bord (en  icsb)  avec  le  roi  de  Can<iic  contre  les  Portugais;  Ils  prirent  Columbo,  la 
capitale,  en  i6tf6;Mannaar  et  Jaffanapatam,  en  le^ts.  Peu  de  temps  après,  ils 
gnerroyêmit  eui-mènes  «entre  le  roi  de  ce  pay»,  ^  tadr  eppoea  mcrdfMiiMe 
longac  cl  quelquefois  heureuse.  Plus  loin.  Us  s'emparèrent  de  Malnrca  ,  en  t64o, 
et  pénétrèrent  jusqu'à  Pe|?u  et  Siam,  Ils  se  répandirent  aussi  dans  les  iles  de  !a 
Sonde,  se  rendirent  complètement  maîtres  de  Java,  etflrent  de  nouveaux  èta- 
bUssements,  forts  on  eomptoirs,  à  Célèbes,  en  isso,  à  Samatra  et  dans  d*aatKs 
îles.  Une  révolution  qui  eut  lieu  au  Japon  en  tr,-9,  leur  aida  à  en  expulser  les 
Portugais  ;  et  9ft  soumettant  à  toutes  les  restrictions  qui  leur  furent  Unposées ,  ils 
réussirent  à  se  ménager  quelques  relations  avec  ce  pays.  Leur  commerce  dans  la 
Chine  perdit  beaucoup  de  son  importance .  lorsque ,  en  lesi ,  Us  ftirent  forcés 
bandonner  l'île  Formose.  La  compacte  établit  cinq  gouvernements  dans  celte 
▼aste  étendue  de  pays  :  à  Java,  à  Amboinc,  à  Ternate,  à  Ceylan  et  à  Macassar. 
Ils  se  ratMMenl  4a«s  au  gooTsaiemeAt  cenliial  de  fiatavia. 

Ce  fut  snrtoril  rétablissement  quMls  fondèrent  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance en  1653  qui  devint  le  plus  ferme  boulevard  de  leurs  possession? 
dans  les  Indes.  Us  en  firent  avec  intention  une  colonie  agricole,  et  ua 
pied  à  terre  pour  les  vaisseaux  qu'ils  expédiaient  aux  Grandes-Indes 
comme  pour  ceux  qui  en  revenaient  :  le  .cap  de  BoQue-£spéraQce  de- 
vint le  sixième  gouvernement. 

L'^s  surcès  de  celte  compagnie  firent  naître  celle  des  Indes  Occiden- 
tales (1021),  qui  se  constitua  sur  le  même  modèle  et  dirigea  ses  pre- 
mières tentatives  d'invasion  sur  le  Brésil  ;  mais  bientôt  elle  eut  occasion 
de  reconnaître  que  la  piraterie  et  la  guerre  sont  des  moyens  peu  solides 
pour  la  fondation  de  grands  établissements  coloniaux. 

Ses  privilc^fTf's  s'étendaient  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  depuis  le  Tro- 
pique du  Cancer  jusqu'au  Cap,  sur  presque  tontes  les  eôles  orientales  et  occi- 
dentales de  l'Amérique  et  sur  les  iles  du  grand  Océan.  Ce  qu'elle  fit  au  Brédî 
n'eut  point  de  dorée.  Sur  la  càte  d'Afrique,  en  iss7,  eUe  eonfuit  Saint-Georgc 
de  la  Mina;  aux  Indes  Occidentales,  elle  flt  divers  établissements  :  à  Saint-Kus- 
tache  (1632) ,  ù  Curaçao  (1654),  sur  la  petite  île  de  Saba  (icio),  à  Saint-Martin  (igas;, 
et  sur  tous  ees  points,  elle  organisa  on  commerce  avantageux  decontRlraAde. 

Les  pêcheries  de  la  république ,  savoir  la  grande  pêche  ou  pêche  du 
hareng  et  la  pêche  de  la  baleine,  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  sys- 
tème colonial;  mais  elles  acquirent  une  importance  politique,  durant 
cette  époque,  par  la  discussion  qui  s'éleva  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande à  l'occasion  de  la  pêche  du  hareng  sur  les  côtes  d'Écosse;  discus- 
sion qui  iavoi  isâ  beaucoup  les  projeta  de  conquête  de  l'i^p^jy&taTe. 

Les  premières  dirfirnltés  avalent  été  élevées,  en  leoo,  par  Jacques  î*';  OmHw 
les  renouvela  en  icr.iî;  CronivcU,  en  ie:«.  l  es  Hollandais  demeurèrent  en  posses- 
sion du  droit  de  pèche,  mais  sous  la  condition  de  ne  rexerccr  qu'à  dix  mUies  des 
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(  ôtes.Xa  pêcTic  de  la  bnicinc  dprlnt  libre  fOUrtmiItlttMUllDlli,  iq^lètlftdnto 

La  nay^fion  de  la  mer Bailtique  devint,  pour  la  TépébHqae  M» 
landaise»  nne  des  branches  les  phis  importantes  de  son  oenmieMe  en 
Enn^y  ^  M  fournit  le  moyen  de  prendre  une  gmide  part  à  toutea 
les  affaires  du  Nord.  Gômme  les  autresiiations  manquaient  encore  de 
Tftisseaux,  le  commerce  de  transport  Ait  aussi  pour  la  Mla»de  «ne 
source  d'immenses  bénéfices;  mais  Tacte  de  navigation  »  «endn  par 
Oroonrall  (ie6S) ,  porta  atteinte  à  cette  induitrie  chez  les  HoOandais. 

Angleterre.  — Tandiaquela  répuWiquetttdoublait  d'eifiMiset  d'ao- 
lÎTÎté  pour  s'emparer  du  monopole  des  mers ,  FAngleterre  poursniyait 
aussi jses  entreprises  et  donnait  carrière  à  la  môme  ambition*  La  rlTalité 
qui  s'éleyait  entre  ces  deux  nations  occasionna  les  guerre^  qui  euMMtf 
iieu  sous  Cromweli  et  sous  Charles  II;  mais  les  intérôts  de  la  politique 
y  mirent  fin  ;  les  querelles  des  comj^dgoicâ  marchandes  n'étaient  pas 
'encore  des  querelles  d'État. 

Le  commerce  des  Indes  OriLiitiiles  demeura,  toutefois  avec  quelques 
variations ,  entre  les  mains  de  la  compagnie  anglaise.  Chassée  par  les 
Hollandais  de  toutes  les  lies  qui  produisaient  des  épices,  elle  ne  con- 
serva que  quelipies  factoreries  sur  les  cotes  de  Malabar  et  de  Coroman- 
del.  Dans  le  principe ,  l'acquisition  de  Madras  ne  lui  fut  d'aucune  utilité 
(1652)  ;  mais  les  fonds  que  lui  fournit  Cromweli  en  1658  lui  donnèrent 
de  nouvelles  forces  y  et  la  guerre  contre  la  fioUaude  favorisa  cette  im- 
pulsion. 

Le  fort  Saint-George,  prôs  de  Madras,  fut  construit  en  ir.îo,  de  l'aveu  du  roi 
de  Golconde.  Les  Anglais  furent  massacrés  A  Aroboineen  i623;mais  à  la  paix  de 
1681 ,  na  cMInrent,  en  forme  de  coiDpeaMiloo  »  1^  4e  Poieron ,  feriUe  en  épice- 
ries de  totite  etpèae,  oè  «iM^Nteat  m  aiatomir.  H»  «cevpîieiii  lUe  Salote- 

IlÉirtM  f  a  UM 

*  Bes  paiflcriBew  eemwwiwt  ^par  faite  des  eemptiHrs  dans  plu* 
Uem  te  PeUtea-AnflIllea,  q«l  ne  tanteaiflBt  ^  de-manvals  tabac 
«t  nntteH  de  eolen;  en  y  4VImM  fm  dMInitei  laaie lorsque  la 
coHure  de  la  CMme  à  suera  f  iBampoirMo  êm  IkéKà  daas  lIBede  Bartiade 
(164 1>9  eal  réussi  au  delà  de  toute  attenté  y  on  reconnut  rimportance 
que  pOUTaient  acquérir  ces  fles,  et  la  cnnqMête  de  la  Jamaïque  posa 
les  premiers  fondements  des  richesses  que^Angleterre  devait  exploiter 
plus  laid  dans  cette  partie  du  monde. 

Oecfipatkni  de  te  ^Aade  et  dHme  poriltii  de  ruade  flalBMSIifIrtepbe ,  en  tmm  ; 

de  Berbnde  et  de  Nevls ,  en  less  ;  de  Momerat  et  d'Antlgoa ,  en  le».  Conquête  de- 
la  Jamaïque  en  i8s»  ;  la  culture  de  la  canne  à  sucre  y  commença  en  iwo.  Dès  l'an- 
née i«4û  ,  les  Anglais  s'étaient  également  établis  h  Surinam.  En  iv»,  ils  s'étalent 
ciDparésdcs1]»BMiaiiia,  alors  InlMMIées»  et  de  VHa  ie  la  ftOTttteaue  ^jpent 
Me  eoBMiPée  Momiclackf  dn  «iMBTDe  des  Mes^OoeUtatalo. 

.  Daus  les  colonies  du  nord  de  l'Amérique ,  les  'progrès  de  la  civilisa- 
tion purent  faire  pressentir  dès  ce  moment  l'importance  pobtique  à 
laquelle  ces  provinces  parviendraient  un  jour.  Les  troubles  qui  agltâtot 
TAngteterfe  à  cette  époque  en  firent  sortfr  un  nombre  ceoiMMUa 
d'habitants  qui  traversèrent  les  mers  et  vinrent  se  léftigler  wm  eeICe 
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terre  fertile.  Le  pay8,qui(bl  d'àlM»deoiii|HrisgoiuteiiiM^  Virginie 
et  de  Noimlle-Aiigtelerfe»  ftetdhrifléen  plusieim  proiTiiieei.  La  oo» 
pagnie  de  Loodret  et  la  soeiélé  de  Plymoalh  ayantélé  dissoutes  (162S- 
1637)9  ces  piofiiiees  nçoni^  chacune  une  organisation  réguUèrà;  les 
constitutions.^  leur  fiirent  données  eurent  pour  objet  principal  de 
les  mettre  sous  la  d^endance  de  la  métropoiCy  avec  des  rormes  de 
gouvernement  républicain,  ^  serfirent  alon  àles  râink  en  un co^ 
donation. 

Fondation  de  TÉtak  de  Maasacbus-selts ,  en  mi ,  et  de  la  ville  de  Boston ,  en  it»; 
par  des  colons  anglalt  flmatlqvei  en  reUglon  comme  en  polUfqve.  Ceux  qôl  tarent 
chîasés  du  MassachussetU  s'établirent ,  en  leso ,  dans  Rhode*Island.  —  Lord  BaMI> 
more  créa  la  province  do  Maryland ,  et  des  catholiques  anglais  bâtirent  la  ville 
de  même  nom  en  i&ss.  La  Virginie  ne  fut  pas  encore  partagée  ;  mais  elle  t'accrut 
conaldéraMMneiit  pw  les  progrès  et  l'eiteMton  de  la  ealtiire  dn  takae. 

France.  —  En  France,  les  efforts  tentés  parle  cardinal  de  RicheMeUf 
pour  assurer  à  ce  royaume  une  part  dans  le  commerce  des  Indes  Orien- 
tales, ne  furent  suivis  d'aucun  succès;  aux  Indes  Occidentales,  un 
j;rand  nombre  de  Français  firent  des  établissements  et  des  plantations 
dans  plusieurs  îles ,  et  toutes  leurs  entreprises  réussirent  ;  mais  elles  ne 
se  rattachèrent  pas  à  TÉtat ,  et  demeurèrent  propriétés  particulières. 

Les  premiers  établissements  français  à  Saint-Christophe  cnrentllcn  en  leis,  en 
même  temps  (pie  ceux  des  Anglais.  DU  iins  plus  tard ,  des  négociants  eommencé- 
^  rcnt  à  exploiter  la  Mnrtinlque  et  la  Guadeloupe  ;  et  Tera  la  fin  de  eette  époque ,  ces 
'  deoi  Iles  produisaient  déjà  beaucoup  de  ancre.  Vers  le  même  temps  on  fit  aussi  les 
premières  tentattves  de  coIonlaatUm  à  Cajrenne  et  dans  le  Sénégal ,  aur  iea  eûtes 
d'Atrique. 

Espagne  et  Portugal.  —  L'Espagne  perdit  par  la  séparation  da 
Portugal  (1640)  les  colonies  que  ces  deux  États  possédaient  en  commun, 
excepté  Ceuta.  Les  conquêtes  que  les  Hollandais  firent  dans  les  Indes 
Orientales  jusqu'à  Diu  et  Goa  enlevèrent  aux  Portugais  toutes  les  colo- 
nies qu'ils  y  possédaient,  et  ceux-ci  perdirent  également  le  port  d'Or- 
mus ,  qui  leur  fut  ravi  en  1622  par  les  Persans  assistés  de  l'Angleterre, 
t  •  Portugal  ne  conserva  presque  que  le  Brésil ,  dont  la  prospérité  crois- 
sante ne  siiOGlt  pas  cependant  pour  compenser  tant  d'autres  pertes. 

§  3.  SUMre  êu  système  eohniai  depuis  ie^i  jusqu*à  1700. 

Fbance.  —  La  France ,  durant  cette  époque ,  prit  une  part  fort  active 
an  système  colonial ,  et  son  gouvernement  commença  à  donner  une 
attention  sérieuse  à  ce  nouveau  genre  d'industrie.  Les  établissements 
anglais  se  développèrent.  Ceux  des  autres  nations  européennes  Uemeo- 
rèi  ent  à  peu  près  dans  le  m^me  état  (Heeien 

La  France  exploita  prinripalement  dans  les  colonies  trois  diverses 
sortes  d'industrie  :  le  commerce  proprement  dit ,  ragriculture  et  les 
j  .lantations.  Ces  entreprises  ne  réussirent  pas  également.  L'administra- 
tictfi  française,  par  la  prétention  de  tout  diriger  et  de  tout  soumettre, 
cniurariales  entreprises  commerciales;  le  caractère  national ,  impatient 
et  peu  propre  à  supporter  une  longue  attente ,  fut  un  obstacle  au  suc- 
cès des  exploitations  agricoles.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  colonies  à 
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plantations,  qui  n'exigeaient  qu*une  inspection  facile ,  et  rapportaient 
promptement  des  bénéfices  considérables  :  les  Français  réussirent  aa 
delà  de  toute  espérance  dans  les  exploitations  de  cette  nature. 

Si  le  gouvernement  français  suivit,  à  l'égard  du  commerce  maritime, 
le  système  vexatoire qu'avaient  adopté  toutes  les  autres  puissances,  il 
se  montra  du  moins  plus  libéral  sous  d'autres  rapports.  Il  n'interdit 
point  aux  étrangers  de  parcourir  ses  colonies ,  et  d'y  former  des  établis- 
sements.  Le  ministre  de  la  marine  fut  seul  cliargé  de  la  surveillmice 
que  d*aiitre8  gouTOiiemeiits  oonfiaient  à  des  eommissaires  spéciaux  ; 
enfin ,  f  administration  militaire  et  civile  des  possessions  françaises  au 
ddà  des  mers  fut  partagée  entre  un  gouTemenr  et  un  Intendant ,  qui 
devaient  agir  é»  oonoert  dans  toutes  les  occasions  importantes. 

Quant  an  commerce  proprement  dit ,  Gollierl  céda  tout  à  fait  à  Tes* 
prit  du  temps»  soit  pour  le  système  desrèglementspcoliibitifli»  soit  pour  ' 
celui  des  compagnies  exclusives  auxquelles  U  accorda  de  nombreux  pri* 
Tiléges  y  et  qui  »  malgré  tous  ses  soins,  n'eurent  pas  une  longue  pros- 
périté. Le  commerce  n'obtint  quelque  succès  que  dans  les  lieux  oh  II 
fut  entièremen  1 1  i  bre. 

Sous  Louis  XIII,  les  Français  avaient  fait  des  établissements  parti- 
culiers dans  plusieurs  lies  des  Indes  Occidentales.  Golbert,  en  les  adie» 
tant,  les  fit  passer  dans  la  maindugouvemement^  et  y  établit  une 
administration  régulière. 

Les  Ites  de  U  Marttnlqoe ,  de  la  Guadeloupe ,  de  Sainte-Lucie ,  de  Grenade  et  de« 

Grcnadlllcs ;  les  petites  îles  de  Marle-Galandc ,  Saint-Martin,  Salnt-Chrlstophe , 
Saint  Barthélémy ,  Sainte-Croix  et  de  la  Tortue  ,  avaionl  ôté  d'abord  vendues  par 
leurs  londalcurs,  les  premières  à  des  particuliers,  les  cinq  deniièrcâ  à  des  Mal- 
tais Cissi)  ;  Colbeit  les  racheta  tontes  pour  moins  d'un  mlUlOtt ,  et  pour  le  compte 
du  ^gouvernement.  En  leei ,  une  société  CBViura  des  coloos  àCijrcBiM;  mais  cette 
premliïre  entreprise  eut  peu  de  succès. 

La  France  s'empan  aussi  vers  le  même  temps  de  cette  portion  de 
111e  de  Saint-Domingue  qui  devait  devenir,  dans  la  suite,  la  plus  im* 
portante  de  ses  possessions  maritimes.  Elle  dut  cette  bonne  acquisition , 
eomme  œlle de  plusieurs  autres,  à  la  tyrannie  qu'y  exerçaient  les  Es- 
ftagnols  :  ceux-ci,  par  la  funeste  habitude  qu'ils  prirent  de  traiter  tous 
les  étrangers  en  ennemis ,  organisèrent  aux  Indes  Occidentales  une 
guerre  permanente,  dont  le  résultat  fut  de  pousser  tous  ceux  qui  clier- 
chaient  des  établissements  à  les  conquérir  par  la  piraterie  et  par  la  force 
des  armes.  Telle  fut  Torigine  de  ces  fameux  flibustiers  et  boucaniers 
qui  furent  les  premiers  fondateurs  de  la  colonie  française  de  Saint-Do- 
mingue.  Expulsés  de  l'Ile  de  Saint-Ohristoplie,  qui  leur  avait  d'abord 
servi  d'asile,  les  boucaniers  s'étaient  réfugiés  à  la  côte  occidentale 
d'Haïti ,  où  ils  vivaient  de  la  chasse  des  bœufs  sauvages ,  extrêmement 
multipliés  dans  Ttle  depuis  que  les  Européens  y  en  avaient  introduit 
la  race ,  et  du  butin  qu'ils  faisaient  sur  les  Espagnols.  Les  colons  avaient 
à  soutenir  contre  eux  une  guerre  perpétuelle.  Enfin ,  désespérant  de 
\aincre  par  les  armes  ces  féroces  ennemis ,  ils  s'avisèrent  de  détruire 
eux-mêmes ,  par  des  chasses  générales,  tous  les  bo  ufs  de  l'Ile  :  ce  qui, 
privant  les  boucaniers  de  leurs  ressources  ordinaires,  les  i-édulsità  fer* 
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luer  des  ]iaUti^ioai:«là1e»ciiltim.La  France,  qjui  JesaTait  désavoués 
iusqu'alors^les  noonnuipoiir  aoa  ai^ets  dès  <in'ils  devinrent  sédentai^ 
m.  En  1664»  elle  ks  prit  aoiis  sa  protecUoo,  et  leur  envoya  un  gou* 
imiiir.  Daualasuita^la  paU  de  Rjnswiok  kd  assura  la  partie  de  nié 
^'is  oceuimient,  sans  qam  le  censentement  de  FEspagae  Uki  cependant 
exprimé»  roraalilé  <iqI» plus  tard, (îit  leaiplie,  lèrsque  le petit>fi]s de 
Lmîs  XI V  lagnta  eue  le  tiùoa  da  Cbarlea  IL 

I«cs  flibustiers  dirent  surtout  redoutables  aux  Espagnols.  Ce»  avvntiuiera ,  Fni* 
f«is«l;  ABglato .  tfétÊÊUÈ  — pwéi d»  la  pedSHKnie It Twt— ,  il*»aite  eoQnM 

««M  une  audace  extraordinaire  sur  l'onnemi  commun.  Dans  la  suite,  les  Françab 
curent  leur  retraite  à  la  côte  de  Saint-Dominque,  et  les  Anf?lals,àla  JamaTqnc. 
AprcH  une  expédition,  ces  brigands  faisaient  le  partage  du  butin  :  tous  juraient 
qa*lla  ii*)in(teilflteB  aéCournd  do  piUag^  A  wlqa^  éMIfe  CDMinau  lie  Mare 
(ce  qui  fut  très-rare) ,  on  Tabandonnalt  comme  un  Infâme  sur  quelque  côte  déserte. 
'  Les  prpmlôre»  distributions  étaient  toujours  pour  ceux  qui  avaient  été  mutilés  ou 
Klessésdans  les  combats.  Ceux  qui  avalent  perdu  on^midn,  un  bras,  un  pied» 
recevaient  deux  cenU  éooa*  «U.  Après  le  partage  commençaient  le»  profuslont  al 
les  débauches  de  tout  genre,  qui  ne  finissaient  qu'avec  l'abondance.  L'Océan  re- 
voyait alors  entièrement  ruines  des  hommes  qu'il  avait  enrichis  naguère,  et  qui 
ne  lut  demandaient  de  noaveaai  trésofs  que  pourfea-iNsiper  dana  laaaliMi 
excès.  Ils  ne  se  rendirent  pas  seulement  terribles  sur  la  mer;  ils  étendirent kM 
ravages  jusque  sur  le  conllnent,  et  attaquèrent  les  plus  belles  possessions  espa- 
gnoles. Cette  association  singulière ,  qui  aurait  subjugué  l'Amérique ,  si  elle  avait 
eu  l'esprit  de  conquête  comme  elle  avait  celui  debr^andata»  fntlfoiliaiita  to^ 
qu'à  la  fin  du  dix -septième  siècle ,  où  diverses  causes ,  entre  autres  la  séparation 
des  Anglais  et  des  Français  depuis  l'avènement  du  prince  d'Ocaoge  au  trône  d'Aa- 
gleterrc ,  amendrent  sa  décadence. 

La  premièi'e  compagnie  privilégiée  pour  le  commerce  des  Indes  Occi- 
dentales, (\it  établie  en  1G64  :  la  contrebande  lui  fit  un  si  grand  préju< 
dlce,  qu'au  bout  de  dix  ans  elle  fut  obligée  de  se  dissoudre  (1C74).  La 
faculté  de  commei  cer  futaccordée  à  tous  les  Français ;iaaiSQnlasoainit 
à  de  telles  restrictions  qu'il  en  résulta^  peu  de  profits. 

Celte  compagnie  eut  pour  domaine  non-Baalenaftbtoatca  les  possesaioaa  ClUh 
çalses  en  Amérique,  depuis  le  Canada  Jusqu'au  fleuve  des  Amazones,  mais  aasai, 
ca..4[riquc,  toute  lèlcnduc  des  côtes,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap  de  Bonne* 
Sapéranee  ;  cette  dernMre  conccnlon  avait  pour  elîilelMe  comnaree  des  ntai^a ,  S 
fnt  concédé  à  diverses  sociétés  prlvilé<?iées.  En  ists,  oa  ttad»  Silln  dit'  8dBé0ÉU 
qui ,  sijL  ana.aBiésL«.pai)ta8<»i  avec  la  oontpagiUe.  de  Guiaée. 

Le  Canada»  anqnel  la  France  Joignit  PAcadtte,  Ml  Mra  anwMéBl 

comme  une  colonie  agricola  :  toutefois ,  le  commerce  des  peaux  et  àm 
pêcheries  dte  Terre-MteuTeeontlmièreiit'd'eA  âtfelafitea^ala  liakMlb 

La  France  et  rAnglcterrc  furent  longtemps  en  guerre  pour  la  posaesston  de 
IfAfladle:  enfla,  en  leao,  cette  province  demeiira>anx  Fraoçala.  A  Terre-Neuve  « 
mt  fonda  la  ville  de  Plaisance,  et  dès  ce  moment  les  pêcheries  devinrent  on  bo»> 
veau  sujet  de  querelle  nvee  les  An«?Iais.  Une  expédttto» aOPlC'MisrtMd|A» anadiÉH 
par  la  Salle,  en  isao,  échoua  complètcwenL 

La  Fi  ance  rencontra  de  plus. grands  obstacles  dans  ses  entreprises 
des  Indes  Orientaleft ,  où  elle  trouvait  des  rivaux  plus  redootables  et 
oii  elle  n^avail  encore  aucun  élablissemenUCollieit  accorda  un  privilège 
h  une  compagnie  ;  mais  elle  ne  put  y  prospérer»  et  Ters  la  fia  de  calia 
.^i^uey  eUeélaitaurlepointdesediasondre. 
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CMto  «oapagnie  fut  aussi  fondée  en  imm;  on  lui  donna  un  prMUiga  de  qnlnie 

ans,  la  propriété  exclusive  des  conquêtes  qu'elle  pourrait  faire,  el  un  secours  de 
quinze  millions.  £lle  lit  d'abord  des  tentatives  sur  Madagascar,  où  l'on  ne  trouvait 
rien  à  acheter  ni  à  wenitt.  Bn  eltocvtaiMi  «onyioir  AMmtov  wIn  «6te  da 
Malabar.  Sur  celle  de  Coromandel,  Pondlchéry  fut  fondé  en  ie70,  et  devint  bientôt 
lo  centre  des  opérations.  Les  guerres  d'Europe,  el  plus  encore  les  mesures  adop- 
tée» par  le  gouvernement,  détruisirent  toutes  les  espérances  de  cette  compagnie, 
ll'étall  Impossible  en  effet  «itfelle'se  nMkUlnt,  lorsque ,  pnir  amurep le  s«aoét dee 
fabrique?  françaises,  le  gouTemement  se  décida  à  Interdire  llmpoctatton  dei 
produits  induAtriel»  de  l'Inde. 

Akgleterrc.  La  politi4|«e'dA  Charles  II  et  de  JaoquAftUétaU  fih 
fOKMè  aux  colonies»  et  8ous  ce  rappoit  elle  servit  beameap  à  ragraa- 
diseement  du  commerce  etàTaccroissement  de  la  richesse  publique  : 
les  traités  de  paix  et  d'aUimoe^  unissaient  l'Angleterre  et  TEspaxae, 
fowisèrent  les  établissements  anglais  en  Amérique,  et  leurs  soooès 
dans  la  Jamaïque  fut  le  premier  indice  de  leur  prospérité  future. 

Dès  le  principe ,  les  colonies  reçurent  une  organisation  constitution- 
nelle :  un  gouverneur,  assisté  d'un  conseil,  les  administrait  en  chef  et 
réunissait  de  plus,  auprès  de  lui,  une  assemblée  qui  se  composait  des 
députés  de  paroisses.  La  Yante  des  nègres  fut  saule  réservée  pour  les 
compagnies  priTîlégiées. 

L*Ànglcterre  s'ailla  avec  l'Espagne  en  i67o;  celle-ci  reconnut  expressément 
toutes  les  possessions  britanniques,  et  conclut  un  traité  de  commerce.  En  1674, 
on  fonda  une  quatrième  compagnie  d'Afrique;  elle  eut  le  sort  de  celles  qui  l'a- 
valent précédée,  et  ne  put  maintenir  son  monopole.  Les  Anglais flrenteoBitmlrey 
?cie  le  même  temps,  les  forts  de  SalnMamee  et* de  Steff»-LéeMi 

HansFAmériqua  septentrionale  »  leséfablissemeols  aoqtifKènt  encore 
pins  de  prospérité,  griee  anmi^trtions  européennes-  Les  colons  pri* 
nnt  peoà  pen  possession  de  toutes  les eéles depuis  le  Canade  Jusqu'en 
Geoi^;  on  vit  naître  successivement  les  provinces  de  New-Yoric^ 
New^Jlsney ,  la  Pensyhranie,  la  Garofine ,  elo. 

Les  changements  politiques  qui  survinrent  dans  les  pr^lnces  du  nord  ftirent 
dus  surtoat  à  linvasion  que  firent,  en  i66«,  les  Hollandais  partis  des  ilmdela 
Delaware .  où  se  trouvaient  les  provinces  de  la  nouvelle  Belgique  et  des  nouveani 
Pays-Bas:  celles-ci  furent  cédées  à  l'Angleterre  parla  paix  de  Breda,  et  c'est 
aiBsl  4|oe  se  IbnnéNiit,  ea  lem,  let  Étals  d<»  NewwToifc ,  de  Hew-Jersej^  me  ceioi 
de  New-Hampshire,  qui  fut  séparé  du  Massachussets  en  igoi.  En  i663,  Charles  U 
accorda  à  huit  lords  anglais  la  propriété  des  pays  qui  formèrent  depuis  la  Caro- 
line, séparée  dés  lors  de  la  Virginie  ;  cette  province  fat  divisée  en  178»  en  Caro- 
llne-M  etCueUMilM;  ee  fkt  IamSw  qnl  en- lédlfea  la  ooBsttt^^ 
pas  le  roellleur  de  ses  ouvrages.  En  1682,  Guillaume  Penn,  fils  de  l'amiral  de  ce 
nom ,  ayant  reçu  donation  en  toute  propriété  du  pays  situé  entre  le  40 «  et  le  M • 
degré  nord,  en  eompenitation  d'une  créance  dont  il  poursuivait  le  remlraursement, 
s'établit  sur  cette  portion  de  la  côte,  et  y  fonda  la  province  de  Pensylvanie,  Les 
nouveaux  colons  conclurent  divers  traités  avec  les  Indiens  :  la  liberté  des  opi- 
nions religieuses  fut  reconnue ,  sans  restriction,  sur  tous  les  points  de  ce  va«te 
territoire.  Let  villes  de  Philadelphie  et  de  Germantown  fttrentfondéee  renie  même 

Au  nord  de  ces  colonies ,  la  pêche  de  Terre-Neuve  continua  de  faire 
nne  branche  importante  de  commerce  pour  les  Anglais,  et  ils  s'emparè- 
rent en  outre  de  tout  le  pays  situé  vers  la  baie  d'Hudson  :  une  nouvelle 
Mnpagnie  reçut  en  1 6C9  le  privilège  d'y  faire  le  commerce  de  la  pel* 

lefuiie^ 
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f  Le  commerce  des  Indes  Orientales  continaa  d'être  exploité  par  la 
'  compagnie  qui  en  avait  reçu  le  privilège  ;  ses  possessions  s'agrandirent 
plus  que  son  commerce ,  et  les  Hollandais  demeurèrent  ses  concurrents 
les  plus  redoutables.  Dès  l'an  1 670,  elle  importa  en  Angleterre  une  grande 
quantité  de  mousselines  et  de  soieries  de  Tlnde,  et  c'est  surtout  à  cette 
opération  qa'il  faut  attribuer  Finimitié  du  peuple  anglais  pour  h 
compagnie. 

Cluurles  II  renouvela  son  privilège  en  tes  i.  L'année  suiTante,  le  mariage  du  rot 
atee  vae  prtRccMe  porto^dM,  vahit  à  l'Anglelerve  Ifaapililtlom  de  Bondity, 

que  la  nouvelle  reine  apporta  en  dot  à  son  époux,  et  que  ce  prince  céda  à  la 
compagnie  en  i6«8.  Aprèn  avoir  perdu  Bantam  (  leso ) ,  elle  fit ,  en  igss  ,  un  établls- 
.  sèment  à  Bencoulen,  où  elle  exploita  le  commerce  du  poivre;  elle  fonda  ausal 
ét»  comptoirs  à  Hoof^  et  à  Calcutta.  Les  brigandages  commis  dans  rindoslaii 
par  John  Ctilld ,  gouverneur  de  Bombay ,  attirèrent  contre  cette  colonie ,  rn  I689, 
les  armes  de  Tempercur  Aureng-Zeb.  Battus  par  les  Indiens,  et  réduits  à  s'en* 
femier  dans  une  fortdresse»  lès  Anglais  implorèrent  Uebemeat  leor  srftce,  et 
Tempereur  woiftli,  moyennant  de  Justes  réparations ,  consentit  à  leur  pardonner. 
Après  cette  guerre,  qui  causa  une  dispense  le  dU  millions,  la  perte  d*un  grand 
nombre  de  vaisseaux  et  la  mort  de  plusieurs  milliers  de  marins  et  de  soldats,  la 
compagnie  épronva  eneore  de  pins  grands  dommages  an  mUten  de  le  Intte  san- 
glante que  la  révolution  de  icss  amena  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  et  dans  la- 
quelle les  armateurs  français  enlevèrent  a  la  Grandc-Hretugne  quatre  mille  deux 
cents  bâtiments  marchands,  qui  furent  évalués  à  six  cculsoixanteHiulnzemiUionsde 
Ums.  Ces  déprédations  furent  suivies  d*une  disposition  économique ,  véritablement 
ruineuse  pour  la  compagnie.  Aûn  d'encourager  la  culture  du  lin  et  du  chanvre  intro- 
duite en  Écûsse  et  en  Irlande  par  les  rcfugies  français,  on  crut  devoir  proscrire, 
à  quelques  exceptions  près ,  l'usage  des  toiles  de  l'Inde,  Dans  le  temps  où  U  oom* 
pagnie  recevait  presque  le  coup  mortel  p^r  ces  prohibitions,  sa  décadence  en- 
hardissait les  ennemis  de  son  privilège  exclusif  a  dénoncer  ses  abus  au  Parlement, 
qui  donna  gain  de  cause  aux  accusateurs ,  et  leur  permit  de  faire  ensemble  ou  sé- 
parément le  remmeiee  de  rinde.  Us  if associèrent  et  formèrent  nne  nouTelle  com^ 
pagnie.  L'ancWBnepbCInt la  permission  de  continuer  se.'^  armements  Jusqu'à  l'eipi* 
ration  tres-prochatne  de  sa  charte.  Ces  deux  sociét(^s,  d'abord  animées  d'une 
ardente  haine  l'une  contre  l'autre ,  et  réciproquement  acliamées  à  se  détruire ,  se 
rapprochèrent  enfin,  et  réunirent  même  leurs  fonds  en  tnt.  Cependant  leur  fil-' 
sion  ne  s'acheva  que  sept  ans  après  par  U /oodatkHi d'une  seole  maison  centrale 
pour  la  direction  des  alfaires. 

Hollande.  —  Les  Hollandais  continuèrent  d'exploiter,  concurrem- 
ment avec  les  Anglais,  le  commerce  des  Grandcs-Iiides,  et  le  privilège 
de  leur  compagnie  fut  renouvelé  eu  I6C8,  malgré  Jean  de  VVitt.  A  cette 
époque,  la  Hollande  avait  la  possession  exclusive  des  Iles  à  épices.  La 
guerre  qu'elle  soutenait  contre  les  Portugais  lui  fournit  l'occasion  de 
faire  des  établissements  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel^ 
de  s'emparer  de  Cochin  et  de  Negapatam. 

Par  le  traité  conclu  entre  la  Hollande  et  TEspagne ,  en  f063,  ces  deux  puissances 
reconnorent  réciproquement  leurs  possessions  dans  les  deux  Indes.  La  même 
année,  la  compagnie  hollandaise  fit  un  établissement  ù  Célébes,  et  elle  «"empai» 
de  ibntam  en  icas  :  ces  deoa  colonies  étaient  de  la  plus  grande  importmoepoor 

le  commerce  des  épices.  .  , 

Aux  Indes  Occidentales ,  ils  s'emparèrent,  vers  la  même  époque,  d* 
Surinam ,  et  ce  n'est  <|u'à  force  de  palience  et  de  travaux  qu'ils  parvin- 
rent ù  faij  e  de  cette  terre  malsaine  une  de  leurs  plus  belles  cokmies. 

Surinam  fut  d'abord  exploité  par  des  Porlu{?a!.s,  surtout  par  des  .Tutfs  fis*!). 
Peu  après,  des  négociants  anglais  y  firent  aussi  des  établissements  :  en  ic«7 .  ift» 
Hollandais  s'en  emparèrent,  et  la  paix  de  Breda  leur  en  garantit  la  propriété. 
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M79 ,  le  goaYerneinent  la  Tendit  à  U  compagnie  des  Indes  Orientales ,  et  Para-Ma- 
tlbo  fut  fondé  la  même  année.  Les  pluiUtloM  de  BeiUee  et  4*£taeqalbo  demeorè- 
lent  aussi  atu  Hollandais. 

EsRàCMB.  Les  colonies  espagnoles  fnranl»  en  général ,  tranquilles 
pendant  eette  époque ,  par  snile  des  alliances  que  la  métropole  côiiclnt 
avec  les  aaires  puissances  mariUmes.  Les  missionnaires  jésolles  Ui: 
saient  de  raindes  pfogrès  sur  les  rives  dii  Maragnon  el  du  Paraguay  ; 
mais  l'Europe  n^y  donnait  encore  aucune  attention»  et  les  colonies 
elles-mêmes  semblaient  ne  pas  remarquer  la  décadence  de  lamétropole  ; 
c'était  un  monde  qui  ne  tenait  de  TEspagne  que  le  nom;  l'immaise 
étendue  de  leur  territoire  les  mettait  à  l'abri  des  conquêtes,  et  il  n'y 
eut  guère  que  les  ports  de  mer  qui  eurent  à  souffrir  des  pirateries  dM 
flibustiers* 

Portugal.  —  Après  sa  séparation  de  l'Espagne ,  le  Portugal  ne  cow- 
serva  que  de  faibles  débris  de  ses  possessions  aux  Indes  Orientales.  It 
fut  plus  heureux  pour  le  Brésil ,  dont  la  propriété  lui  fut  garantie ,  après 
une  longue  f^uerre ,  par  le  traité  qu'il  conclut  avec  la  Hollande  en  1 G61 . 
Un  gouv  erueoient  habile  eût  pu  en  th-er  parti  ;  mais  les  Portugais  cru* 
rent  que  le  commerce  de  contrebande  leur  serait  plus  avantageux,  et 
ce  fut  à  cette  intention  qu'ils  fondèrent  Saint-Sacrement  en  1681.  Au 
Brésil,  les  mines  d'or  de  Gei  aès  ne  furent  découvertes  qu'en  1 695.  Dans 
rintérieur  des  terres,  les  missionnaires  jésuites  poussèrent  leurs  re- 
cherches sur  les  rives  du  Maragnon,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rencontrèrent 
avec  ceux  de  l'Espagne. 

Danemark.  —  Le  Danemark  avait  aussi  quelques  possessions  colo- 
niales. Une  compagnie  ,  fondée  par  Christian  IV  en  1618,  avait  acheté 
la  propriété  de  Tranquebar,  du  rajah  de  Tanjore.  Malgré  ses  efforts, 
pour  exploiter,  à  l'aide  de  cette  colonie ,  une  portion  du  commerce 
des  Giaiiées>]iate,  elle  afalt  été  obligée  de  renoncer  à  ses  opératkma 
en  1634.  Oneréa^en  1070,  une  nou?elle  société ,  qui  formée  sans  fîMids. 
soffisantSy  traîna  une  eilstenee  languissante  jusqu'en  1739»  où  elle 
expira,  après  avoir  manqué  à  ses  engagements* 

A  mesure  que  le  système  colonial  des  puissances  européennes  s^a- 
graiMnMiit  dans  les  deux  Indes,  lesdimcuttes  pour  les  délimitations 
devenaient  aussi  plus  sâîeuses.  Déjà,  dans  le  cours  de  cette  époque» 
les  guerres  quels  politique  excitait  entre  los  États  d'Europe  s'étendirent 
souvent  jusque  dans  les  colonies;  et  les  temps  n'étaient  pas  éloignés, 
où  les  querelles  mêmes  des  colonies  devaient  amener  des  guerres 
sanglantes  entre  les  métropoles 

>  Pour  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  an  siêcîp  de  Louis  XIV,  Voyez, 
mou  Tableau chionologlquc  et  mon  Histoire  de  laLiltératui:e£can$ai8e,t  u» 
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Au  dix-8eptième  siècle,  la  politique  des  États  européens  s*était  pitH 
posé  pour  triple  but  :  k  TOuest,  rétablissement  d'un  équilibre,  dfa- 
bord  contre  la  t^répondérance  antricliienne ,  ensuite  contre  la  prépon- 
dérance fVançaise  ;  à  TEst,  raffaiblissement  de  la  puissance  ottomane, 
qui  menaçait  d'engloutir  toute  l'Europe  ;  dans  le  Nord  enfin,  l'instilution 
d'un  état  de  choses  qui  mît  fin  aux  guerres  sans  cesse  renaissantes  des 
puissanci's  septentrionales.  De  ces  trois  buts,  les  deux  premiers  furent 
atteints;  le  troisième  sembla  l'être  par  le  traité  d'Oliva  (1660);  mais 
cinquante  ans  après ,  les  mômes  motifs  de  sollicitude  renaquirent  par 
une  guerre  qui  donna  à  la  Suède  le  premier  rôle,  un  rùle  meaavaat 
dans  le  Nord. 

Au  commencement  du  dix-tiuitième  siècle,  c'est  Tépoqne  de  la  poli- 
tique vacillante.  Deux  principes  avaient  été  consacrés  par  la  paix 
d'iJti-ccht:  l'un,  que  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne  ne  pour^ 
raient  être  réunies  sur  une  même  téte;  l'autre,  que  les  Pays-Bas  ser- 
Tiraient  de  barrière  aux  Previnoes-Unies  contre  liMi  Français,  de  osanièrei 
qoe  ïàtaâmê^àioÊiMièfkUtiaÊXtomm  ne 
ponrraK  eQ  rtai  altéMr  ea'fkfew  de  li  FMaoe^  Cè  UbM  BtaBlliitf» 
sait  poinl-  les  dtai.  prtoeipriefr  paiifliDeei  inténHteâaaa  la  gueras 
de  la  sooeeesioo  espagnol.  De  là  4êa  tUbviBB»  UBmerotordeB  ÉlalB 
eanemis ,  dee  gnewBs  eertiadicteiiBB  màtt  ditpeoptoBMrfa.  LâFtmee 
et  r  Angleterre  »  Bagaèto  si  acharnées  à  se  eomlMttM  »  se  rrttWBdliSBf 
eiifanissenC  contre  ce  même  PhiHppe  en  Émir  duquel  Louis  XIV 
avait  fait  tous  ses  eflbrls.  Les  deux  coneBRCDlsqui  d*étaient  dispoléls 
trdoe d'Espagne,  renonoent  àleur  haine  et  s'accordent  à  ftipelagoofS 
chacun  à  la  puissance  qui  Vmâî  favorisé.  Tonte  l'Europe  se  pirisp 
entre  la  ligue  antricbienne-espagnole  de  Vienne  et*  TaUianoe  angle- 
française  d'Hanovre.  Soudain  ces  deux  confédérations  sont  dissoutes,  , 
et  l'union  la  plus  étroite  s'établit  entre  les  cabinets  de  Versailles,  de 
Lontlr(  s  et  de  Madrid.  On  dirait  que  dès  lors  l'Europe  n*a  pas  de  plu» 
puissant  intérêt  que  de  procurer  des  souTerainetés  aux  fils  d'une  reins 
ambitieuse  (Élisabeth  Farnèse). 

Une  partie  de  ce  but  est  atteint  :  un  infant  d'Espagne  est  reconnu  hé- 
ritier des  maisons  de  Farnèse  et  de  Médicis  ;  mais  il  reste  encore  un  fils 
d'Élisabeth  à  pourvoir,  et  celle  princesse  ne  mourra  contente  que 
quand  elle  verra  tous  ses  fils  assis  sur  des  trOnes.  D'un  autre  oùté,  la 
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France  qui ,  depuis  1715 ,  n*a  travaillé  que  pour  des  iniérêts étrangers , 
convoite racquisition  d'une  province  (la  Lorraine)  dont  elle  a  besoin  pour 
s'arrondir,  pour  établir  sa  communication  avec  FAisace  et  le  Rhin, 
et  Je  ministre  habile  qui  la  gouverne  (le  cardinal  de  Fleury)  ne  veut  pas 
terminer  sa  carrière  sans  laisser  à  son  pays  cet  héritage  magnifique. 

L'Europe  jouit  d*un  instant  de  tranquillité  ;  mais  ce  calme  qu'afK 
parent  Tou8  les  cabinets  attendent  un  événement  qui  leur  fouraisse 
l'oocasioadréiécoter  leurs  plans  particuliers.  La  PologM  k  àùmnd  t  Aa- 
gDste  II  meurt;  une  guerre  mdversdle  s'allume  ei  se  termine  en  1738 
parimepaix  qnîsatls&ltfbiites  les  j^arlfes.  La  Lorraine  est 
la  Vtm»;  tes  intets  d'Espagne  tenonceat  à  laToMSiB;  maîs  rmi: 
dfeax  moMjsnrie1«terèBSi)iw8éiiles0t  loutre  8iisoède41a  mafaon. 
ds  Fartèfln;.eafin.FAiitridie»  avec  laquelle  s*est  aceovdée  la  Bossle  $ 
émoBma.  Monala  qn  roi  (Auguste  m) ,  qui  dorénaYaat  sera  FutUe 
allié  desdenx  pdssanees. 

Xtù  sed  Éfat  ocddentai  ne  prit  awmns  par»  fc  css  éwfamsuts  ;  c'eaft 
U^WMt^à,  qui  auusJiSsnpiatftiiiMrl 


S      Règne  de  Jean,  V  (  174)6-17>50  )» 

Étranger  à  tout  ce  que  la  politique  ou  les  armes  appor- 
tèrent de  changements  en  Europe  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  JeaaY  n'employa  les  annéesde  paix 
jkmt  la  Proyidence  bénit  son  règne,  que  pour  augmenter  le 
bien-être  de  son  royaume.  Il  cro\  ait  ne  pouvoir  mieux  le 
consolider  qu'en  donnant  du  lustre  à  la  religion,  et  faisait 
descendre  ainsi  sur  le  Portugal  les  bénédictions  du  Ciel. 
XontefoisiluenégUgeani  la  littérature  nilessclenoes.  Deux; 
académies  lui  doivent  leur  origine ,  V académie  po  rtugaise 
créée  pour  le  perfectionnement  de  la  langue  (  !  71 4),  et  V  aca- 
démie de  V histoire  y  pour  l'histoire  générale  de  ce  pays 
(i7âû)*  Ce  fut  sous  lui  que  Lisbonne  devint  le  siège  d'un 
patriarchat  (1716) ,  et  que  les  rois  de  Portugal  reçurentdu 
Sâlnl-Siége  le  titre  de  Très-Fidèle  (1748). 

Jean  V  mourut  deux  ans  après  (  1 750).  Le  parti  philo- 
sophique du  dix-huitième  siècle,  pour  relever  le  mérite  de  son 
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successeur,  a  pris  à  tâche  de  rabaisser  le  sien*  Sans  doutey 
il  aimait  la  magnifioence ,  mais  il  aimait  aussi  la*  Justice. 
Il  laissa  de  Marie- Anne,  sa  fèmme  et  fille  de  Tempereur 

Léopold ,  deux  ûis ,  Joseph  et  Pierre ,  qui  réguèrent  succes- 
sivement. 

S  2.  Règne  de  Joseph  1^  (1750-1777) . 

Joseph  P%  gendre  de  Philippe  Y,  monta  snr  le  trAne  à 

râge  de  trente-six  ans.  Priuce  débonnaire  et  sans  expé- 
rience, qui  se  défiait  de  ses  propres  lumières,  il  donna  toute 
sa  confiance  à  Garvalho,  marquis  de  Pombal.  Pombal  était 
wi  esprit  vif,  audacieux,  entreprenant;  il  avait  Yoyagé. 
C'était  l'époque  oà  PEurope  admirait  de  nouvelles  doctrines 
en  matière  d'administration  et  de  commerce,  où  dominait 
dans  le  monde  cette  prétendue  philosophie  qui  conspirait 
contre  la  religion.  Pomhal  se  laissa  séduire  par  les  idées  des 
économistes,  de  même  que,  dans  la  société  des  esprits  forts. 
Il  avait  puisé  la  haine  des  Jésuites.  Issu  d'une  fiimille  noble , 
mais  peu  remarquable,  il  détestait  la  haute  noblesse,  qui 
l'avait  traité  jadis  avec  dédain. 

Dès  qu'il  se  vit  à  la  tête  des  affaires,  il  résolut  d'être 
le  réformateur  du  royaume.  Agrionlture,  industrie,  com- 
merce, système  politique,  principes  d'administration,  tout 
devait  prendre  une  autre  face;  mais  au  lieu  de  procéder 
avec  lenteur,  il  usa  de  violence;  sa  morgue  philosophique 
ne  souffrait  pomt  de  contradiction;  il  avait  ses  coffres, 
ceux  de  saihmille,  à  remplir,  ses  ennemis  à  écraser,  sa  va- 
nité à  satisfaire,  et  les  éloges  des  philosophes  à  conquérir 
par  la  destruction  des  Jésuites. 

L'exécution  de  ses  projets ,  à  peine  commencée,  fut  in- 
terrompue par  le  trembiemei)t  de  terre  qui,  le  l*' novembre 
1755,  jour  de  la  Toussaint,  renversa,  d«)s Lisbonne,  les 
deux  tiers  des  maisons,  quarante  églises  et  la  plupart  des 
couvents.  Des  incendies  éclatèrent  partout;  la  mer,  qui  s'é- 
leva de  soixante  pieds  au-dessus  de  son  niveau ,  ruina  les 
provisions  et  les  marchandises  accumulées  dans  les  maga- 
sins. Pendant  plusieurs  jours ,  la  pluie  tomba  par  torrents, 
et  des  maladies  contagieuses  multiplièrent  les  victimes.  Le 
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petît-fils  du  grand  Racine  périt  à  Cadix ,  dans imondatioa 
qu'y  causa  le  tremblement  de  terre. 

Le  mal  en  partie  réparé ,  Pombal  se  mit  à  l'oeiiTre»  Apiès 
avoir  mis  des  bornes  au  pouvoir  de  l'InqniBitioD ,  révoqu6 
les  aliénations  des  domaines,  établi  des  monopoles  dont  il 
partageait  les  bénéfices,  livré  les  frondeurs  du  gouverne- 
ment à  l'avidité  de^  délateurs ,  il  dirigea  toutes  ses  batte- 
ries contre  les  Jésuites.  D'abord  il  les  fit  expulser  delà  oour 
(1757) ,  puis  réformer  par  le  pape  Benoit  XIY  ;  pois^souB 
prétexte  de  leur  prétmdue  participation  à  un  prétendu 
complot  contre  la  vie  du  monarque ,  chasser  de  tous  les 
États  portugais,  sous  le  pontificat  de  Clément  XIII  (3  sep- 
tembre 1759).  Du  mêmecoup^  il  abattit  la  haute  noblesse, 
dont  les  principaux  membres  furent  arrêtés  comme  régi- 
cides et  punis  de  liiort  sans  preuve.  L'État  n'en  alla  pas 
mieux.  Seulement  une  courte  guerre  que  le  Portugal  eut 
avec  l'Espagne  et  la  France  (1762-1763),  lui  valut  une  ar- 
mée. CSe  fut  le  comte  deBackebourg,  général  allemand  au 
service  des  Anglais,  qui  la  forma.  Avant  lui,  le  militaire 
y  était  tombé  dans  une  incroyable  dégradation.  Invité  à 
dîner  chez  un  ministre,  Backebourg  trouva  la  table  entou- 
rée d'officiers  en  uniforme,  tenant  des  serviettes  à  la  main» 
Le  comte  refusa  de  s'asseoir  si  ces  messieurs  ne  prenaient 
place  à  la  table.  La  sodété  resta  sans  laquais  pour  la  ser» 
vîr  ;  tous  les  domestiques  du  ministre  avaient  des  commis- 
sions d'officiers  dans  Tarmée  du  roi. 

La  révolution  opérée  par  Pombal  ne  laissa  pas  de  trace. 
Œuvre  de  violence,  elle  fut  détruite  par  la  vidence,  après 
la  mort^  de  Joseph  V  (  1777  )• 

S  8.  Riffne  de  Marie  et  de  Pierre  111  (1 777-1816). 

Marie,  sa  fille  et  réponse  de  Pierre  UI,  son  firàre,  fart 
succéda  en  vertu  de  la  loi  fondamentale  de  Lamego.  Ln 

haine  de  la  nation  pour  Pombal  se  manifesta  avec  énergie , 
et  la  reine  fit  sortir  des  cachots  huit  cents  proscrits  des 
premières  familles.  C'étaient  autant  d'accusateurs  contro 
le  marquis ,  qui  ne  ftat  toutefois  puni  que  d'un  léger  esft 
dans  ses  terres.  Il  y  mourut  en  17S2. 
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L  avènement  de  Marie  changea  la  politique  du  Portu- 
gal ;  il  se  rapprocha  de  TEspagne  (1777-1778),  et  quelques 
«iukée&  aprèi',  il  ^tra  'même  dana-  le  pacte  de  famille 
èm  BourluM  (I7aa).  G'eali  alm  que  la  léfoniiB  da  Pam* 
lai  porta  laa  ânâta.  Plem  IH  étant  moft  w  1786 ,  at 
Marie  tombée  malMes  Tanarchie  s'empam  du  pays  ;  la 
marine  et  l'armée  se  disloquèrent.  En  1792,  don  Juan, 
flla  da Marie,  se  mit  à  la  tête  des  affaisaa,  que  la  saoté  da 
kuniiiaaB  laigaanMaitpliiadadifigMr;  naia  Une  prit 
la.  nom  de  Jén  YI  ^fà  la- mort  da-oa  mira,  Ui  20  ma» 

1816. 

CHAPITRE  IL 
France,  Espagne,  Empire,  Italie  et  Pologne  (17 1W740}. 


S  1*'.  Louis  Xf\  —  La  Régence  et  Law, 

•  Philippe ,  duc  d'Orléans ,  neveu  du  grand  roi ,  fit  casser, 
par  le  Parlement,  le  testament  de  Louis  XIV,  qui  défé- 
rait la  régence  au  duc  du-Maine,  randoaeafila  iégUimas. 
La-poUtiqim  dn  iégent,  ta  ¥ie^  mO'maiiny  toute  m  par* 
80BM*  était  mi  démrati  pmv  larègne  priaédent  Anglais 
de  cœur,  impie  d'opinions ,  rotié  de  mœurs ,  fanfaron  de 
vices ,  il  ne  pouvait  faire  le  bien  de  l'État  ni  de  son  pupille , 
lè^c  d'Avion,  loi  de  cinq  ans,  sous  le  nom  de  Louis  XY. 
Il  reprit  pour  quatre  francg  lea  pièces  de  troia^  at  dam  la 
refonte,  il  leur  attribua  la  Yalenr  de  etnq  francs;  rix cents 
millions  de  créances  furent  réduits  à  cent  quatre-vingt- 
quinze;  les  traitants  furent  jugés  par  une  Chambre-Ar- 
dente, raa{oniiés,^ondamaésà  tovtat  à  travers.  Cette  triple 
iVoUalkionipastagéapar  laarooéaat  las  femmes  perdues  du 
Balaia»B^al,  n'améHova  en  rien  las.  finances.  Alors  na 
grand  coup  fui  tente  :  un  banquier  écossais,  nommé  Law 
(Lass) ,  disciple ,  à  ce  qu'il  disait,  de  Locke  et  de  Newton, 
vint  laire  en  France  la  première  égtwfe  des  ressources  da 
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•crédit.  Il  ouvrit  une  banque  (1716),  substitua  des  billets  à 
rargent,  hypothéqua  ces  billets  sur  i'eiUrqpiseiijiiiiMMe 
di  la  pemptioQ  àm  ânpte  te  jtojmmhi».,.  aoir  ksriefaefliif 
eoloilBhs  dfim  nMmd»  iBOOMNik  B  entete  oomï^oie  da 
Ifiariflsipi.  &h  vil,.p«iir  la  fiittiirièffafeis,  le»  hommes  re- 
pousser Tor;  la  valeur  des  billets  crût  d'heure  en  heure. 
OïL  s'étoufiTait  dans  la  rua  ftirincarafoix ,  aux  portes  deg 
bureau  oè  Voa  éahanmit  gmar  da  [p^Bier  ce  métal  désoiir 
mail  iMiModa.  lia  rég^  daviofe  un  das^dkajdttnrs  da 
rentreprise ,  el  w  il  baaquîer.  Gepeadaiil  la.  tonfianca 
s*ébranla  (i  720),  le  papier  tomba  rapidemeut.  Malheur  aux 
damiers  possesseurs  ;  ou  vit  d'étrau^s  bouleversements  ; 
4a  rMia:dejfiiifc.pattivai  la' pauvre ,  licha.  Ce  fut  au  milieu 
■mèm  da  ceMa  gmrta  peetochitloiir  sadala  qu'on  ea  vit 
Kantear^  dTÉoeMriBdafanir  Français  par  la  natncaliaation  ; 
de  protestant,  catholique;  d'aventurier,  seigneur  des  plus 
belles  terres;  et  de  banquier,  ministre  d'État,  contrôleur 
des  finances  (janvier  1720).  On  la  voyait  arriver  dans  lai 
aallësdn>Falaia»Boyal,;ral¥iâadiia8  at  pairs,  de  maréchaux 
de  Franoa^  d^autrea  haota  dignitaires.  La  désordre  était 
au  comble.  Le  Parlement  de  Paris  s'opposa  autant  qu  il  le 
put  à  ces  innovations,  et  il  fut  exilé  à  Pon toise.  Enfm, 
dan»  la.niâiaa  année,  Law,  atuusgé  da  rexéccation  publi- 
qmt^  flitoliligé-daAÛr  du  gays, qu'il  avait  bouleversé.  U 
s'enfuit  le'  l<a  décembre,  el  passa  de  Bruxelles  à  Venise  « 
où  la  passion  du  jeu  dissipa  les  restes  d'une  immense  for- 
tune, perdua^ttoauue  il  l'avait  aaqiûse,.a.vttc  une  étonuaute 
rapidité* 

§  2.  Louis  XV  et  Philippe  V. — Alberoni ,  la  priTWBW 
des  Ursins  et  Êlisabeth  Famèse,  le  Bégeni  et  JkUHriê, 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  espagnole,  une  femme 
a'était  fait  oannaître  par  des  taleuta  extraordinaires  :  c'a* 
Mit  la  priafiMa  d8S  Ursins,  de  la  maison  de  la  Trénmille. 
Ainfaitieuse  et  d'un  génie  élevé ,  capable  de  toutes  les  af- 
faires, elle  possédait  la  confiance  de  Philippe  V  et  de  son 
épouse,  MariorLouise,  fille  du  duc  de  Savoie,  dont  elle 
était  oamereiMBayar.  Deux  ambassadeurs  de  France,  le 
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eardmaletVabbéd'EitPées,  se  jNm^UàneDt  loaDdaleoa^ 
ment  avec  die.  Cette  brooillerie  ftit  une  «mroe  d'embar- 
ras ,  de  perplexités  et  de  désordres.  Louis  XIV  rappela  ses 
ambassadeurs ,  ainsi  que  la  princesse ,  qu'il  fallut  renvoyer 
bientôt  après  aux  deux  époux.  Pbilippe,  d'un  caractère 
faible ,  quoique  intrépide  dans  les  combats ,  était  animé  par 
la  jeune  reine ,  dont  le  courage  ne  se  détiientit  jamais ,  dont 
l'esprit  et  le  mérite  semblaient  augmenter  chaque  jour. 
Elle  Yit,  en  1712 ,  rétablissement  de  la  loi  saiique,  et  le 
traité  d'Utrecht  en  1718.  Un  an  après,  elle  moamt,  lais- 
sant trois  jeunes  fils ,  Louis ,  Philippe  et  Ferdinand. 

Le  bruit  courut  que  la  princesse  desUrsins  lui  succéde- 
rait. Cepeudant ,  sur  les  rapports  trompeurs  de  l'abbé  Ju- 
les Alberoni ,  fils  d'un  jardinier  de  Plaisance,  elle  déter- 
mina le  roi  à  épouser  en  secondes  noces  Éiisabetb  FKmèÊt^ 
héritière  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  la  Toscane.  L'ha- 
bile Italien  la  lui  peignit  comme  une  bonne  fille  nourrit 
de  beurre  et  de  fromage  y  élevée  pour  l'état  de  ménagère, 
accoutumée  à  n'entendre  parler  que  d'aiguilles  et  de 
broderies,  facile^,  par  conséquent,  à  se  laisser  dominer. 
Bien  n'était  plus  bux  que  ce  portrait.  A  peine  Élisabeth 
eut-elle  mis  les  pieds  en  Espagne ,  que  la  favorite  ayant 
tenu  quelques  propos  imprudents,  elle  la  fit  chasser  et 
changea  tout  le  ministère.  Alberoni  gouverna  bientôt;  gé* 
nie  vaste  et  audadeox,  il  forma  des  projets  immenses. 

Assez  grand  homme  pour  rétablir  l'ordre  dans  Tadml* 
nistration ,  les  finances ,  le  militaire ,  et  pour  rendre  en 
quelque  sorte  la  vie  à  TÉtat ,  au  lieu  de  se  liorner  à  ces 
travaux  si  utiles,  il  voulut  boulevers»  l'Europe,  n  se  pré- 
cipita Inl-méme.  DéMner  le  jnA  d'Angleterre  en  ffliyenr  du 
Prétendant,  fils  de  Jacques  II;  ravir  à  Tempereur  ce  que 
le  traité  d'Utrecht  lui  donnait  en  Italie;  faire  passer  à 
Philippe  Y  la  régence  de  France,  dont  Philippe,  duc 
d'Orléans,  jouissait  sans  limites  :  tels  furent  les  desseins 
d*Alberoni;  si  le  succès  les  eAt  couronnés,  U  aurait  eu  la 
réputation  d'un  Ximenez  ou  d'un  Richelieu. 

D'abord  Alberoni,  pour  obtenir  le  chapeau  de  cardinal, 
cacha  soigneusement  sSl»  projets  sur  l'itahe}  il  envojrn 
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même  des  escadres  ocmtre  les  Turks,  qui  h  menaçaieiil 
a¥antlapaixdePas8arowitz;il  renditan  nouée  dupapo 

les  papiers  de  la  nonciature  que  Ton  tenait  sous  la  clef. 
Dupe  de  ses  artifices,  Clément  XI  ne  Teut  pas  plus  tôt  re- 
vêtu du  cardinalat,  que  les  Espagnols  conquirent  la  Sar- 
daigne  (1717)  et  se  disposèrent  à  envahir  la  Sicile. 

les  intérêts  dn  doc  d'Orléans  ne  Raccordaient  point  avecr 
les  vues  du  ministre  espagnol,  puisque  la  renonciation  de 
Philippe  V  à  la  couronne  de  France  le  rendait  Théritier 
présomptif  du  Jeune  roi  Louis  XV,  son  pupille.  Le  régent 
conclut  alors  avec  FAngleterre  et  la  Hollande  le  traité  de 
la  Triple  attianee  (4  janvier  1717),  qui,  par  Taecessioii 
de  FEmpire  (2  août  17 1 8),  devint  le  traité  de  la  Quadru- 
ple alliance.  De  son  côté ,  Alberoni  comptait  louer  la  meil- 
leure épée  du  temps,  prendre  à  sa  solde  le  Suédois  Charles 
XII,  comme  Bichelien  avait  pris  Oustare- Adolphe;  mai» 
Ciharles  Xn  ftat  tué  à  cemtre^temps.  Le  Prétendant  échoua 
en  Angleterre,  et  le  cardinal  ne  fut  pas  plus  heureux  eu 
France. 

JL'ambassadeur  d'Espagne,  prince  de  Gellamare,  ayait 
formé,  de  concert  aTec  la  duchesse  du  Mafaie,  le  projet 

d'arrêter  Philippe  d'Orléans  dans  une  partie  de  plaisir,  et 
de  le  conduire  à  Madrid  ;  on  devait  produire  un  soulève- 
ment dans  plusieurs  provinces  pour  demander  à  Philippe 
V  la  convocation  des  États-Généraux,  «  qui  seuls,  disaient 
«les  proclamations,  pouvaient  remédier  aux  maux  du 
«  royauiïïe  dans  le  présent,  et  en  prévenir  le  retour  dans 
«  l'avenir.  »  Une  femme  adroite  déroba  les  papiers  du  jeune 
abbé  Portocarrero,  Espagnolattaché  à  l'ambassade.  Le  com- , 
plot  fiit  découvert  par  ce  moyen.  On  fit  d'abord  arrêter 
Fabbé,  puis  le  prince  de  Gellamare.  Le  régent  et  Dubois,  qui 
n'avaient  ni  haine  ni  amitié ,  ne  punirent  personne ,  si  ce 
n'est  quelques  gentilshommes  bretons  qui  s'étaient  mis 
en  avant^mais  ils  déclarèrent  la guerreàl'Espagoe  (1 719). 

Heureusement  elle  dura  peu.  Avant  qu'elle  f&t  décla- 
rée, les  Espagnols,  déjà  maîtres  d'une  grande  partie  de  là 
Sicile,  avaient  perdu  une  bataille  navale  contre  l'amiral 
anglais  Bing,  qui  leur  prit  vingt-trois  vaisseaux  (171Sj. 
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L'année  suivante ,  ils  furent  défaits  par  les  Impériaux  dans 
«eUe  île  màamylà  flotte  qu'iia  daitiniiiftat  à  une  descent» 
^  Aogl^ftiiie^  fiU  diipeMia  yir  les  ventB;  les  Ajq(^  * 
fsrtilMiit  la  dwiMMSiioa  iaotui.  tefuri)  de  Vig»^;  Im  Français, 
sous  le  maréchal  de  Berwick,  dont  le  fils  servait  TEspa- 
gne,  prirent  des  places,  brûlèrent  des  magasins  et  seize 
vaisseaux  de  guerre  qjd'oa  achevait  da  construire.  Alors 
Shi^pa  Y,  MtaralteDMttt  £uJito,  saemfia  Alberoni,  la 
nmya  et  m  pensa  qu'à  sa  tim  d'alEsire.  Os  néf^soia 
pour  la  paix.  L'Espagne  obtînt,  pour  consolation  de  ses  con- 
^piôtespecdaes,  la  Toscane,  Parme  et  Plaisance,  et  l'em- 
fSMMTy  ea.lui  donnfuit  l'investiture  de  aas  Ëtats^  força  la 
4b»  da  Saiiateda  fBtndn  te  Sacdaigpa  SA  éeha^ 
Sicile  (1720). 

Pendant  les  négociations  de  la  paix ,  le  duc  d'Orléans 
demanda  que  sa  fille  épousât  le  prince  des  Asturies,  et  que 
yinteta  fik  acaopdéa  au  jiMwa  im  da  France.  Il  obtint 
Wét^itomU&aa  daMn  aoeeplar  m  Brance^to  baila  Vm- 
genitus.  Le  Parlement,  exilé  à  Pantoise  pour  TafAiiM'Ai 
Law ,  se  montrait  inflexible  ;  on  s'adressa  au  Grand-Con- 
aail  ;  on  y-  trouva  lamiéiiia  opposition.  Le  régent  y  alla  en 
fessaona^  sain  Ami  fainae»^  des  pairs,  daamaréeham  da 
FraMS  (  imiÊ)^  H  T  flt  eoNÎ^iabres  sa  M  par  te  PastenoBenl 
avec  les  modifications  ordinaires.  Cette  affaire  avait  été 
conduite  par  le  célèbre  Dubois,  fils  d'un  apothicaire  de 
Bnves  l»Gailiaoda,.d!aboai  laigyuiis,  puis  précepteur  du 
«tto  da  Ghnrtm^  ahmanriieiiéçmda  (konb^  y  gan^oiiiié 
des  Anglais,  pourvoyeuB-dii'eégamt,  qni  lai  dlnma  la  place 
de  premier  ministre,  et  lui  fit  obtenir  le  chapeau  de  car- 
dinal (1722).  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  haute 
pesUieii^  àùwX  itébBàt  si  peu  digne  ;  il  fut  tué  par  la  débao- 
cbe*(l<r  aoM  1^733^).  Il  awalfcaaÉrté  (M  odabra  ma  )  aa 
asareduroi,  qui  fatdédaié'majeuràrlasémedii  Parla»  ^ 
ment  tenue  le  22  février  1723.  Dans  la  même  année  mou- 
ral ,  épuisé  par  les  plaisirs ,  Plulipped'Orléans ,  qui ,  depuis 
Bi  mort  de  DiMi^amitpria  iaiplaoede  son  protégé  (2  dé- 
aemiire  î723% 
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S  Z.  Imds  XV.      L$  due  de  B9uri9n  et  h  earékud 

Le  duc  de  Bewben ,  acdàre^'petit-fils  du  grand  Gondé, 

succéda  à  Dubois  dans  le  ministère.  En  choisissant  pour 
Louis  XV  la  fille  du  roi  de  Pologne  détrôné,  Stanislas  Lec- 
sindù,  le  miniatcct  étonna  l'Europe  par  un  choix,  si  difiidia 
à  prévoir.  De  nao^wu  impôts  et  quelque»  imymdnu» 
excitèrent  eonlre  lui  dee  mvimires^  et  kientAt  U  Ait  sof 
planté  (juin  1726  )  par  le  cardinal  de  Fleury ,  vieillard  de 
soixante-treize  ans,  fixé  à  la  cour  comme  précepteur  du 
roi,  aimable )  doux,  pacifique,  aimant  l'économie  et  Ton- 
dre; tel  enfin  que  devait  être  un  miniatre  en  deectcoona- 
taues  eè  Pan  avait  plutôt  besoin  de  soulagement  que  d'é« 
elat.  Sous  son  gouvernement,  la  France  ne  fut  troublée 
que  par  Taffaire  de  la  bulle ,  les  convulsions  du  Jansénisme 
et  ieft  réelametiOBS  du  Parlement  Elle  était,  avec  PAngle- 
lene  v  dans  une  inioa  In^i^e  où  les  insolairea  avaimt  tout 
nnraMige.  Célait  l'époque  de  VA»g/ùminie.  Les  Fran* 
çais  allaient  étudier  auprès  des  philosophes  de  la  Grande- 
Bretagne;  Voltaire  y  allait  chercher  la  tragédie  de  Brutus 
(1730).  Le  président  de  Montesquieu,  devenu  plus  cir- 
conspect après  le  iuriUant  scandale  des  LMres  persanes 
{ puhMea  eft  1781)^  pwaait  en  Angleterre*  le  type  qu*ii  de- 
vait proposer  à  riB^tnlion  de  tous  les  peuples.  L'Angleterre 
est  comme  le  serpent  qm  fascine. 

S  4.  Philippe  V.  —  Élisabeth  Farnèse  et  Ripperda.  — 

Paix  générale. 

Cependant  les  infirmités,  la  dévotion,  la  mélancolie,  dé- 
cidèrent Philippe  V  à  l'exécution  d'un  projet  médité  de- 
puis longtemps-  Beucapable  de  gouverner  par  luMuéM, 
•loqlanrs  goinreiné  par  autral,  il  se  déeiuurg^  d^nn  Uxh 
•dsiir,  en  remettent  te  soeplre  à  Lmiis ,  son  ils  atné ,  jeune 
prince  de  grande  espérance  (janvier  1724).  Louis  mourut, 
la  même  année,  de  la  petite  vérole,  et  Philippe  remonta 
.  sur  le  trône.  Il  assembla  les  cortès  pour  faire  reconnaître 

l'infsmt  Ferdinand  vliiiwadeaAatttcie^  hMr 
tier  de  la  couronne. 
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On  vit  encore  un  étranger  intrigant,  le  baron  de  Rip- 
perda.  Hollandais,  à  la  téte  du  gouvernement  espagnol.  II 
était  vena  établir  et  diriger  des  mannfàctnres.  Oceapé  de 
son  négoce,  il  conçut  des  projets  plus  vastes;  il  entreprit 
de  terminer  les  contestations  mutuelles  des  cours  de  Madrid 
et  devienne.  Ayant  obtenu  une  commission  pour  cet  objet, 
il  alla  seerètement  négocier  avec  le  prince  Eugène,  et  il 
conclut  un  traité  par  lequel  l'empereur  renonçatt  enfin  à 
l'Espagne  et  aux  Indes ,  comme  Philippe  renonçait  au  reste 
delà  succession  de  Charles  II  (  1725  ).  A  son  retour,  Rip- 
iperda,  créé  duc  et  grand  d*£spagn6,  eut  toute  la  faveur, 
exerça  toute  l'autorité.  La  guerre,  la  marine,  les  finances 
passèrent  entre  ses  mains.  Son  génie ,  tn^  faible  pour  ime 
telle  administration ,  y  SQceomba  bientAt.  Disgracié  pour 
mne  trahison,  emprisonné,  il  s'enfuit  à  Maroc,  où  il  mourut 
dans  la  misère  et  le  mépris  (  1737). 

Depuis  la  chute  de  Eipperda,  don  Joseph  Patino  et  le 
eimitede  la  Paix  (Orendayn)  partagèrent  la  faveur  du  mo- 
narque. Patino  la  posséda  seul  depuis  1733.  Élève  des  Jé- 
suites, il  est  regardé  comme  le  plus  habile  ministre  que 
Philippe  y  ait  possédé.  On  l'a  surnommé  le  Colberù  de 
f  Espagne.  Par  malheur,  elle  le  perdit  en  1736 ,  et  ses  suc- 
cesseurs ne  surent  p»s  continuer  son  ouvrage. 

Au  milieu  de  la  paix  générale ,  divers  intérêts  politiques 
remuèrent  les  cabinets  de  l'Europe.  Élisabeth  Farnèse ,  qui 
gouvernait  son  mari,  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  d'établir 
son  fils  don  Carlos  en  Italie.  On  voulait  lui  assurer  la  suc- 
cession de  Parme  et  de  Plaisance,  ainsi  que  celle  de  Toscane,  , 
dont  les  souverains  vivaient  encore.  Les  papes,  depuis 
longtemps,  regardaient  les  deux  premiers  duchés  comme 
des  fiefs  de  l'Eglise;  mais  les  empereurs  réclamaient  tou- 
jours les  anciens  droits  de  l'Empire.  Charles  VI  avait  domié, 
l'an  1722 ,  un  acte  d'investiture  pour  don  Carlos,  en  exi- 
geant qu'il  allât  prêter  serment  de  fidélité  à  Vienne.  La  cour 
de  Madrid  n'en  voulut  point  à  cette  condition.  En  1724 ,  U 
raccorda  telle  qu'on  la  désirait,  même  pour  laToseane; 
nnvestltnre  s'étendait  à  tous  les  enftmts  du  même  Ht  de 
Philippe  V  et  à  leur  postérité  masculine. 


* 
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A  la  mort  d'Antoine  Farnèse,  dernier  duc  de  Parme , 
don  Garlos  parut  ayee  nne  armée;  il  sè  fit  reconnaître  à 
Florence  pour  héritier  du  grand-duc ,  et  s'établit  à  Parme , 
en  attendant  une  autre  succession  (1731  ).  Charles  VI  lui 
abandonna  des  prétentions  trop  difficiles  à  soutenir. 

Ainsi ,  malgré  le  caractère  faible  du  roi  d'Espagne  ^  Éli» 
3abeth  Famèse  donnait  dn  ressort  au  gouyemement.  La  na- 
tion ,  engourdie  autrefois  sous  la  domination  autrichienne, 
acquérait  tous  les  jours  plus  d'activité  et  de  vigueur,  quoi- 
que fort  éloignée  encore  du  point  où  elle  pouvait  parvenir. 
On  reprit  en  1732  Oran,  dont  les  Maures  8*étaient  empa- 
rés pendant  la  goerre  de  1701.  Leurs  efforts,  ponr  re- 
eouvrer  cette  importante  place  et  celle  de  Ceuta,  ne  ser- 
virent qu'à  leur  attirer  de  nouvelles  pertes. 

S  5.  Guerre  de  la  succession  de  Pologne  (  17S8-1735  )• 

Tout  était  paisible  depuis  l'Espagne  jusqu'à  la  Russie , 
lorsque  la  mort  d'Auguste  II ,  roi  de  Pologne ,  électeur  de 
^Saxe ,  reploi^ea  rfinro]^  dans  les  dissensions  et  dans  les 
'malheurs  dont  elle  est  sf  rarement  exempte. 
•    Stanislas  Leczinski ,  déjà  nommé  roi  de  Pologne  en  1 704, 
fut  élu  de  nouveau  par  soixante  mille  suffrages  (12  septem- 
bre 1 733  )  ;  mais  l'empereur  Charles  VI  fit  faire  une  autre 
élection,  appnyéepar  ses  armes  et  par  celles  de  la  Russie. 
Le  fils  d'Auguste  II ,  électeur  de  Saxe ,  l'emporta  cette  fois 
sur  son  concurrent  (  5  octobre  ).  Stanislas  se  rendit  à  Dan- 
tzick  pour  soutenir  ses  droits.  Le  grand  nombre  qui  l'avait 
choisi  céda  bientôt  au  petit  nombre  qui  lui  était  contraire. 
Yiliars  et  les  vieux  généraux  poussaient  à  la  guerre;  ils 
prétendaient  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de  soutenir  le 
beau-père  du  roi  de  France.  Fleury  se  laissa  forcer  la  main. 
Il  en  fit  trop  peu  pour  réussir,  assez  pour  compromettre  le 
nom  français.  Il  envoya  trois  millions  et  quinze  cents  hom- 
mes contre  cinquante  mille  Russes.  Dix  mille  d'entre  eux, 
commandés  par  le  comte  Munnieh ,  assiégèrent  Dantsick , 
où  Stanislas  ne  put  se  soutenir  longtemps.  La  ville  fut 
prise ,  la  tete  du  roi  mise  à  prix ,  et  ce  ne  fut  qu'à  travers 
les  plus  grands  dangers,  et  sous  le  déguisement  d'un  ma- 
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telot,  qu'il  parvint  à  s'échapper,  La  tsarine  Anne  r^ara 
la  barbarie  de  son  général ,  en  tndtantles  pritOBniem  tvee 

.une  noble  générosité. 

Quelque  ami  de  la  paix  que  fût  le  ministre  de  Louis  XV, 
riumneur  du  roi  et  de  l'État  lui  imposait,  dans  L'o]^niMi 
publique,  la  nécessité  deftdre  la  guerre.  On  força,  pour 
ainsi  dire,  sa  faiblesse  à  y  consentir.  Il  snt  la  rendre  utile, 
ce  qui  est  extrêmement  rare.  Ne  pouvant  attaquer  les  Rus- 
ses, il  tourna  les  forces  de  la  France  contre  l'empereur. 
Une  ligue  avec  les  rois  d'Espagne  et  de  Sardaigne  assvia 
d'autant  plus  le  succès  que  l'Angleterre  ^  la  Hollande  res- 
tèrent neutres. 

line  armée  française  envabît  l'Allemagne,  par  Kœhl, 
sous  les  ordres  de  Berwick,  qui  mit  le  siège  devant  Phi- 
.l^^nrg)  un eonp  ds  canon  le  tua  (9  juin  1734).  Le  duc 
de  Noailles  et  le  marquis  d'Asfeld ,  qui  lui  succédèrent^ 
s'emparèrent  de  cette  ville  ;  c'était  un  grand  exploit ,  surtout 
en  présence  d'un  général  tel  qu  Eugène  :  ce  prince  ue  fit 
plus  rien  pour  la  gloire;  il  mourut  deux  ans  après  (1736). 

Une  autre  armée  firançaise  m  ItaKesous  Viliars  et  le  duc 
de  SaToie ,  se  readll  maltM  de  Milan  (30  décembre  1 733}, 
Louis  XV,  dans  cette  expédition,  affronta  tous  les  périls. 
Viliars,  sentant  ses  forces  épuisées,  quitta  l'armée,  mais 
cessa  de  vivre  avant  d'avoir  revu  la  France ,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vîngMwis ans  (ig  juin  t734).  C'était,  avec  JSerwick, 
le  4«ml6r  mte  du  règne  de  Lo^  XIV.  Le  marquis  de 
Ceigni,  qui  lui  succéda ,  gagna  sur  le  comte  de  Merci  les 
brillantes  victoires  de  Parme  et  de  Guastalla  -,  le  duc  de 
Noailles,  qui  remplaça  Coigni,  poussa  les  Impériaux  de 
poste  en  poste  et  les  chassa  du  pays,  tandis  que  don  Carlos , 

•  avec  le  due  de  Montanar,  ^aiiMinear  à  Bitonto,  chassait 
Vtsoonti ,  liee^  de  Naj^es ,  ^  se  rendait  maître  de  la  SI* 
cile  par  la  prise  de  Messine  et  de  Syracuse. 

Charles  VI  fut  alors  trop  heureux  de  souscrire  aux  con- 
d  itions  de  paix  que  M,  proposaitla  France  victorieuse.  F 1  eury, 
qui  avait^u  la  sagesae  d'ieiBpôoher  rAngletenre  et  la  Hol- 
lande dé  prendre partè  cette  guerre,  eut  aussi  odle  de  la 

•  terminer  beureusement  sans  leur  intervention.  Par  le  traité 
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4e  Yieime  (s  octobre  1 785) ,  don  Carlos  ftit  reconnu  roi  des 
Benx-Sieiles  en  échange  des  duchés  de  Parme ,  de  Plaisance 
et  de  Toscane  ;  le  roi  de  Sardaigne  eut  une  partie  du  Mi- 
lanais, l'autre  resta  a  l'empereur.  On  assigna  leBarroisc* 
Ja  Lorraine  à  Stanislas,  après  la  mort  duquel  ees  deux  du- 
chés devaient  être  Irrévocablement  réanls  à  la  France  ;  en- 
fin François,  duc  de  Lorraine ,  gendre  de  Charles  VI ,  de- 
vait avoir  la  Toscane  en  dédommagement  des  États  qu'il 
perdait ,  et  Louis  X  V  lui  assurait  un  revenu  de  trois  milliong 
cinq  cent  mille  livres,  jusqu'àlamortdu  ^rand-doe,  Jeu. 
Crasiott , dernier  princede  la  maison  de  Médids.  Gétie  mort 
arriva  Tannée  suivante. 


GUÂPIX££  UL 
Histoire  du  syslème  colonial  de  1700  à  1740. 


Les  puissanœs  européennes  firent  peu  d'acquisitions  consiM(Mable» 
dans  le  cours  de  cette  période.  Il  survint  aussi  peu  de  mutations  de  pro- 
priété. Ce  caltne  fui  favorable  à  la  prospérité  intérieure  des  colonies.  Les 
productions  des  deux  Indes  trouvèrent  en  Europe  un  débit  imnoense  ;  les 
colons  et  les  planteurs  y  trouvèrent  de  nouveaux  enconrageraents  à 
leurs  exploitations,  et  à  mesure  que  les  produits  de  cette  industrie  de- 
vinrent plus  nécessaires  dans  le  commerce  du  monde,  les  États  s'accou- 
tumèrent à  les  considérer  conune  la  première  source  de  la  richesse  et 
de  la  force  publique 

Les  propriétés  coloniales  devenant  chaque  jour  plus  importantes,  les 
noaTelles relations  qui  en  résultaient  exercèrent  aussi  une  plus  grande 
influenoe  sur  la  politique.  Les  métropoles  persistèrent ,  autant  qu'il  leur 
fut  poMible,  daîs  Ia  systènae  do  commerce  exclusif  avec  leurs  colonies  ; 
Txuâê  oaftmia  les  yeux  sur  la  contrebande  que  celles-ci  faisaient  entre 
eUes. 

jkinflnBm*-UMWf«Htioiit4ii^^ 
mtÊmt,m»pbtûÊm  fapportg,aiSBiéàrAi#eteBel»prépendfaHiflB 
4ÊaêlewmmiÊm$TDmmmiè.UumMàmSia^  (1713)»  eoaoio  p« 
«eue  pnlssanoe  avatrKipipM^rilncéMtpoiirtraBteaBsIe  piivilége 
d'approTisionner  rABiérii|«e  enngasie  el  le  manshé  de  ForUHMIe, 
olfril  de  plBS  awr  Aaelals  tew  lar  mofCM  d'dliUir  dueets  vaelee 
—  rrm  Turtiilinriimt  Inmittf  rln  noliièMiiii 

la  eorapagiite  de  la  mer  du  Sud  fut  fondée  le  f  août  itji,  et  reçut  un  prlvlleffc 
exclusif  pour  le  eomineret«Mler  àlM,  depuis  ]»Jlem6rtfDoque ,  ft  roaett.iir 
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Vers  Tan  1732 ,  les  colons  anglais  introduisirent  dans  leurs  posses- 
-sioDS  la  culture  du  café,  qui  resta  toutefois  fort  inférieure  à  celle  da 

Bn  tm,  kt  nem  étrangers  ftarent  dinrgés  dtefmpôt  à  lear  «Urée  dan  in 

colonies  anglaises  de  FAmérique  du  nord;  mais  en  1738,  le  Parlement levmtes-^K* 
Acuités  qui  gênaient  l'exlractlon  du  sucre  des  colonies  et  son  transport  en  Ea- 
rope,  et  ne  laissa  d'autre  cbarge  que  ceUe  de  faire  ce  commerce  sur  bâtiments 
«Bglila. 

Ce  furent  surtout  les  provinces  situées  sur  la  côte  méridionale  qui 
profitèrent  de  tous  les  avantages  de  leur  situation.  La  culture  du  riz, 
importée  en  1702  de  Madagascar,  fut  pour  les  deux  Carolinos  une  grande 
source  de  richesses  ;  et  les  émigrations  allemandes  formèrent  par  de- 
grés la  proTince  de  Géorgie,  la  plus  moderne  des  treize  ProTînces- 
Unies. 

'  La  Géorgie  se  sépara  de  la  CaroUne^od,  dontle  eonmieree  fàt  donné  en  itsi  I 
une  compafînle  particulière  :  l'Angleterre  eut  à  cette  occasion  une  lon^c  discus- 
sion avec  r£spagne,  qui  voulait  considérer  la  Géorgie  comme  une  enclare  des 
FlotMfls.  Les  éndgntkmt  ftoent  nombreaset  et  laeotonte,  laag^laaante,  tint 
qu'elle  préféra  le  commerce  de  la  pcDeterte  à  la  coitore  des  terret.  En  tm»  la 
négociants  renoncèrent  à  leur  privilège. 

La  Nouvelle-Écosse ,  cédée  à  l'Angleterre  par  le  traité  d*Utrecht, 
n'était  encore  à  cette  époque  qu'un  vaste  déseï  t.  Elle  acquit  beaucoup 
<l'importance  par  la  pèche  de  la  morue ,  et  comme  la  France  avait  aussi 
droit  à  cette  pêche,  elle  devint  pour  les  deux  puissances  une  cause  de 
jalousie  et  de  querelles. 

Les  possessions  anglaises  aux  Indes  Orientales  ne  comprenaient  en- 
core que  Bombay ,  Madras,  le  fort  William  dans  le  Bengale  et  Bencou- 
leD  à  Siiiiiilit.DepQiscelte  époque,  le  commerce  anglais  dans  les  Grau* 
des^Indes  s'aecrut  conaidéiaUaiieiit  ;  sortonl  par  la  MricatfaMi  des 
^toflès  de  GOiQii;  elles  trourèrent  on  grand  éBÂi  en  Europe,  et  eetfe 
industriedevint  si  poissante  que,  sor  les  lédamations  des  ftbrieanis 
anglais,  racte  de  1721  prohiba  ces  maiehandises. 

Les  querelles  des  denx  compagnies  trouvèrent  un  nouvel  aliment  dans  l'esprit 
de  parti  ;  la  pta»  noderao  étant  protégée  par  les  Whigs  et  la  plus  ancienne  par  ks 
Tories.  Enfin  le  sa  Juillet  i7oa,  les  deux  compagnies  se  réunirent  en  me  sente  qal 
s'appela  CojnpagnictmUdetnégocUmttanglait,/aitaiU  U  comamee  ékm  Uê 
gndM  Orientales. 

.  llaacnsibleflmtyetSQrtonIdflpoisraTénenientdelamaisoadeHano- 
m  f  le  gonTemenent  an^ais  lenonça  an  système  d'eidosloD,  et  adopta 
des  mesores  plos  finroniiiles  an  commerce.  les  prifSKses  de  mono* 
pôles,  antres  qoe  eeox  de  la  eompigste  des  Indes,  ftrait  snceessi- 
vement  abolis;  et  si  l'Angleterre  Ait  la  première  poissanoe  en  Eorope 
qui  donna  Feienqple  d'une  politique  plus  large  en  ce  qui  touche  les  ^ 
intérêts  du  commerce»  elle  fut  aussi  la  première  à  en  recoeilUr  les 
fraits,  et  l'accroissement  rapide  de  la  richesse  publique  la  porta  bien* 
lôt  au  plus  haut  point  de  gloire  et  de  prospérité. 
IvRAKCE.  —  La  France  conserra^  dorant  le  eons  de  cette  période ,  le 
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XfiTïg  qae  le  génie  de  Colbert  lui  avait  fait  prendre  parmi  les  puissances 
coloniales.  Ce  fut  surtout  aux  Indes  Occidentales  et  dans  les  lies  delà 
tertmiqiie»  de  la  Guadeloupe  et  de  Saint-Domingue  qoe  le  commerce 
français  se  développa  avec  succès.  La  culture  du  café»  impoilée  de  Sa. 
rinam  à  la  Martinique  en  1 728 ,  ouvrit  une  nouvelle  source  de  richesse. 
La  prospérité  de  ces  lies  dépassa  bientôt  celle  de  tous  les  antres  pays 
environnants. 

Par  te  lègteiaqH  4e  I7ir ,  te  gonvemenent  aceorda  une  grande  Mberté  au  com- 
vnerce  de  ces  Iles  :  les  produits  de  l'industrie  française  y  purent  entrer  sans  payer 
de  droits;  ceux  des  colonies  purent  être  réexportés  des  ports  français  k  des  con- 
ditions très-faciles;  enfin»  on  autorisa  les  colons  à  faire  des  expéditions  directes 
de  tean  Hes  dans  des  ports  étrangers.  La  France  flt  à  cette  époque  quelques  ten- 
tatives pour  former  des  établissements  dans  les  Iles  dites  Neutres  (elles  appar* 
tenaient  encore  aux  Caraïbes  ) ,  telles  que  Saint-Vincent,  la  Dominique  et  Sainte- 
Lucie.  Cette  entreprbc  l'engagea  dans  de  longues dtacnasions  afec  l'Angleterre; 
eonmeiieécs  en  im,  elles  se  terrolnèrenl  en  im  paras  traité  dans  teqoel  les  dens 
pnlssanfiei  conaeatlrent  réciproquement  à  évacuer  te  pays. 

Au  nord  de  l'Amérique ,  la  cession  de  la  Nouvelle- Écosse  et  de  Terre- 
Neuve  réduisit  rélendue  des  possessions  qu'occupait  la  France;  elle  y 
conserva  le  Canada  et  la  Loaisiane,qaideTeflait  chaque  jour  plus  im- 
portante :  nMis  les  premières  tentatives  qa*elle  fit  pour  garnir  les  frun- 
Hères  de  qndqnes  Ibrts ,  ne  tardèrent  pas  à  IMre  natbne  lesiiiétoces  et 
les  cnintes  qui  plus  tanl  amenèrent  mie  longue  guerre. 

Dans  les  Indes  Orientales,  le  commerce  français  subit  de  nombreuses  variations. 
I/anclenne  compagnie,  longtemps  ciiuncelante  et  menacée  de  ruine,  fut  réunie 
ran  fTit,  avee  la  coropagnte  d'Afrique  et  du  WlSiliilpl  ;  malft  elte  tonÉba  eonnne 
la  iMUique  de  Law ,  à  laquelle  elle  s'était  associée*  LegouTernement  la  releva  par 
la  concession  de  plusieurs  pri>  ilégeH ,  et  la  paix  maritime  qui  succéda  à  ce  preiâer 
désastre ,  lui  aida  à  rOparer  ses  affaires  (  1723-1737  ). 

Pondichéry  cHait,  à  celte  époque ,  la  seule  place  vraiment  impôt  tante 
que  la  France  [>ossédât  sur  le  continent  indien.  Vers  le  môme  temps , 
elle  fit  l'acquisition  de  deux  petites  lies  dont  la  propriété  lui  devint  cha- 
que jour  plus  précieuse ,  tant  à  cause  de  la  fertilité  du  sol  que  par  leur 
situation  comme  postes  militaires. 

frétaient  l'île  de  France  et  Mte  de  Bourbon,  qui  furent  abandonnées  par  les 
Hollandais  et  occupc^es  parla  France  en  1720.  Le  comte  de  la  Bourdonnaie  en  fut 
nommé  gouverneur  en  1736  ;  elles  prospérèrent  beaucoup  sous  sou  administration, 
et  la  culture  du  café  en  flt  bientôt  de  rldiea  coloalet. 

•  Hollande.  —  Le  commerce  maritime  des  Hollandais  demeura  à  pou 
près  dans  le  môme  étal;  ils  conservèrent  leur  supériorité  aux  Indes 
Orientales ,  et  nulle  puissance  européenne  n'essayait  encore  de  les 
troubler  dans  leurs  possessions  lointaines  ;  toutefois  c'est  à  celte  époque 
que  l'on  doit  rapporter  le  principe  de  leur  décadence. 

Quant  aux  Indes  Occidentales ,  la  colonie  de  Surinam  acquit  une 
crande  prospérité  par  la  culture  du  café,  qui  y  fut  introduite  en  1718. 
^  Espagne.  —  Les  révolutions  de  la  monarchie  espagnole  n'influèrent 
en  rien  sur  ses  colonies.  La  guerre  de  la  succession  fut  réduite ,  par 
l'babiletéde  ceux  qui  la  conduisirent,  à  n'être  qu'une  guerre  continent 
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talc;  et  les  colonies  demeurèrent  en  paix^  mtJigf^  le  U»ité  d&  l'Aft* 
«ieulo  qui  donnait  entrée  aux  étrangers. 

Cependant ,  vers  la  fin  de  cette  époque,  les  colonies  espagnoles  devin- 
rent, pour  la  première  fois,  la  cause  immédiate  d'une  guerre  enlre 
deux  grandes  puissances  de  l'Europe.  Le  traité  de  l'Assienlo  avait  eu 
pour  résultat  un  commerce  de  contrebande  fort  actif;  l'Espagne  et  l'Aih 
gleterre  se  mirent  réciproquement  en  état  de  défense,  et  la  guerre  éclata 
en  1739,  avant  l'expiration  du  terme  de  trente  ans  fixé  par  le  traité, et 
malgré  led  efforts  de  Walpole  pour  prévenir  cette  rupturet 

La  véritable  dIfBeidIé  «onàlitalt  dans  la  demande  que  foisalt  rBipagne  dn  dmll 

de  visiter  les  vaisseaux  anglais  en  pleine  mer,  et  qu'elle  fondait  sur  sa  vicHle  préten* 
tion  à  la  domination  exclusive  de  la  mer  des  Indes.  Le  peuple  anglais  se  prooooça 
avec  force  pour  la  guerre  (  iTSd).  Les  AoRlals  prirent  ]*orto-BelIe,  elmlreiit  le  siège 
devant  Carthagène;  plus  tard»  cette  guerre  se  confondit  avec  celle  de  la  enoces- 
don  d* Aatrlctae. 

Po&TOGAL. — hd  Brésil  acquérait  chaque  jour  plus  dlmporlance  par 
la  découverte  d»  mmkfwm  mine»  or  et  pir  I»  eommam  das4ia* 
woêM.  Oa  y  exploitait  aussi  avec  auooès  la  caime  à  aneie,  lecoton,!» 
bob  da  teinture,  et  cette  MIa  coloaie  prospérai  aaiia  Im  las  np* 
ports. 

j>àjmàMfu  -«lia Danonark  eonaanra  Tranqnefcav  daas  loa  Indes 
Orientâtes ,  et  y  fyoûà  4es  nissioiis  évangéliqpM»  eo  I7Q6«  Ce  n^aosM 
acquit  aussi  quelques  propriétés  en  ÂmiMqm* 

•  Sn  I7it  »  les  Danois  prirent  possession  de  la  petite  lie  de  Satait*Jean ,  et  en  tns 
■earih^^  celle  dtaalat»caroig.JUll»  de  BilH  Thm/m  Jwii  jgpsifc 


CHAPITRE  JY. 
Guerre  de  la  snooesslon  d'Autiidid  (1740-f  74S}» 


5  l*.J¥iw».  —  JRr^i<^»flWifemmei^  (171 3-1740).-- 
Avémment  de  Frédéric  II  le  Grand. 

FrédériiMjoniaame     avait  vingt-cinq  ans ,  lorsqu'il 

succéda,  le  25  février  1713 ,  à  Frédéric  1*%  son  père ,  pre- 
mier roi  de  f  russe.  C'était  aix  semaines  avant  la  paix  d'U- 
trecht. 

État  allemand,  8laTe,français,  an  milien  derAllemagnei 
pleine  de  iHû^és  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 

la  Prusse  était  destinée  à  renouveler  l'ancienne  opposition 
saxonne  contre  les  empereurs.  Cet  État,  pauvre  et  sans 
barrière  naturelle ,  qui  n'opposait  à  Tennemi  ni  les  canaux 
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de  la  Hollande  m,  les  mooUigues  de  la  Savoie ,  n'en  a  pas 
inoInser&etgir«u(idi;pimciéati<m  et  de  la 

guerre.  GQiUamne  r%  dur  et  brutal  soldat,  passa  trente 
ans  à  amasser  de  l'argent  et  à  discipliner  ses  troupes  à 
coups  de  canne;  ce  fondateur  de  la  Prusse  conçut  l'État 
comme  un  régiment*.  Il  craignait  que  son  fils  ne  conti- 
ooftk  patie  mteieflaii*)  efcil  eut  la  leatatûNi  de  lui  faire 
esiiper  la  fête  comme  fit  le  tsar  Pierre  pour  aoa  fils  Aieili» 
Ce  fils,  qui  fut  Frédéric  II,  plaisait  peu  à  tin  père  qui  n'es- 
timait que  la  taille  et  la  force ,  qui  faisait  enlever  partout 
des  hommes  de  six  pieds  pour  composer  des  régiments  de 
géants.  Frédéric  était  petit  y  aviee  de  grossca  épaaies,  nn 
gros  œil  dur  et  perçant,  quelque  chose  de  bizarre.  C'était 
un  bel-esprit,  un  musicien,  un  philosophe  avec  des  go4ts 
immoraux  et  ridicules;  grand  faiseur  de  petits  vers  fran- 
çais, il  ne  savait  pas  le  latin  et  méprisait  Tallemandpnr  j 
logicien  qui  ne  pouifait  saisir  ni  la  tieauté  de  l'art  antique , 
ni  la  profondeur  de  la  science  moderne.  Il  avait  pourtant 
une  chose ,  par  quoi  il  a  mérité  d'être  appelé  le  Grand  : 
il  voulait.  Il  voulut  être  brave;  il  voulut  faire  de  la  Prusse 
l'un  des  premiers  États  de  r£urope  ;  il  voulut  être  légisia* 
teor;  il  voulut  que  ses  déserts  de  Prusse  se  peuplaient; 
Il  vint  à  bout  de  tout  (Michelet ,  p.  298). 

La  Prusse ,  État  nouveau,  qui  devait  ses  plus  industrieux 
citoyens  à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  devait  tôt  ou 
tard  devenir  le  centre  du  philosophisme  et  de  l'impiété 
moderne.  Frédéric  U  accepta  ce  rôle;  Use  déclara  en  poé* 
aie ,  en  philoeopUe,  disciple  de  Voltaire;  c*était  filtre  sa 
cour  à  l'opinion  :  les  goûts  futiles  de  Frédéric  servaient 
en  cela  ses  projets  les  plus  sérieux.  L'empereur  Julien  avait 
été  le  singe  de  Man^Aurèle,  Frédéric  fut  celui  de  Julien, 
D'abord,  en  l'homieur  des  Antoains,  que  Voltaire  lui  pro- 
posait pour  modèles ,  il  écrivit  un  U vre  sentimental  et  ver* 
tueux  contre  l'auteur  du  Prince,  Machiavel.  Il  ne  régnait 

*  n  y  a  un  mot  de  George  11  qoi  le  peint  bien,  n  n'appelait  le  roi  d« 
FroMe  qve  M»iNr»  it  JMyMt  Bsioa  oéA0,  QwSêimê  appelait  W 
roi  George  tnon/rém  If  ùtmédien, 

'  I.clils  (le  r.uillanme  voulait  (épouser  une  fille  de  George  II.  Il  épaim« 
par  Tordre  de  son  perti  m  I7a3«  Ëlisalietti-Clirifaoe  de  BraoawidL 
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,»s  encore.  Voltaire ,  dans  son  bizarre  enthousiasme ,  revit 
les  épreuves ,  exalta  le  royal  airteat,  et  promit  au  monde 
un  Titus.  A  son  avènement  (S  mal  IMO) ,  Frédéric  voulat 
^ire  détruire  l'édition. 

*JM  naMMtfH'v  années  du  règne  de  Frédéric  n  le  Grand ,  se  par. 
iJS  MWatrt  période»  :  te  première  comprend  la  guerre  de  te  suc- 
d>ÀiilrieheM  son  administration  jusqu'à  1756 ;  te  deuxième ,  U 
MtAns  (1756-1763)  ;  la  troisième ,  toute  pacilique  (1763- 
55»  ,î»  sotas  qu'il  se  donna  pour  guérir  les  plaies  de  te  guerre  ;  te 
(1778-17W).  ee Çl«'«l  fi' PO"    «na^l'en  de  te  consUluUon 

§  a.  Charte*  VI  et  sa  Pragmatique- Sanction. 

A  la  tête  de  la  monarchie  autrichienne  se  troavait,  de- 
unis  171 1<  Charles,  second  fils  de  Léopold,  qui,  depuis 
Î703  prenait  le  titre  de  roi  d'Espagne  :  comme  empereur, 
il  était  nommé  Charles  VI  ;  comme  roi  de  Hongrie ,  Char- 
les  III  ;  comme  roi  deBohôme ,  Charies  D }  et  Charles  VI  en- 
rare  comme  roi  de  Naples.   

Le  règne  de  Charles  VI  présente  peu  d'intérêt;  mais  sa 
mortarendttson  noin  célèbre.  Inquiet,  comme  en  1700 
Charles  n  d'Espagne,  dontU  avait  dispute  la  suffession 

il  avait,  auprix  des  plus  S'^^'f^2!f!^t:^"lîl 
d'assurer  la  succession  de  ses  État*  héréditaires  àsaflUe 
aînée,  l'archiduchesse  Marie-Thérèse,  qui  depuis  épousa 
le  graid-dttc  de  Toscane,  François ,  dernier  duc  de  Lor- 
rame.  En  conséquence,  U  avait  piJUé  ce  '«g'^™/»* '  ^ 
connu  so.xs\enomAePragmatique.SancH^,J^^^ 
défaut  de  mâles  de  sa  lignée,  ses  filles  HJ  «ï«^J«J^t 
s  préférablement  à  celles  de  l'empereur  Joseph  1  ,     »«»  » 
et  qae  la  succession  féminine  se  réglerait  conformément  a 
l'ordre  de  prlmogénitore,  de  manière  que  sa  fille  ^nee 
hériterait,  à  l'exclusion  des  cadettes,  de  tous  les  Etatt 
qu'il  laisserait  à  sa  mort.  Il  eut  soin  de  «ai»  approuver  ce 
règlement  par  les  États  provinciaux  d'Autriche,  par  les 
flUesde  l'empeceor  Joseph,  et  par  leurs  époux  les  électeurs 
de  Saxe  et  de  Bavière;  enfio,  la  Pragmatique-Sanction  fut 
garantie  par  la  plupart  des  puissances  européennes ,  Ib^ 
pagne,  la  Russie,  la  Prusse,  l'Angleterre ,  les Etats-Géne- 


Digitized  by  Google 


AGE  BB  LA  POLITIQ.  ET  DE  LA  PHILOS.  389 

rm,  rEnq^ire  et  la  France;  mais  le  priaoe  Engèoe  avait 
dit  judieieiiseiiieiit ,  qu*aiie  armée  de  cent  mille  hommes 

la  garantirait  mieux  que  cent  mille  traités.  Ou  le  vit  bien 
à  la  mort  de  Charles  (20  octobre  1740). 

S  3.  Guerre  de  la  succession  d'Autriche  { 1 740-1 748). 

Parmi  les  prétendants  anx  posses^ns  antriehiennes, 

outre  François  de  Lorraine ,  duc  de  Toscane ,  on  remar- 
quait les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  :  le  premier, 
Charles- Albert,  comme  issu  d'une  flUe  de  l'empereur  Fer- 
dinand F  ;  le  second ,  Auguste  III ,  cimime  marié  à  la  flUe 
atnée  de  Tempeitor  Joseph  1*'.  D'un  autre  eAté,  Philippe 
V,  roi  d*Espagne,  4enîandait  la  Bohême  et  la  Hongrie,  et 
Charles-Emmanuel ,  roî  de  Sardaigne ,  revendiquait  le  Mi- 
lanais. Le  roi  de  France ,  issu  de  la  branche  aînée  d'Autrî- 
die,  par  la  mère  et  par  la  femme  de  Louis  XIY ,  ne  ré* 
dama  rien  sinon  l'Empire  même  pour  l'éleeteiir  de  Bavière , 
client  de  nos  rois  depuis  un  demi-siècle. 

Cette  cause  de  tant  de  têtes  couronnées  fut  plaidée  dans 
tout  le  monde  chrétien  par  des  mémoires  publics  ;  tous  les 
princes,  tous  les  particuliers  y  prirent  in^rèt  On  s'atten- 
dait à  une  guerre  universelle;  mais  ce  qui  confondit  la  po- 
litique humaine ,  c'est  que  l'orage  coaunença  d'un  côté  ou 
personne  n'avait  tourné  les  yeux. 

Frédéric  U  prévoyait  une  confusion  générale  ;  il  ne  per- 
dit pas  un  moment  pour  en  profiter.  Il  prétendait  enSilé- 
sie  quatre  duchés.  Ses  aïeux  avaient  renoncé ,  parce  qu'ils 
/  étaient  faibles ,  à  leurs  prétentions  ;  il  se  trouva  puissant , 
et  il  les  renouvela. 

Le  roi  de  Prusse  réclama  de  Marie-Thérèse  la  Silésie- 
Basse ,  en  retour  de  laquelie  U  lui  promettait  tout ,  crédit , 
armes ,  argent  ;  mais  le  sang  de  tmt  d'empereurs  qui  cou- 
lait dans  les  veines  de  cette  princesse ,  ne  lui  laissa  pas  seu- 
lement l'idée  de  démembrer  son  patrimoine,  et  elle  préféra 
la  guerre.  Frédéric  envahit  la  province  qu'il  réclamait ,  au 
mois  de  décembre  1740.  On  vit,  à  la  bataille  de  Molvirilz 
(  1 74 1  ) ,  combien  la  discipline  prussienne  était  redoutable. 
La  cavalerie  fut  rompue ,  le  bagage  du  roi  pillé ,  le  roi  Ipi- 
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mtee  lioi^iKi  iUl;  ptitmier;  malB  rintrt&pMe  fermelft, 
le  feu  iwlBiii  61  eontlnvd  de  Kiiifimterie  létrirtireot  tout , 

et  Frédéric  remporta  la  victoire,  présage  déplus  grands 
succès. 

Ce  prince  avait  bien  prévu  cpie  sa  démarche  loi  procure- 
rait des  alliés ,  et  que  la  France  ne  manquerait  pas  tmesi 
Mte  MBaskHi  deemonrir  à  IVJMdssemcnt  de  TAiilrielie. 
Néanmoins ,  Fleury  voulait  que  la  France  restât  fidèle  à 
lafoides  traités;  ii  plaida  la  cause  de  Marie-Thérèse,  au 
nomdei'lMNUieQry  delà  Justice,  et  peut-étrede  la  pndenoa. 
liaii, depuis  qnrifae  ttmpe, Louis  X Y  éMt enftMré  de 
jeunes  seigneurs  qui  ue  ré^eut  ^ue  tas  emnbats.  Parmi 
ces  courtisans  belliqueux ,  on  distinguait  les  jeunes  Belle- 
Isle,  petits-ûls  de  Fouquet,  iun  maréchal,  l'autre  simple 
chevalier.  Le  cardinal  oombattit  ^  mais  Loids  XV  n'éooufca 
plus  les  ftvb  de  ton  iPieuK  précepteur,  et  le  ministie  odo- 
génaiie  wt  chargea  de  préitder  une  «lirepriee  qu*8  dtep- 
prouvait. 

L'électeur  de  Bavière  fut  créé,  par  lettres-patentes, 
lieutenant-général  de  Louis  XV .  Le  comte  de  Sa»  et  (M- 
vert  servaient  tooe  ses  ordres,  liallre  de  Paasun ,  Gfaarles- 

Albert  pénétra  dons  VÈMtMé  Jusqu'à  Lfnte»  Vienne  se 

crut  menacée  d'un  siège  qu'elle  n'eût  soutenu  qu'avec 
peine.  En  guerre ,  il  faut  toujours  faire  ce  que  rennemi 
mint.  C'était  un  de  ose  coups  décisîlii,  une  de  oesaoeasions 
que  IfeftfMme  présente  une  Me  et  qu'on  uBiutiouvei^us. 
Au  Heu  de  la  saisir,  Télecteur  se  jeta  sur  la  Bohème ,  im- 
patient de  s'y  faire  couronner,  et  parut  devant  Prague  le 
25  novembre  1741.  Chevert,  alors  lieutenant^colonel  du 
liment  de  Beauoe,  l'hommo  le  plus  espable  d*eKécuter 
un  eoiq^  domain,  loi  chargé  de  diifgor  l'alttaque,  et  la 
tille  fht  prise  la  nuit  même.  Charles- Albert  y  fut  couronné 
le  19  décembre ,  et  bientôt  il  reçut  à  Francfort  la  couronne 
impériale  sous  le  nom  de  Charly  VU  (24  janvier  1742), 
Sureesentrefsites,  le  roi  de  Prusse  avait  oonqprie  la  li«>- 

ta  situation  de  Marie-Thérèse  paraissait  désespérée; 
^ceinte  alors  «  elle  croyait  «  qu'il  ne  lui  resterait  pas  une 
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«  Tille  pMtf  fàireM€oiiehe»;  »  mais  le  péril  même  lui  pro^ 
cnra  des  ressources.  Fagitlve  chez  les  Hongrois,  ellerassem* 

bla  les  quatre  ordres  de  l'État  à  Presbourg ,  y  parut  tenant 
entre  ses  bras  son  fils  aîné,  depuis  Joseph  II  ;  et  leur  par- 
lant latin,  iwague  dans  laquelle  elle  s'exprimait  bi&ïiAbath 
4hmnée  ëê  meê  âmis,  éit-eWej  persécutée  par  mes  enne^ 
fnis^  aUaquée  par  mesphu  pwekês  parmis ,  je  n*ai  de 
ressources  que  dans  votre  fidélité,  dans  Doirc  courage 
et  dans  ma  constance;  je  mets  entre  vos  mains  la  fille 
et  le  fils  de  vos  rois  qui  attendent  de  vous  leur  salut,,. 
ToBs  les  palattesaMeBdfis  tirèrent  leurs  sabras  en  t'écriant  ! 
MeriaiÊliurpro  rege  noeiro  Maria  7%efPJte(moiiiODS  pour 
notre  roi  Marie-Thérèse).  Jamais  princessene  mérita  mieux 
ce  dévouement.  Ils  versaient  des  larmes  en  faisant  serment 
de  la  défendre;  elle  seule  retint  les  siennes.  Il  faut  au  xùdl* 
heur  de  la  Ibrm^é  pour  trouver  des  sympathies.  L'Angle» 
terre  et  la  HoHmide  n'osast  cseore  se  dédarer,  envoyèrent 
du  moins  des  secours  d'argent  an  rai  de  Bongrie,  tandis 
que  le  roi  de  Sardaigne,  gagné  par  d'importantes  conces- 
sions, embrassait  la  cause  contre  laquelle  il  venait  de  pren- 
drelesarvaes. 

-  Les  ennemis  de  la  reine  la  serrlrent  encore  miem:  par 

leurs  .fautes.  Ils  se  brouillaient ,  se  plaignaient  les  uns  des 
autres ,  se  nuisaient  par  conséquent.  On  avait  d'ailleurs 
tiop  peu  de  cavalerie.  Le  prince  Charles,  fcèredu  grand* 
Aie  9  hareeMt  les  aUiés  sme  ses  peadoors ,  us  talpaches  ^ 
ses  croates ,  ses houzards,  terrible  llésia  pour  àes  troupes 
dispersées  et  faciles  à  surprendre.  Enfin  l'armée  franco- 
bavaroise  fut  réduite  presque  à  rien ,  sans  action  considé- 
rable. Le  roi  de  Prusse,  vainqueur  à  Czaslaw,  venait  de 
conclure  avec  Marie-Thérèse  le  traité  de  BrestafW^,  qui  M 
garantIffiaiC  la  Silésie;  Véleetenr  de  Saxe  ai^  été  eompris 
dans  cette  convention ,  en  sorte  que  les  Français,  ne  comp- 
tant plus  sur  aucune  diversion,  furent  bientôt  obligés  d'é- 
'vaeaer  Prague.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  fit  Ia  retraite 
«ree  trelBe  nttle  hommes;  et  dn  fond  de  l'AUemagne,  où 
f  on  fhisatt  deseonqnétes,  il  fhllnt  mmler  vers  le  Bhin  pour 
se  défendre.  L'empereur  Charles  VII  fut  chassé  de  la  Ba"* 
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vière,  et  devint  aussi  maiiieureux  qu^il  avait  para  trions 
phant. 

'  Le  eaidinalde  Fieury  ne  eurvéeiit  pas  longtemps  àee 
revers.  U  moarot  le  30  janvier  I74S.  Louis  XV,  excité 

par  le  maréchal  de  Noailles  aux  soios  du  gouvernement, 
prit  les  rênes  de  i'Ëf  at ,  le  fit  entrer  au  conseil ,  et  lui  donna  . 
le  commandement  d'une  armée  qui  devait  empôeher  ki 
Anglais,  anxiliaires  de  Marie-Thérèse,  de  pénétrer  en  Al- 
lemagne. 

Les  Anglais,  conduits  par  leur  roi  même,  George  II, 
marchaient  sur  Francfort;  NoaiUes  se  rendit  maître  de  la 
eampsgne,  coupa  les  vivres  aux  ennemis,  et  les  rédniiràt, 
près  de  Dcttingen ,  à  passer  un  défilé  si  dangereux ,  que  le 
canon  seul  devait  les  accahlersans  qu'il  fût  i)esoin  de  tirer 
l'épée.  George  II  lui-même  pouvait  être  pris;  mais  la  pré- 
cipitation,  défaut  si  souvent  funeste  aux  Français,  rompit 
toutes  les  mesures  de  leur  général.  Après  tniis  heures  d*uiie 
lutte  terrible,  oàl'on  perdait  sans  fruitles  plus  braves  gens, 
le  maréchal  fit  sonner  la  retraite,  et  de  leur  côté,  les  Anglais, 
tout  victorieux  qu'ils  étaient ,  se  hâtèrent  de  quitter,  la 
.nuit,  le  champ  de  bataille  et  le  défilé,  trop  heureux  d'échap- 
per au  péril  où  leur  in^rudenee  les  avait  préeipités  (  1743). 
Gharies  YII ,  fugitif  à  Francfort ,  fut  obligé  de  traiter  pou; 
ses  États  avec  sa  rivale  Marie-Thérèse. 
>  Le  prince  Charles  de  Lorraine  essaya  de  passer  le  Rhin  ; 
il  poursuivait  le  maréchal  de  Broglie,  qui  n'avait  pu  se 
soutenir  sur  le  Danube;  mais  le  prince  autrichien  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  le  monarque  anglais  dans  une  ten- 
tative d'invasion;  le  duc  de  Coigni  ferma  la  Haute-Alsace 
au  premier,  et  le  second  fut  repoussé  de  la  Basse  par  le 
maréchal  de  Noailles. 

Dans  la  situation  eritiquedesaflUres,  Louis XYse  porta, 
fbnnée  suivante,  sur  la  Flandre  avec  ses  deux  meilleurs 
généraux,  Noailles  et  le  comte  de  Saxe.  Courtrai  tomba 
d'abord  en  son  pouvoir,  et  bientôt  l'on  investit  Menin  (  18 
ma<).  La  prise  de  eeUa  ville  (7  Juin)  fut  suivie  de  celle 
d'Irptes,  de  Fumes,  delà  Knoque.  Tout  à  coup  cma|vrend 
que  Ciiarles  a  passé  le  &hin  à  Spire  avec  soixante  milte 
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hmomes,  qa^il  fait  des  progrès  en  Alsace,  et  que  des  partis 
ennemis  ont  pénétré  jusqu'en  Lorraine.  Louis  quitte  alors 
^  théâtre  de  ses  conquêtes,  et,  laissant  le  maréchal  de 
Saxe  en  Flandre  avec  quarante^inq  aûiie  soldats ,  il  vole 
an  secours  de  ses  proYincesmauicécs;  mais  d^à  les  Autrir 
chiens  ayaient  évaimé  l'Alsace  pour  courir  au  secours  de  la 
Bohême,  où  le  roi  de  Prusse,  toujours  prorapt  à  saisir  les 
occasions  de  s'agrandir,  venait  de  faire  une  irruption  subite. 
Quelque  rapide  que  fût  la  marche  de  Charles ,  il  ne  put 
empêcher  la  prise  de  Prague;  du  moins  il  eut  la  gloire  de 
réparer  ce  malheur,  et  de  repousser  Frédéric  jusqu'à  la 
Silésie,  tandis  que  Louis  XY  se  rendait  maître  de  l'ribourg 
(17  novembre  1744). 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  l'erapeceur,  dont 
la  desliaée  doTenait  de  plus  en  plus  incertaine ,  mourut  à 
Munich,  sa  capitale,  plus  encore  de  chagrin  que  de  mala- 
die. Son  fils  Maximîlien-Joseph  fit  sa  paix  avec  Marie-Thé- 
rèse, par  le  traité  de  Fuesben.  La  guerre,  dès  lors ,  n'a- 
vait plus  d'objet;  mais  ranimosité  des  ennemis  de  la  France 
donna  suite  aux  hostilités.  Marie-Thérèse  Tint  à  bout  de 
réunir  les  suffrages  de  la  diète  en  faveur  de  son  époux ,  et 
la  couronne  impériale  passa  dans  la  maison  de  Lorraine. 
Louis  XV ,  obligé  de  combattre,  tourna  ses  ei^orts  contre 
la  Flandre,  ou  le  maréchal  de fiaxe  renaît  de  iSsire  ^  avec 
une  faible  armée ,  deux  campagnes  dignes  d'un  Tur^e  el 
d'un  Villars. 

Ce  grand  général ,  quoique  consumé  d'une  maladie  de 
langueur ,  alla  prendre  le  commandement  de  Tarmée  fran» 
çaise  dans  les  Pays-Bas.  Il  partit  avec  Louis  XV  et  le  I)au* 
pbin ,  alors  âgé  de  seize  ans,  et  l'on  mit  le  siège  devant 
Tournai ,  principale  ville  de  la  Flandre  autrichienne.  Le 
duc  de  Cumberland ,  second  ûls  du  roi  d'Angleterre,  vou- 
lant délivrer  cette  place ,  s'avançait  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes.  Les  Français ,  quoique  bdférieurs  en  nom* 
brc ,  ne  craignirent  pas  de  marcher  à  sa  r^contre.  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  10  mai  1745.  La 
bataille  s'engagea  le  lendemain ,  près  du  village  de  Fonte- 
noy .  L'intrépidité  des  Anglais  mit  la  France  en  pérU  i  mais 
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€11  sept  ou  huit  minutes,  la  phalange  ennemie  fut  ouverte 
de  toutes  parts  et  chassée  du  champ  de  bataille  avec  nos 
perte  de  netif  miUe  maU  «I  de  six  nâUe  momfttt» 

Tefle  était  la  mbdèfMm  de  IjobIs  XV,  que  te  jant 
même  de  sa  victoire  il  fit  écrire  à  «m  ntnlstre  en  Hol- 
lande ,  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  ses  conquêtes  pour  la  pa- 
cification de  TEurope.  Mais  ni  l'Angleterre  ai  la  cour  de 
Vienne  qo'eHe  dirigeait ,  D'a?«lent  alors  sentiannle  ft» 
eilqiies.  Toamai ,  Oand  ^  OuAniàrde ,  Oslende,  ete.,  sibl- 
rcut  la  loi  du  généreux  vainqueur. 
•  On  faisait  alors  la  guerre  en  Italie ,  pour  établir  dans 
les  duchés  de  Milan  et  de  Parme  don  Philippe ,  gendre  de 
Louis  XV,  fils  de  PiiiUppe  V  et  de  la  reine  ÉlisaiMtii  Famèse. 
Le  prince  de  Gonik  s'y  était  diitlngié  en  t744;  nai«  sa 
campagne  avait  été  plus  glorieuse  qu'utile.  Celle  de  1745 
parut  d'abord  décisive.  Le  maréchal  de  Maillebois,  qui 
commandait  sous  Tiniaut  d'Ë^gœ,  Itattit  le  roi  de  Sar* 
daigne;  en  s^mpaya  de  plvieurs  plaees;  an  e'aimça  jus- 
qu'à Milan  dam  ett  espérait  prendre  le  diàtean;  maisan  s'é» 
tendit  trop ,  et  ce  lYitnne  faute  irréparable.  Marie-Thérèse, 
débarrassée  du  roi  de  Prusse  par  le  traité  de  Dresde,  avait 
envoyé  de  nouvelles  troupes  en  Italie.  Yictor«-J£aunanuel 
surprit  la  nembrense  gandson  d'Asti;  d'«n  aulne  aMé, 
Bsi'me  et  Gtiastalla  tombèrent  an  poofoir  des  Inpérianz. 
ï^a  bataille  tde  Plaisance  mit  le  comble  à  ces  malheurs 
(  16  juin  1746);  on  y  perdit  huit  mille  hommes  tués  ou 
Messés,  et  quatre  mille  prisoni^ess*  Alors  nulle  rassaoroe 
que  dans  tme  prompte  lalMiiie.  Le  roi  de  Saonla^na  et  les 
Antf  Icbiens  attaqaèreat  vivement  l'année  près  du  Hdone, 
sans  pouvoir  la  rompre.  Plaisance  ouvrit  §es  portes  le 
lendemain. 

11  ne  restait  environ  que  seize  mille  h(Nnmea  d'oas  des 
plus  grandes  armées  qu'ait  vues  lllalie.  On  arrive  kOéueêj 
on  T'abandonne  bienMt  pear  aller  défendre  la  Provence. 

Les  ennemis,  au  nombre  de  quarante  mille,  passent  le 
Yar  ;  rien  ne  leur  résiste  d'abord  ;  mais  le  maréchal  de fielia* 
Isle  vient  à  bout ,  avec  quelques  miUiers  d'I^snnea^  da 
suspendre  leurs  progrès,  Jusqu'à  ce  qu  ayant  une  armée 
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considérable  au  commencement  de  1 74  7 ,  il  les  oblige  à  se 
retirer.  La  délivrance  de  Gènes,  où  le  peuple  s'était  ré- 
volté contre  les  Autrichiens  qui  PoppriHiaittit,  fut  una 
suite  de  cette  expédition.  On  tenta  «e  ^^ÎJ^ 
le  col  d'Exilés.  On  attaqua  les  Piémontais  dantwdéfil© 
qu'il  fut  impossible  aux  Français  de  forcer,  et  qu'ils  lais- 
sèrent jonché  de  trois  mille  morts. 

Tandis  qu'on  essuyait  des  revers  en  Ilaltev  la  ï'^»»^ 
triomphait  dans  les  Pays-Bas.  BrnxeMes  prise  âmc^M  m 
l'hiver  par  le  maréchal  de  Saxe  (2t  février)  ;  Anvafs,  par 
Lonis  XV  en  personne  (16  mars)  ;  Mons,  par  le  prince  de 
Ck>ntî  ;  Namur,  par  le  comte  de  Clerraont ,  prince  du  sang, 
etc.  :  d'autres  places  emportées  rapldemeot,  tes  gamtooi» 
faites  partout  prisonnières  de  guerre ,  signalèïeirt  la  cwn- 
pagne  de  1746,  qui  fut  couronnée  par  la  victoi»  defio- 
conx  près  de  Liège. 

Louis,  victorieux,  ne  cessait  d'offrir  la  paix.  On  espé- 
rait l'obtenir  par  le  moyen  de  la  HoUande,  et  l'on  ména- 
geait trop  celte  république.  Enfin  l'on  eûtrasw  se»  terres 
en  1747 ,  et  Ton  s'empara  du  pays  qu'elle  posséd.^  ansnd 
des  bouches  de  l'Escaut;  mais  cette  invasion  n'eut  d'autre 
effet  que  de  lui  donner  nn  stadhouder  dans  la  personne  du 
prince  ffOrange  ;  cette  place  était  restée  vacante  depuis  le 
fameux  Guillaume  III,  roi  ffAngielen». 

Sur  ces  entrefaites,  laFrance  lançait  «arVAigletePieseft 
plus  formidable  ennemi ,  le  Prétendant.  Quelques  habitants 
deMoidart,  auxquels  Use  déclara ,  se  jetèrent  àses  genoux. 
Jlfai>  que  pouvons-nous  faire  P  lai  dirent-Usi  j»<m«  »'a- 
vons  point  d'armes;  nous  sommes  dans  iapoMVPete^nous 
ne  vivons  que  de  pain  d'avoine  y  et  nomseulhvo^  une 
terre  ingrate.  —  Je  cultiverai  cette  terre  avec  vous,  re- 
pondit le  prince, Je  mangerai  4e  ce  pain,  je  partagerai 
'  votre  pauvreté,  et  je  vous  iqijwrtè  des  armes.  Les  Jttig^- 
landers  l'accueillirent  avec  transport,  fisndiront  des  mon- 
tagnes avec  un  irrésistible  élan ,  enlevant  les  eaopns  à  la 
course  et  démolissant  les  escadrons  à  coup  de  poignard.  De 
succès  en  succès^  il  parvint  à  se  ftOre  proclamer  dans  la 
\îUe  d'Edimboarg.  H  eût  faUn  qne  ces  succès  ems&at  tUi 
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soutenus  par  la  France.  Notre  marine  était  réduite  à  rien. 
Laiiy  obtint  quelques  vaisseaux  :  mais  les  Anglais  gardaient 
la  mer;  ils  ^péehaieiil  les  Écossate  de  receYoir  aacan  se* 
cours.  Ils  avaient  ser  les  Écossais  l'avantage  da  nombre  ^ 
de  la  richesse,  une  bonne  cavalerie ,  une  bonne  artillerie. 
Le  duc  de  Cuniberland ,  rappelé  du  continent,  détruisit  les 
espérances  d'bidouard^et  le  parti  de  ce  prince  fut  miné 
sans  ressoarce  après  les  batailles  de  Preston-Pans  et  de 
Culloden  (1746).  L'Angleterre,  Irritée  de  cette  entreprise*, 
en  était  plus  ardente  à  continuer  la  guerre;  elle  conclut 
avec  la  fille  du  tsar  Pierre  un  traité,  par  lequel  une  armée 
de  cinquante  mille  Russes  devait  marcher  jusque  dans  les 
Pays-Bas,  pour  la  somme  de  cent  mille  livres  sterling. 

Pendant  qu'onsoolevait  ainsi  les  extrémités  de  la  terre, 
le  roi  de  France,  réduit  comme  autrefois  son  bisaïeul,  à 
conquérir  la  paix  à  force  de  victoires,  attaqua  les  alliés  à 
Lav^'feld  et  les  vainquit,  par  les  habiles  dispositions  du  ma- 
réchal de  Saxe.  Le  dessein  du  monarque  ,  en  livrant  cette 
bataille,  avait  été  de  s'ouvrir  un  passage  jusqu'à Maës- 
tricht ,  et  de  marcher  à  Nimègue ,  dont  la  prise  lui  ouvrait 
la  Hollande;  mais  les  alliés  s  étaient  repliés  de  Lawfeld 
sous  les  murs  de  Maestricht  ;  il  fallait  à  Louis  XY  un  fruit 
de  la  victoire  :  le  comte  de  Loweodal  fut  chargé  d'aller  met- 
tre  lesiége  devant  6erg-op-Zoom.  Cette  ville  avait  des  for- 
tifications prodigieuses,  ouvrage  de  Cohorn ,  Téraule  de 
Vauban  ;  de  plus ,  elleétait  couverte  d'un  camp  retranché  ^ 
enfin  l'Escaut ,  qui  forme  un  bras  de  mer  sous  ses  remparts, 
ouvrait  un  passage  libre  à  tous  les  rafratchissements  qu'on 
jugeait  à  propos  d'y  faire  entrer;  Berg-op-Zoom,  en  on 
mot,  était  surnommé  l'Imprenable;  mais  il  fut  pris  le  17 
septembre  1747. 

Cette  conqutte  iioaprévue  surprit  les  alliés.  Cependant  il 
fallut  encore  une  campagne  pour  les  déterminer  à  mettre 
un  terme  aux  maux  de  la  guerre.  La  paix  est  dans  Maës- 
tricht  y  disait  le  maréchal  de  Saxe  en  bon  politique.  Malgré 
les  quatre-vingt  mille  hommes,  commandés  par  le  duc  de 
Cumberland;  il  parvint  à  l'investir.  A  la  vue  d'un  danger 
A  prochain,  les  Hollandais  Jetto;nt  les  hauts  cris  et  con- 
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tralgnirent  leurs  alliés  de  demander  cette  paix  qu'ils 
avaient  tant  de  fois  refusée.  Elle  se  Cûociut  à  Aix  la  Giia- 
pelle  (80  avril  et  17  octobre  1748). 

Louis  XV  la  fit  non  pas  en  marchand,  maUen  rot.  Ne 
voulant  rien  pour  lui ,  il  Ot  tout  pour  ses  alliés  :  il  assura  le 
royaume  des  Deux-Siciles  à  don  Carlos ,  prince  de  son 
sang;  il  établit  dans  Parme,  Plaisance  et  GuastaUa,  doa 
PhiUppe,  son  gendre;  le  due  de  Modène,  gendre  do  ré- 
gent ,  et  la  répoMfqae  de  Gènes,  ses  alliés,  recouvrèrent 
leurs  droits  et  leurs  États.  Le  roi  de  Prusse  fut  confirmé  dans 
ses  possessions  siléslennes.  On  régla  de  nouveau  l'ordre  de 
la  succession  à  la  couronne  d'Angleterre  ^  en  Daveur  de  la 
maison  de  Hanovre.  Chacun  restitaa  ses  conquêtes.  Januiis 
une  aussi  longue  guerre  n'avait  amené  si  peu  de  diange- 
ments^  ce  fut  une  seconde  paix  de  RyswiclL. 

CHAPrnus  V. 

qwm  de  Sept  Ans  (175^1703). 

* 

$  1*'.  État  de  la  France,  de  la  Prusse  et  de  r Autriche. 

La  France  avait  fait  une  dure  expérience  de  sa  fai- 
blesse, mais  elle  ne  pouvait  en  profiter.  Au  gouvernement 
du  cardinal  avait  succédé  celui  des  fàvorites.  Mademol- 
selle  Poisson,  marquise  de  Pompadour,  régna  vingt  années; 
Née  bourgeoise,  elle  eut  quelques  velléités  de  réforme.  Sa 
créature ,  le  contrôleur  Machault,  voulait  imposer  le  clergé, 
d'Argenson  organisait  Tadministration  de  \i  guerre  avec 
le  talent  et  la  sévéritéde  Louvoie.  La  philosophie  gagnait 
A  la  cour  même,  elle  avait  des  partisans;  le  roi,  tout  en- 
nemi qu'il  était  des  idées  nouvelles,  avait  sa  petite  impri- 
merie ,  et  imprimait  lui-même  les  théories  économiques  de 
son  médecin  Quesnay,  qui  proposait  un  impôt  unique, 
portant  sur  la  terre.  Voltaire  préparait  une  histoire  géné- 
rale antichrétienne  (Essai  sur  les  Mœurs,  1756).  Dès 
1 V 16 ,  le  présidentdeMoQtesquieu,fondateurdePacadém?e 
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des  sciences  naturelles  à  Bordeaux ,  f^^f^^* 
«  «t  «ai,  décousue  et  timide ,  une  théorie  mateitelWe» 
îaSSon,  dédulteèe l'influence  des  climaU;  telle  est 

«l  ingénieux,  si  brillant,  quelqwAtoriç»to«^^ 
aniR^  la  colossale  Histoire  natunlh  du  ««««  de  ihlf- 

^•;ït  gig.il«?i.o*  d«iitt«nlrer  tout  le  dix-huit.eme 
nuiuoui.  b  iiiim««*tafl  éeoMaifi  et  mathema- 

siècle ,  polémique     doglinaipB,  ^^^T^^^oMsam 
tiaues  ,  irréligion  et  pMIanaiwpie ,  a*6lMie«» paufta»"»» 

S^rt  el  Dideïot.  Le  tout  fut  dit  p«  C«dUta«  «a 

on  mot  mii  eonUent  ce  siècle  matérialiste  :  Tratle  de, 

S^MOHcL  (t7S4).C«p«»*mtto  guerre  religieuse  était 

nation  au  point  central  de  l'Barope,  eatee  la  France  ,  to 
sS^etl'Llemagne,  aux  portes  de  Genève  an  chef-l.«. 
d«ancien8  Vaudois ,  d'Arnaud  de Brescia ,  de  Zwmgle  et 

de  Calvin  (Mlchelet).  j,  ^  a  ^  m 

Cétait  l'apogée  de  la-pnlssance  du  grand  Frédéric  II 
s'éSu  ^c  u  de  la  Silésie  et  de  TOsl-Frtoe. Ce  prince  fonda 
Ln^S  alémie  royaledes  sciences  et  de.  b«inx-art.; 
bâtit  des  ville»}  le» doto  de  manufactures,  de  fabriques, 
însine»;  construisit  des  forteresse», «reu»a  des  canaux  et 
des  ports  :  eoconragea  la  navigation,  le  «Mnmerce  1  agr^ 
i2t5îe  ;  ^rfecUonna  l  art  militaire  éleva  célèb»  chA- 
MM  d*  Sans-Souci ,  près  de  Potsdam ,  où  fl  redig«i  les 

te  titre  d'ûE^rre*  du  Philosophe  d» 

Ce  mot  ckractérise  la  pensée  acIneUe  de  Frédéric.  T)an» 
aonétrange  cour,  ce  bel-esprit  guerrier  se  moquait  de  Uiea, 
dai  nhUosophes  et  des  souverains,  ses  confrères;  il  mal- 
iiai£l  V«ttail«>  le  principal  organe  de  l'opinion  ;  il  déso- 
lait de  ses  éplgrammes  le»  rob  et  les  reine»}  U  ne  croymt 
ni  à  la  beauté  de  madame  de  Pompadonr,  ni  au  génie  poé- 
,     V,.  T>  mtniatFfl  de  France.  L  OC- 


^^^^^ 

MjeonvferlaSilési*.  •» 

;  Mario.Th&è*B,«n  attendant  cette  occarioo,  avait,  comme 
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Frédéric ,  donné  tous  ses  soins  à  faire  fleurir,  dans  ses 
États,  l'instruction,  i'industrie,l*agricultareet  lecemoMico, 
Xaie  dut  c»  mieeès  pacifiqMi  d'abord  à  ïmhe  iMop£ra- 
tfon  de  BarleDfltdtt,  pois  àa  prince  de  Kawtt»)  doi 

plus  célèbres  ministres  du  dix-huitième  siècle ,  qui ,  pendant 
quarante  ans  (  1 75  3- 1 79  3) ,  dirigea  la  pol itique  autrichienne, 
el  ^i  transmit  son  système  à  son  neveu.  Ce  fut  lui  qui  rap- 
f Meta  deux  putsMiees  eoiMBte  depuis  trois.sièelet ,  ût 
de  l*A«trieke  ralHéedela  FkaBceetpmissa  MMe-^Thérèse 
à  la  guerre  de  Sept  Ans. 

$     Préliminaires  de  la  guerre  de  Sept  Ans. 

Les  négoetaMn  d'Aix  la  Ghafdte  a:? atait  déoMé  q«e 
HEMUm  ekùses  êeraieni  ffêmises  smt  le  pied  ei^  elles  étaieni 

DEVAIENT  ÊTRE  avaut  la  guerre  présente.  C'était  don- 
ner matière  à  toutes  les  interprétations ,  fournir  le  prétexte 
de  nouTeâies  hostilités ^  ea  un  mot  ne  rien  terminer.  Aussi, 
dès  faife  1740,  la  Rraaee eot  à  se  pteiadre  des  Anglais, 
qui,  toujours  atides  d'agrettUr  leur  eoounereean  dé- 
pens de  leurs  voisins ,  ne  firent  pas  difficulté  d'eavahir  une 
partie  du  Canada,  sous  prétexte  qu'elle  leur  appartenait; 
leors  flottes ,  toutes-puissantes  alors  sur  la  mer,  insultèrent 
le  pafiUon  français.  Louis  XV,  qtà  sentail  eombien  son 
peuple  atait  besoin  de  repos,  ent  reesors  ans  voies  de 
conciliation;  elles  furent  inutiles.  L'Angleterre,  sans  au- 
cune déclaration ,  commença  les  hostilités  par  une  action 
atroce ,  bien  digne  de  sa  politique,  l'assassinat  de  J umon- 
TTilie  (M  nai  1764)  ;  et  rannéesoivante  (Juin) ,  elle  fitatta* 
qfmt  nos  virisseaux  marchands ,  qni  naviguaiei^  en  tonte 
assurance  sous  la  garantie  sacrée  de  la  paix,  et  dont  plus 
de  trois  cents  devinrent  la  proie  d'une  odieuse  rapacité. 

A  celte  époque,  Harie-Tliérèse  ehereiiait  à  soalever  les 
rois  contre  Frédéric ,  les  tebies  snrtosft  ;  elle  entsalbaeeUe 
de  Pologne  et  fimpératrice  de  Russie;  elle  fit  sa  cour  à  la 
favorite  de  Louis  XV.  L'alliance  de  la  France  avec  TAu- 
triche,  <Mmtre  un  souverain  qui  maintenait  l'équilibre  de 
r  AUenMgae^  léonU  eonHelni  tonte  i'fianipe.  L'Angleterre 
mfÊ»t  ralAart  M  dema  des  snhsfdes.  EQe  étatt  alon  «Mi- 
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vernée  par  le  fameux  Pitt  (lord  Chatam) ,  qui  s'était  éleyé 
à  force  d'éloquence ,  à  force  de  haine  contre  les  Français. 
Telsftaieat  l^éiéments  de  cette  guerre  cél^Jwe  connue  som 
Je  nom  de  guerre  de  SepiAns,  à  cause  de  sa  dorée* 

S  3.  Guerre  de  Sept  Ans  (1756-1768). 

Malgré  le  mauvais  état  des  finances ,  source  intarissable 
de  maux,  la  marine  française  ne  tarda  pas  à  se  rétablir. 
Une  descente  en  Angleterre  flit  préparée  sur  les  ofttes  de 

Normandie  ;  dans  le  même  temps ,  on  réunit  à  Brest  une 
flotte  qui  devait  favoriser  Texpédition;  on  arma,  dans  le 
port  de  Toulon ,  une  autre  flotte,  dont  ia  destination  n'était 
pas  connue;  quelquet  autres  vaisseaux  étaient  restés  on ftt- 
rent  envoyés  en  Amérique.  On  battit  les  Anglais  dans  le 
Canada.  Bientôt  une  escadre,  commandée  par  la  Galis^ 
sonnière,  alla  débarquer  douze  mille  hommes ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Bichelleu,  dans  File  de  Minorque) 
d'où  les  Anglais  dominaient  toiute  la  Méditerranée.  Tandis 
que  Pescadre  française  mettait  l'amiral  Byng  en  fuite,  le 
maréchal  emportait ,  par  un  coup  de  main ,  ia  place  pres- 
que inattaquable  de  Port-Mahon  (28  juin  1756). 

Cependant  Frédéric  avait  prévenu  ses  ennemis  par  une 
irruption  en  Saxe.  Son  beau-frère,  Ferdinand  de  Brai»- 
wldL ,  s'empara  de  Leipsick  (  S5  aoAt) ,  et  lui-même ,  peu 
de  temps  après ,  se  présenta  devant  Dresde.  Auguste  quitta 
sa  capitale  pour  aller  se  poster  au  camp  de  Pirna,  près  de 
Kœnigstein ,  sur  le  chemin  de  la  Bohême  et  sur  la  riye  de 
l'£U>e.  Il  s'y  croyait  en  sûreté;  mais  tandis  qu'une  partie 
des  troupes  prussiennes  y  cernait  les  Saxons ,  Frédéric 
s'avançait  avec  le  reste  contre  le  maréchal  de  Brown ,  qui 
commandait  cinquante  mille  Autrichiens.  Il  le  rencontia 
près  de  Lowositz ,  et  le  vainquit  malgré  i'infériorité  de  ses 

forces;  les  tiroupes  de  Pirna  se  rendirent,  et  toute  laSaM 
fut  conquise. 

La  lutte  n'en  devint  que  plus  vive.  Louis  XV ,  outre  les 
vingt-quatre  mille  hommes  commandés  par  le  maréchal 
de  Soubise,  en  envoya  soixante  mille  autres  sous  les  ordres 
du  maréchal  d'Ëstrées»  Ce  général  pénétra  dans  féleelocat 
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de  HanoTie,  patrimoine  du  roi  d'Angleterre ,  et  battit  le 
âne  de  Gamberland  près  d'Hasfenbeeh^  sur  l'Elbe  (lo  Juil- 
let 1757).  A  pdneftiMI  maître  de  la  capitale,  quilsevit^ 

à  la  suite  d'une  intrigue  de  cour,  remplacé  par  le  duc  de 
Eichelieu.  Le  duc  suivit  les  plans  de  son  prédécesseur;  il 
prasa  leUemeBl  le  prince  anglais,  qu'il  le  contralgoit  de 
^  plaeer  dans  «le  posltioii  désastieiise  et  d'iinplom 
sation  des  hostilités.  Cest  alors  que  M  signée ,  sous  la  mé- 
diation du  roi  de  Danemark,  la  célèbre  convention  de  Clos- 
tersevea  (8  septembre  1757);  Tarmée  hanovrienne  fat 
dissoute ,  et  l'électorat  mis  sous  la  garde  de  la  Fianee. 

Les  Anglais  ne  fùrent  pas  longtemps  fidèles  aux  clause» 
de  la  convention.  En  effet,  six  mois  après,  ils  reprirent 
les  armes,  et  firent  successivement  plusieurs  descentes  à  la 
baie  de  Gancale,  près  de  Saint-Malo,  à  Cherbourg,  à  Saint- 
Brieue.  Dans  cette  dernière  aâsire,  le  duc  d'Aiguillon  le» 
força  de  se  rembarquer,  lespoursohrlt  Jusqu'àSaint-Gast,  et 
leur  lit  perdre  le  quart  de  leurs  troupes.  La  guerre  se  fai- 
sait en  même  temps  aux  Indes,  sous  Dupleîx,  et  dans  le 
Canada,  sons  lé  marcpiis  de  Montcalm.  Nos  armes  y  furent 
moins  heumuMqu'en  Europe,  et  de  plus  grandi  désastres 
les  attendaient  encore. 

En  Allemagne,  Frédéric  tâchait  de  suppléer,  par  une 
aetivité  prodigieuse,  à  rinsufûsance  de  ses  ressources.  Il 
entre  en  Bohême,  pénètre  Jusqu'à  Prague,  défoit,  dans 
une  sanglante  bataille,  le  prince  Charles  aidé  de  Brown 
(  6  mai  1 757  ),  et  les  bloque  dans  la  ville  ;  mais  il  perd  tout 
le  fruit  de  ce  succès  en  voulant  tout  emporter  à  la  fois.  Le 
comte  de  Kaunits,  premier  ministre  de  Marie-Thérèse, 
avait  déjà  fhit  rassembler  nne  armée  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal  Dawn.  Celui-d  retrandie  ses  troupes  sur  la  croupe 
d'une  colline,  entre  Kœlin  et  Prague;  les  Prussiens  y  mon- 
tent jusqu'à  sept  fois,  sept  fois  ils  en  sont  repoussés,  avec 
une  ^pettt  de  vingt-cinq  mille  hommes  (18  juin). 

Ce  premier  revers  éprouvé  par  Frédérie  fut  suivi  d'au- 
très  défaites  qui  le  placèrent  dans  «ne  position  diffldie.  On 
de  ses  lieutenants  fut  battu  par  les  Russes  à  Jœgemdorf , 
et  Berlin  même  fut  mis  à  contribution  par  le  générai  autri- 
diien  Haddick. 
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Frédéric,  retmidié  flans  la  Saxe,  était  tenu  lui-même 
en  échec  par  DaAvn.  Une  armée  française ,  jointe  à  celle 
des  Cercles ,  s'avançait  pouc  aebev^r  de  Taccabler.  Envi- 
ropoé  *e  laot  d'tHMwiB  jM  mmn^  fawhi  mm  tmmm^ 
^¥osMtsttaer^  îl  récriTil  i  tti  Mor  et  à  d'AfgiM.  H 
n'avait  peur  que  d'une  chose^  ^est^e)  hû  mort,  le  grand 
distributeur  de  la  gloire,  Voltaire,  ne  poursuivit  son  nom; 
il  lui  écrivit  une  épUre,  pour  le  désarmer  :  ainsi  ioftieB, 
JUeuéàMrt^  UffadBiaidbe  etd6bilaii]i.diB«)«iqa11 
c¥ait  tomposé  pour  «Cte  etramartnta.  «  Soor  mof,  Aatit 
Frédéric, 

Pour  moi ,  menacé  do  naufrage , 
Jè  doii  9  en  affhnrtant  forage , 
PMmri  tifrotfKwrir  ai  mL  . 

L'épître  feite ,  il  échappe  d'abord  à  la  surveillance  de 
Davm,  se  retire  vers  Mersebourg ,  et,  feignant  une  crainte 
qu'il  n'av«àl  plus,  il  va  pour  ainsi  dijca^e  oaohfir  à  Bosbach. 
SouMie  marake  à  lui.  L'aimée  ynwkaiie  aMriblail;  4tre 
•owloB  Icnteset  Demnugnr  à  rittimolnsqu'à  Mfeattie.  YcMà 
tout  d'un  coup  les  tentes  qui  s'abaissent;  elle  paraît  eu 
ordre  de  bataille  entre  deux  collines  garnies  de  canons, 
êt  s'avan<»  en  ooloone  aur  les  afifiailkuats.  A  la  vue  de  cette 
naanane  tàagùUkte^  uefwMir  pani^ae  saiait  l'armée 
française;  tcmt  se  débande,  to«l  a'enlùit)  ck  oe  ftit  moins 
un  combat  qu'une  déroute  générale  (3  novembre  1757).. 
Soubise  remporta  l'année  suivante  la  victoire  de  Lutzell>erg 
£ur  les  Anglaia^lea  OaMToeiiset  les  Bmm  séwm  (10 
aoloJm). 

De  BoAadi,  Frédéric  retourne  en  Silésie,  et  répafe 
la  défaite  de  Bresiaw^  par  la  victoire  de  Lissa,  sur  le  ma- 
réchal Dawn  (8  décembre  1767).  Il  envahit  successive- 
ment laMonnde^  laBokémejenipÉche  la  ja«aliim  dee  Au- 
trichiens avte  les  Bmks,  el  rempovia  swr  eeni-ei  la 
▼ictjoire  longtempe  disputée  de  Zomdorf  (1758).  Tool 
favorisait  le  roi  de  Prusse.  Richelieu ,  forcé  d'évacuer  le 
Hanovre ,  fut  remplacé  par  le  comte  de  Clermont,  que 
Ferdinand  de  Brunswiek  liattit  oomplèftemfiBft  à  Gc^eU, 
près  du  Rliin  (23  juin  1 7â8;« 
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Jmsmàê  on  m  Amuhi  lâBt  de  BatasAiet  <fie  doit  eette 

guerre  ;  mais  aucune  n'eut  de  grandes  suites ,  parce  que 
chaque  puissance  avait  toujours  des  ressources. 
'  Les  Prussiens,  battus  près  d'Hoehkireiisn  et  de  Mâsen 
pur  les  AvtiMileBS,  de  Pdzig  et  de  Kimmdmf  par  tes 
BiiêSe8)l0AlPeflfteiHHmALftiidslidt(1759);  mais  ces  dé- 
faites, dont  les  vainqueurs  ne  surent  pas  profiter,  furent 
réparées  par  les  victoires  de  Liegnitz  et  de  Torgau  (1760). 
La  Silésie  fut  reprise  et  la  Saxe  envahie  de  nouveau  par 
'IVédévie.  B^im  autre  côté,  leduedeBroglie,  qui  venait  de 
vaincre  les  Hanovriens  à  Sondershansen ,  vainqnit  encore 
à  Berghen  le  prince  de  Brunswick.  Le  maréchal  de  Con- 
tades  perdit  la  bataille  de  Minden  (l**"  août  1759)  contre 
le  prince  de  Bmnswick  ;  mais  les  Français  prirent  leur  re- 
vanche à  Corbaeh.  Cette  même  année  vit  le  trait  d'hérobme 
'  il  connu  du  chevalier  d'Assas ,  à  Clostercamp  (  1 5  octobre 

ireo). 

Les  avantages  que  la  France  obtenait  en  Allemagne  ne 
pouvaient  compenser  les  désastres  multipliés  qu'elle  es- 
suyi^  partout  ailleurs.  Elle  perdit  aux  Indes  et  dans  TA- 
frîque  tous  ses  établissements  de  commerce  ;  en  Amérique , 
la  plus  grande  partie  des  îles  et  le  Canada.  Les  Anglais 
triomphaient  partout,  grâce  au  génie  de  lord  Chatam, 
Guillaume  Pitt ,  ministre  de  Geoi^e  U.  Le  duc  de  Gholseul 
dirigeait  aler»  k^aChiies  teangères*  Dans  rétatdadétNSsé 
où  se  trouvait  la  France,  Louis  XV  tourna  ses  regards  du 
côté  de  l'Espagne.  Ce  pays,  sous  Ferdinand  IV ,  était  resté 
neutre.  Charles  III,  frère  et  successeur  de  ce  prince,  se 
déclara  pour  les  Français.  C'est  alors  que  fut  conclu  le  cé- 
lèbre pa^^  de  famille ,  par  lequel  les  diverses  branches  de 
la  maison  de  Bourbon  (France,  Espagne,  Naples,  Parme) 
s'unirent  pour  la  défense  mutuelle  de  leurs  couronnes.  Ce 
pacte,  négocié  par  le  duc  de  Choiseul,  ne  fut  pour  les 
Anglais  qa*une  nouvelle  matière  de  triomphes.  lis  tom- 
bèrent sur  les  eohmfes  espagnoles,  sVmparèrent  de  QtlMi, 
des  Philippines;  ils  enlevèrent  de  la  Havane  et  de  Manille 
un  immense  bntin. 

V    Tel  était  létat  des  choses ,  lorsque  la  mort  d'Élisabetii , 
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Impératrice  de  Russie  (  1 762) ,  changea  la  face  des  affaires. 
Pierre  III ,  qui  lui  succéda ,  secret  ami  de  Frédéric,  fit  la  1 
paix  avec  lui  dès  qu'il  fut  sur  le  trône ,  et  devint  son  allié 
contre  Marie-Thérèse,  dont  Éliaabeth  aimit  été  l'amie  h 
plus  constante»  Gatlierloe  II ,  sa  femme ,  qui  ceignit  la  coq- 
ronne  russe  la  même  année ,  rappela  ses  troupes ,  il  est 
vrai ,  mais  elle  se  déclara  neutre.  Frédéric  conclut  la  paix 
d'Hambourg  avec  la  Suède»  Les  hostilitée  finirent  pour  la 
France ,  rAngleterre,  TEspagne et  lePortogal ,  par  la p&ix 
de  Paris  y  rnnedes  pins  honteuses ,  mais  anssi  Tune  des 
plus  nécessaires  qne  notre  pays  eût  encore  signées  (  3  no- 
vembre 1762).  Les  Anglais  se  conduisirent  en  marchands 
qui  ne  cèdent  aucun  des  gains  qu'ils  peuvent  espérer,  et 
les  Français,  dépouillés  de  leui*s  établissements  des  Indes 
exclus  du  Sénégal ,  chassés  du  Canada ,  ohttnratit  à  peine 
le  droit  de  pécher  la  morue  sur  les  cétes  de  Terre-Neuve. 
Enfin ,  pour  comble  d'ignominie,  il  leur  fallut  démolir  en- 
core une  fois  les  fortifications  du  port  de  Dunkerque  rt 
voir  un  commissaire  anglais  présider  à  la  démolition,  'ed 
Allemagne,  le  roi  de  Prosse,  par  la  victoire  de  Frqrberg 
et  la  prise  de  Schvireidnitz,  détermina  l'impératrice  et  le 
roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  à  signer  la  paix  d'Hu- 
berishourg,  qui  remit  toutes  choses  sur  le  pied  où  elles 
étaient^ivant  la  guerre  (1763). 

CHAPITRE  YI. 


FEQSBB. 

^V^.Smte  du  règne  de  Frédérie  II fusgtfà  Pmnwiute  de 
la  sueeessian  de  Bavière  (1768-1777). 

Si  Frédéric  II  éti^t  comblé  de  globe,  son  pays  était 
vofaié;  mais  il  sut  sagement  profiter  des  quinze  années  de 
paix  qui  suivirent  le  traité d'Hubertsbourg,  pour  réparer 
par  une  administration  paternelle  les  maux  dont  la  gueoe 
avait  afOigé  ses  si^ets.  Pendant  cette  éppqoe  henreosey 
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cpioique  moios  brillante,  de  son  règne,  il  fit  fleorir  l'agri- 
culture,  r industrie  et  les  arts  j  reeonstniisit  les  villes  et  les 

villages  détruits,  repeupla  les  campagnes  désertes,  remit 
son  armée  sur  un  pied  respectable,  et  rétablit  ses  finances, 
double  garant  de  la  tranquillité  future  de  ses  États. 

*  C'est  an  eommenoement  de  eette  époque  qu'il  conclut 
avec  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  une  alliance 
intime  par  laquelle  le  roi  de  Prusse  permit  à  la  tsarine  de 
porter  au  trône  de  Pologne  le  piast  Stanislas  Poniatowski. 
Cet  accord  des  cours  alliées  se  fit  voira  l'occasion  du  premier 
partage  de  la  Pologne ,  en  1772.  Frédéric  eut  pour  son  lot 
la  Prusse  royale  ou  polonaise  doréDavant  nommée  Prusse 
occidentale,  avec  l'évéché  de  Warmie,  le  palatinat  de 
Cuira ,  et  le  district  de  la  Netze ,  toutefois  sans  les  villes  de 
Dantzick  et  de  Thom*  D'autres  soins  plus  pacifiques  Toc- 
eupèrent  Jusqu'à  l'ouverture  de  la  succession  de  Bavière 

{1777), 

r 

S  2.  Suite  du  Règne  de  François  F"  et  de  Marie-Thérèse 

jusqu'à  L'ouverture  de  la  succession  de  Bavière  (1763— 
.  mi).  — Joseph  IL 

*  Deux  ans  après  la  paix  d'Hubertsbourg ,  François  I^*" 
mourut,  le  18  août  1765,  entre  les  bras  de  son  fils,  l'ar- 
diiduc  Joseph,  qui  vouait  d'être  reconnu  roi  des  Bomains. 
n  laissait,  outre  Joseph,  Léopoid;  qui  devint  empereur 
après  son  frère;  Ferdinand,  souche  de  la  branche  qui  règne 
à  Modène ,  et  plusieurs  princesses ,  dQ^t  Tune  épousa  Louis 
XVI.  Joseph  fut  nommé  co-régent. 

Dans  le  premier  partage  de  la  Pologne ,  qu'elle  essaya 
d'abord  de  prévenir ,  Marie-Thérèse  obtint  pour  lot  ce  qui 
formait  l'ancienne  Russie-Rouge ,  peuplée  de  trois  millions 
trois  cent  mille  habitants.  Elle  lui  donna  la  forme  d'un 
État  indépendant,  sous  le  nom  de  royaume  de  Galicicct 
de  LodomiriCy  qui  rappelait  les  anciens  noms  d'Haliscz  et 
"Wladimir.  Elle  y  joignit  bientôt  un  district  de  la  Mol- 
davie, qu'on  appelle  la  Bukovdne  ou  Forét-Rouge  (l  774) 

îln  1773,  Marie-Thérèse  suivit  le  fatal  exemple  donné 
par  la  France  neuf  années  auparavant  \  elle  supprima  les 
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Jémitqs  daiil  elle  eoipkgw  Ifift  biens  À  jpodff 
mnU  dlD9tracttoii  publique. 

S  8.  Qufirre pour  la  succession  de  Bavière  (1777-1779). 

Le  sa  déœndve  1777^  la  hraaehe  cadette  ée  la  moifoa 
de  WltteMmch ,  qu'on  appeiiit  «uasi  Lsdovidenne,  s'é- 
teignit par  la  mort  de  Télecteur  Maximilien-Joseph.  La 
succession  appartenait  tout  entière,  hors  les  alleux,  à  lé- 
lecteur  palatin ,  chef  de  la  l»aaûbe  «ioée,  dite  Bodolj^ûae, 
de  cette maisoB.  To«t  àceop  ioqiiraiit  de  nembreuees d 
gitadespiéteiitioM.  Joseph  II  Téelamait,  comme  empereur, 
«ne  partie  de  l'héritage,  les  fiefs  de  l'Empire ,  dont  la  ligne 
bavaroise  avait  été  séparément  investie ,  saos  que  les  pala- 
tins eussent  été  compris  dans  ces  investit»»».  Marie-Xhé- 
j^vmilaityooime  reine  de  B<diéme,  Haal- 
Peiatl]iat;oQnimearetiidiiehes8e,tOttS  les  pays  de  la  Haute 
et  Basse-Bavière.  L'électrice  douairière  de  Saxe,  comme 
sœur  de  Maximilien-Joseph,  prétendait  à  la  partie  al- 
lodiale  de  la  succession  ;  enfin,  le  duc  de  Meekiemboorg 
Sefawerin  soUieitait  le  iandgrayiat  de  Leochteiiberg. 

Charles-Théodore ,  électeur  palatin ,  se  voyant  sans  en- 
fant mâle  à  râge  de  cinquante-quatre  ans,  transigea ,  le  3 
janvier  1778  ,  avec  l'Autriche;  mais  cette  transaction, 
pour  être  valide ,  avait  besoin  de  la  ratification  des  agnatSi 
c'esirà-dire  de  Chéries  II,  dnc  de  Denx-Ponts,  héritier 
du  palatin.  Ce  Jeune  prince  reftisa  de  laisser  démeml)rer 
sou  futur  héritage ,  et  Frédéric  H,  après  avoir  inutilement 
sollicité  le  cabinet  de  Versailles  à  la  guerre  et  celui  de 
Vienne  à  la  modération,  env«hit,avec  cent  mille  hommes, 
la  Bohème  et  la  Silésie  antrichienne.  Joseph  n ,  brûlent 
d'acgnérir  quelque  gloire  militaire,  commandait  lui-même, 
avec  son  feld-maréchal  Lacy,  son  principal  corps  d'armée, 
fort  de  cent  mille  hommes.  Deux  autres  corps,  l'un  de 
trente  nûUe,  Tautre  de  vingt  mille,  convralent  la  gandie 
de  Temperenr  et  la  Moravie.  Les  deux  armées  s'observèrent 
longtemps  sans  livrer  de  combats.  Personne,  excepté  Jo- 
seph II,  ne  désirait  prolonger  les  hostilités.  Marie-Thérèse 
entama,  mais  à  son  insu,  des  négociations,  qui,  venues 
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à  la  connaissance  de  l'empereur,  failliâ-ent  le  brouiller  avec 
sa  mère.  La  France  et  la  Russie  interposèrent  lear  média- 
tion ,  et  la  paix  de  lesetien  (1 3  mai  1779)  assura  la  succes- 
sion de  Bavière  au  palatin ,  qui  dédommagea  les  autres 
prétendants. 

•  •  • 

5  4;  Fin  du  rèçMâe  MBrie-Thérèse  et  de  Frédénc  II 
(1706).  —  Joseph  II  ei  Frédénc- Guillaume  IL 

Quoique  finteivention  de  la  France  procurât  à  l'Au- 
triche des  conditions  honorables,  néanmoins  Joseph  II, 
mécontent  du  r-eâis  qu'avait  fait  le  cabinet  de  VemiUes  de 
fournir  le  secmu»  stipulé  par  les  traitéa,  ne  eacba  pas  son 
projet  d'abandonner  le  système  français  pour  reprendre 
Talliance  naturelle  avec  TAngleterre.  Son  mécontentement 
était  partagé  par  sa  mère;  mais  Marie-Thérèse  ne  voulait 
pas  roaipre  avec  la  maison  de  Bourbon,  à  laquelle  elle 
tenait  par  tant  de  liens  de  fomille,  et  le  prince  de  Kannite 
ne  voulut  pas  servir  d'instrument  pour  détruke  un  traité 
qui  devait  glorifier  son  nom.  On  se  rapprocha  cependant 
de  George  111  ;  l'empereur,  qui  avait  coutume  de  dire  que 
son  métier  était  d'être  royaliste,  se  proDOUça  hautement 
contre  la  révolte  des  colonies  américaioea,  et  Marie^Ilié- 
rèse  offrit  an  cabinet  de  Londres  sa  médiation  pow  empé* 
cher  que  la  guerre  n'éelatât  avec  la  France. 

Rebutée  en  Angleterre,  délaissée  par  la  France  ,  l'Au- 
triche résolut  de  se  lier  avec  la  Russie,  que  des  rapporta 
intimes  attachaient  a  la  Prusse.  Pour  réussir  dans  cette 
affàire ,  il  fallait  emporter  d'emblée  Tamitié  de  Catherine 
II.  Le  moyen  le  plus  sûr,  c'était  de  flatter  son  excessive 
vanité.  Le  premier  monarque  de  la  terre  témoigna  donc 
au  prince  Galitzin ,  ambassadeur  de  la  tsarine  à  Vienne, 
sou  désir  ardent  de  voir,  de  connaître  de  près,  unesouve* 
raine  dont  la  gloire  remplissait  l*univers.  SollieUier  cette 
fiiveur,  c'était  gagner  Taffection  de  l'impératrice.  Le  23 
mai  1780,  Tempereur  arriva  à  Mohiloff.  Catherine  y  fit 
son  entrée  le  25.  Ce  voyage  changea  la  politique  de  la  tsa- 
rine ,  et  mit  fin  à  son  alliance  avec  la  Prusse. 

îoseph  II  revint  à  Vienne  pour  assister  à  la  mort  de 
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sa  mère.  Tombée  malade  le  19  novembre  1780,  elle  mou- 
rut le  29 ,  sans  avoir  proféré  une  plainte  ni  poussé  un  sou- 
pir, malgré  la  vivacité  de  ses  souffrances.  Tout  ce  que  je 
possède  y  dit-elle  à  ses  enfants  assemblés  aujtour  de  son  lit, 
appariieni  à  Joseph,  mes  estants  seuls  sont  à  moi  ;  et  se 
tournant  vers  Temperear  :  Je  vous  les  lègue ,  soyez  leur 
père;  promettez  de  Pétre  toujours  et  en  tout.  Regardant 
ses  enfants,  elle  ajouta  :  Voye:;  dorénavant  dans  l'empe- 
reur votre  maitre;  obéisses-luiy  respectez-le  ^  suivez  ses 
conseils}  ayez  eonfimee  en  lui,  aipies-le  sincèrement, 
afin  qu'il  vous  accorde  son  amitié  et  sa  bienveillance.  Les 
sentiments  religieux  dont  cette  grande  reine  était  pénétrée, 
donnèrent  à  ses  derniers  moments  quelque  chose  de  surna- 
tnrel  et  de  sacré  qui  laissa,  dans  les  cœurs  des  assistants, 
«ne  profonde  impression  encore  vivante  dans  les  souvenirs. 

Telle  neftatpas  la  mort  de  Frédéric  IL  Dans  la  quatrième 
époque  de  son  règne  (1778-1786) ,  il  avait  terminé  la  guerre 
de  Bavière  et  décidé  la  confédération  des  princes  germani- 
ques (1785)  ;  il  expira  l'année  suivante  en  roi,  mais  dans 
des  sentiments  antichrétiens.  H  cessa  de  vivre,  dit  Mini- 
beau,  le  17  août  1786;  t7 ne  cessa  de  régner  que  la  veille. 

Il  eut  pour  successeur  Frédérîc-Guillauime  II,  son  neveu, 
Agé  de  quarante-deux  ans.  Ce  prince,  dans  un  corps  pres- 
que colossal,  possédait  nne  Ame  vraiment  royale,  on  oorar 
générenxet  bienveillant  avec  dessenUmentschevaleresques. 
A  son  avènement ,  la  ligne  de  sa  maison  qui  régnait  en  Fran- 
eonie,  se  trouvait  réduite  au  seul  prince  Alexandre ,  mar- 
grave d' Anspach  et  de  Bayreuth ,  avec  lequel  cette  ligne 
s*éteigniten  1806;  mais  dans  la  ligne  royale  même,  il 
existait  une  branche  collatérale  qui  finît  en  1788 ,  de  sorte 
qu'à  Texcepticn  d'un  seul  neveu  de  Frédéric-Guillaume  II, 
ce  monarque  est  la  souche  de  toute  la  maison  de  Prusse 
d'aujourd'hui. 

S  6.  Règne  de  Joseph  II  (1780-1790)  et  de  Lèf^old  II 

(1790-1792). 

Comme  corégent  de  sa  mère ,  Joseph  avait  appris  à 
connaître  les  dé&uts  de  l'admiDistration.  Cette  expbàmoe 
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Kii  donna  le  goût  de  la  réforme ,  et  son  imagination  enfanta 
un  système  d'administration  parfaite  qui  serait  fondé  sur 
lajuatice*  Il  voulait  que  tous  partieipassent  également  aux 
avantagesdelasoGlété,  qoe  les  cdiw^  pesassent  égal^ 
siirtomi,etcral9iaiitdene  pas  vivre  assez  longtemps  pow 
voir  le  fruit  de  ses  travaux ,  il  précipita  des  mesures  qui  ne 
pouvaient  réussir  qu'après  une  longue  attente  et  de  longs 
seins. 

D*abord  la  base  de  rédifloe  quHl  se  proposa  d'ériger  était 

ruineuse.  Il  s'agissait  de  réunir  tous  ses  États  habités  par 
des  nations  si  diverses,  Hongrois,  Bohémiens,  Polonais, 
Allemands  )  Italiens,  Flamands,  en  une  seule  monarchie  y 
sous  an  seul  gouvernement,  sans  aasenMées  frovinelales, 
sans  féodalité,  sans  servage.  Il  commença  par  diviser  son 
empire  en  treize  gouvernements  ou  provinces  subdivisées 
en  cercles;  il  abolit  toutes  les  contributions  territoriales, 
drdta  seignfHiiian,  dîmes  et  eorvées,  qu'il  remplaça  par 
im  seul  impôt  ;  mais  cet  impAt «nique  ftit  plusonérenx  aux 
eultivi^eurs  que  tout  ce  qu'il  remplaçait ,  et  tant  de  cris 
s'élevèrent  dans  la  plupart  des  districts  qu'on  fut  obligé  d'y 
renoncer. 

Mardumt  de  réforme  en  réforme,  Josepli  aeeorda  tolé- 
xnee  entière  aux  Protestants  hongrois ,  abolit  la  peine  de 

mort  et  toute  dépendance  des  fondations  religieuses  envers 
les  supérieurs  étrangers,  supprima  beaucoup  d'ordres  mo- 
Baskiques ,  augmenta  le  nonÂre  des  paroisses  et  des  écoles, 
et  sortant  des  bornes  de  la  puissance  séeuUtoe,  il  empiéta 
«ifPautorité  que  les  Catholiques  reconnaissent  au  pape.  Pie 
VI  fit  à  ce  sujet  des  représentations  et  même  un  voyage  à 
Vienne  (1782),  mais  sans  succès.  La  visite  que  Tannée  sul- 
▼anteJoseph  luirenditàHome,ftitplusutlleauS«lBt^ége. 
Les  eooseils  de  BenAiflrent  une  grande  impression  sur  sod 
esprit ,  et  la  bonté  paternelle  avec  laquelle  le  traita  Pie  VI 
gagna  son  cœur.  Il  revint  le  80  mars  1784  à  Vienne  dans 
des  sentiments  pacifiques,  et  l'on  a  remarqué  ^e  depuis 
ce  memeaft  wm  aèle  réformateor  se  ralentit  beaûeoiip  pom 
sa  gtoire  ^  le  bmdieur  de  ses  peuples. 

Les  innovations  de  Joseph  rencontrèrent  partout  des  obs- 
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tacles  et  causèrent  des  sédiUoûS,  qu'il  réprima  par  la  forem 
Henlem  de  FMsiMMUg  la  cmiMne  msMqfcm ,  paMUam 

perdirent  leurs  privilèges;  les  États  de  Brabant  furent 
cassés  ;  mais  les  mécontents  prirent  les  armes ,  et  repoussè- 
rent le  général  «itrichien  Schroeder  (27  octobre  1 78a)^La 
Baadre  s'insuvgMi)  ie  BmIm^  pmd^imÊMiÉAéfmtBtiî^^ 
d'autres  États  les  imitèrent,  et  les  troubles  ne  ftirenf  ptti 
Uléme  apaisés  sous  le  successeur  de  Joseph. 

Dans  le  même  temps,  l'Autriche  était  en  guerre  avec  la 
TnuqiêkL  Cette  guerre  avait  ébk  f rovoquée  par  le  voyage 
d'Mreme^e  Gafthefine  à  KllenonJiteo  JeÉqph  ;;iiiai84leA 
cert&ii»  cfu^aMi  nMmi  ok  Ift  Foiie  hi  dédaeti^  VeBpireWy 
averti  de  la  révolte  des  Pays-Bas ,  aurait  voulu  l'éviter.  Les 
deux  campagnes  de  1 787  et  1 788  tournèrent  fort  mal  pour 
Ij^  eroMe  autriebleaiiesi  il  us  vit- pas  non  plus  la  fia  ée 
eetle  neÉmUe  Mite.  SeàtaubslipflB^aïqpcaQlNr,  tt  léwiqiia  to 
plus  grande  partie  de  set vétafiMÉ ,  otmeetut  le  90  fUffin' 
1 790,  plein  de  repentir  pour  tous  lee  maux  ^'ellHMvaient 
causés. 

Joseph  II  n'ayant  pas  laissé  de  descendance ,  siu^  Mue 

de  Toseanei,  loi  succéda  dans  les  Étatë  héfédilaires  de  te 
maisond' Autriche,  et  sur  le  trône  impérial  au^lM  fiitélevé 
le  30  septen^re  1790. 

.  LéeieldIiié|mieft£Bift»A»eoikfi^ 
ngfM  le  msMMÊÊÊot  date  rtwagehli  wliiehleiineuBte  w 
benuosmélangededoueeur  et  de  fermeté,  ce  prtiiee pacifia 
la  Hongrie,  où  il  fut  couronné  le  15  novembre  t790.  Après 
le  banquet  royal ,  Iiéopeld  se  leva  de  son  siège ,  et  déctoa  ^ 
qi'tt  doiMMifr  eojjœittplfltiapt'  à  hi  M  ptgi  hgroBe  ses 
8tteseneweeHitit>ebligé»ae  m  flMrceiMiiBer'dMe  M 
dSMde  six  mois  après  leur  avènement  au  trône.  GettedéehH»  , 
jAftion  lui  gagna  le  cœur  de  ses  sujets.  '    •  ' 

.  La  guerre  avec  la  Porte  fut  terminée  par  la  paix  de  Szis- 
tew*,  (ripiée  le  4.«eAl  im»  B  fiit.pli»dilQirile  Aliéepeld 
de  ealmer  la  tDrboiencedetFiMMBldsi  IilrxévolillleB  firm*^ 
çaMe  4lftiivenue  tendre  la  main  aux  provinces  rd^elies,  qui 
furent  iAcorporées  à  li^]^]^Ancet«a.^7«4b     •  ;  -    ..  : 
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Léopold  était  mort  le  1  mars  1 792  ;  son  épouse ,  Marie-. 
Louise ,  fille  de  Charles  Ilî ,  roi  d'Espagne ,  lui  avait  domui 
quinze  eofeuits,  dont  l'ainé,  rarchiduc  François,  loi  suc- 
céda sortons  sestrtees.  PtaBiles  antres, on  remarque  te& 
archidocs  Ferdinand,  et  Charles ,  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines du  dix-neuvième  siècle,  et  écrivain  du  pr expier 
mérite. 

CHAPlTEt;  YUL 
£spa^  depuis  la  moct  de  Pliiiippe  Y  (17461788)^ 

1**.  Signe  de  Ferdinand  F/(1740^l7é0). 

Pliiiippe  y  n'avait  point  vu  finir  la  longue  guerre  de  la 
snocessioB  d'Autriche  Mort  le  9  juillet  1740,  il  laissait  do 
son  premier  mariaga  m  ils^  Ferdinand,  qui  lui  succéda; 
àe  son  second ,  trois  autres  fils ,  Charles  (don  Carlos) ,  roi 
des  Deux-Siciles;  Pliiiippe ,  prince  de  Parme,  de  Piaisaiiee 
et  de  Guastalla  ;  Louis- Antoine ,  dont  la  flUe  épousa  doa 
Mauuei  Godoi  (  prince  de  la  Paû(). 

FeidlMoA  YI  avait  anssi^  peu  d'activité  que  son  père,, 
avec  moiaa  de  talents  et  de  réscdution.  Il  trouva  les  affeires 
entre  les  mains  de  la  Quadra,  marquis  de  Villarias,  et  de 
don  Zéuo,  d'une  naissance  obscure,  comme  l'indiquait  le 
luun  qu'il  prit  modestement ,  lorsque  Philippe  Y  le  créa 
mardis  de  ïEnsenada  (irieii  par  lui*mème).  C'était  un 
homme  habile  et  le  dief  du  parti  français  ;  Carjaval,  succes- 
seur de  Quadra,  tenait  pour  l'Angleterre;  il  descendait  de 
la  maison  de  Lancastre.  Ferdinand  eut  le  talent  de  tenir 
la  balance  entre  ces  deux  partis ,  et  de  là  naquit  pour  lo 
bonbeJir  de  TEspagne  eet'état  pacifique  dont  elle  Jouit  soua 
son  règne.  La  râne ,  Barbe  de  Portugal ,  seconda  son  maii 
sous  les  divers  ministères  qui  se  succédèrent  jusqu'à  leur 
mort.  Barbe  mourut  en  1758;  Ferdinand,  dévoré  par  le 
chagrin  de  cette  perte,  ne  lui  survécut  qu'un  an  (l759j[« 
n  avait  instttné pour  m  béritier  celui  qulTéteit  yar  ta 
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lois  fondamenuaes  du  royaume,  Charles,  son  frère  eaii- 
tanguin. 

S  2.  Bègne  de  Charles       1759  1788 }.  Avènement  de 

Charles  ir. 

Charles,  loi  des  Deux-Siciles,  y  régnait  depuis  A^i^igt- 
qoatra  ans  aons  le  nom  de  Charles  VII,  lorsque  la  mon 
de  son  frère  l'appda  fe  to  août  1769  an  trône  d'Espagne.  U 
laissa  Naples  à  Ferdinand,  son  troisième  fils,  et  déclara 
Charles  prince  des  Asturies. 

B^uis  la  mort  de  Philippe  V,  Elisabeth  Farnèse,  sa 
veave ,  était  restée  seule  à  Sainte-Ildefonse,  y  menant  la 
Tie  la  plus  tranquille,  sans  sortir  des  appartements  du 
chÂteau,  sans  franchir  une  seule  fois  l'enceinte  des  jar- 
dins •  maisàravénement  de  son  fils ,  elle  retrouva  au  fond 
de  son  eœnr  Fambition  qui  n'y  était  qu'assoupie ,  reparut 
àla  conr^etyexerçajnsqa'à  lafindesaTienneinflnence 
presque  aussi  grande  que  cdle  dont  elle  arait  joui  sous 
Philippe  V. 

Dans  la  guerre  de  Sept  Ans,  la  France  et  TAngleterre 
briguèrent  tontes  deuxralllaneede  l'Ëspagne.  Charles  III, 
dont  le  ecEur  était  tout  français,  ne  put  balancer,  et  le  15 
août  1761,  il  signa  le  pacte  âe  familh.  Le  roi  de  Portu- 
gal ,  forcé  d'opter,  se  déclara  contre  la  maison  de  Bourbon. 
Cette  guerre  coûta  la  Floride  aux  Espagnols. 

Trois  ans  après  la  paix  de  Paris,  une  émeute  populaire 
troubla  Madrid.  Elle  avait  pour  prétexte  une  ordonnance 
de  police  qui  défendait  l'usage  des  manteaux  longs  et  des 
\  chapeaux  rabattus (50/?i6rero5  chambergos)  comme  facili- 
tant les  assassinats  et  rendant  les  coupables  impossibles  à 
reconnaître.  Le  motif  réel  était  une  augmentation  de  prix 
dans  rhuile,  le  pain  et  autres  objets  de  consommation  Jour- 
nalière. La  populace ,  soulevée  par  les  ennemis  du  ministre 
Squillace ,  se  porta  à  des  excès  qui  effrayèrent  Charles  III  ; 
il  céda  aux  demandes  des  insurgés  pour  éviter  une  plus 
grande  effùsion  de  sang  ;  mais  il  sortit  de  Madrid ,  et  mal- 
gré les  prières  et  les  menaces  des  mutins,  il  n'y  revint  que 
lorsque  la  tranquillité  fut  entièfement  rétaUie. 
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Cet  éyénement,  inouï  Jusqu'alors  en  Eapagne,  affeotâ 
iriYemeiit  Ctiarles  III  :  il  eonçat  une  haine  mortelle  contre 
ksinstigatenrs  datumnlle.  Qui  étalent-ils,  ces  instigateurs  ? 
On  soupçonna  d'abord  le  parti  français  de  la  cour,  puis  le 
gouvernement,  français  lui-même.  Le  duc  de  Choiseul  dé- 
tourna les  soupçons  du  roi  sur  les  Jésuites,  les|ilus  ûdèles 
défenseurs  du  trAne*  Dq^*l7e4,  le  ministre  de  Louis 
XY  les  a^alt  expulsés  de  France  ;  il  les  persécuta  jusqu'm 
Espagne.  Il  employa  tous  les  moyens  pour  en  faire  un  ob- 
jet de  terreur  pour  le  monarque  espagnol  ;  il  fit  mettre  sous 
ses  yeux  une  prétendue  lettre  du  père  £iai ,  général  des 
.  Jésuites  9  où  Charles  III  était  représenté  comme  le  firait  d'un 
adultère.  Cette  atroce  calomnie  fit  une  teHe  impression  sur 
le  roi  qu'il  se  laissa  arracher  Tordre  d'expulser  les  Jésuites. 
Tout  se  fit  avec  le  plus  grand  secret.  Le  comte  d' Aranda , 
premier  ministre  ,  fit  arrêter  (avril  1767)  tous  les  Jésuites, 
dans  toutes  les  villes  d'Ëspagne,  an  nombre  de  cinq  mille, 
et  conduire  sur  les  cMes  du  royaume,  où  des  Taisseaux, 
préparés  d'avance,  les  transportèrent  à  Givita-Vecchia. 
Tous  ceux  des  colonies  espagnoles  furent  traités  de  même; 
conformément  aux  préventions  qu'on  avait  répandues,  on 
s'attendait  à  la  plus  grande  résistance  de  leur  part  au  Pa- 
raguay. On  se  trompa;  partout  ces  Pères  se  soumirent  à 
leur  sort  avec  une  évangélique  résignation. 

Aranda  n'avait  si  bien  servi  les  vues  du  ministre  fran- 
çais que  parce  que,  séduit  par  les  nouvelles  dootrines ,  U 
aurait  volontiers  réduit  le  monarque  à  i^étre  que  le  pre- 
.  mier  foneUonnaire  public,  un  roi^cUayen.  Enivré  de  l'en- 
cens que  les  philosophes  de  France  brûlaient  sur  son  au- 
tel ,  il  ne  connaissait  pas  de  plus  grande  gloire  que  d'être 
.  compté  parmi  les  ennemis  de  la  religion  et  du  trône.  On 
ouvrit  enfin  les  yeux  à  Charles  III ,  et  le  comte  d' Aranda 
^  ftit  envoyé  comme  ambassadeur  à  Paris. 

Tant  est  grande  la  prévention  des  hommes,  une  fois 
qu'elle  a  pris  racine  dans  leur  esprit!  Le  poste  de  premier 
ministre  fut  donné  à  qui?  au  comte  de  Florida  Blanca, 
qui ,  ambassadeur  à  Rome ,  y  avait  obtenu  la  suppression 
de  l'ordre  des  Jésuites.  Ce  ministère  traversa  la  guerre  de  • 
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CMi^al  (  1 777))  m  Ift'goéMe  itf  ÂMMMqne  imwj.  An  Uea 
^  CMmAHr  qiMleirArtfliifa'vadtiMiait  ééi  Angliîts,  nSi- 

pa^e  reconquit,  par  la  convention  de  Londres  (1786), 
la  Floride  et  Fîle  de  Minorque:  mais  elle  perdit  presque 
toute  sa  mariae,  acmt  sa  dette  éà  àmn  cenft 'diMpiaiite 

twIoÉite ,  par  la  part  qu'elle  pHtè  F^êMiIIsseMieËt-d^nie  ré- 
publique sur  les  limites  mexicaines.  Charles  III  comprît  si 
i>ien  sa  faute ,  qu'il  ne  voulut  jamais  concHuA  de  traités 
^▼ee  les  Américaifls. 

«  Obarlea  m  motnit  éeax,  «ns  après  la  éMvekitMi  Ab 
^Imères(i9«éoe«d>fé  ma).  OiitreliBSff^fllsimttSMK 

avons  parlé,  sa  femme,  Marie- Amélie-Christine,  fille  d'Au- 
guste III,  roi  de  Pologne,  lui  donna  trois  autres  iafants  et 
plusieurs  infantes,  dont  l'une,  Marie-Louise,  épouse  de 
tJLéopold  il  y  deYîDt  la  mèfe  des  empereuls  d^Autridie. 

Gabriel ,  quatrième  ffisde  Sitarlesltl, ferma,  d*afprti 
'le  testament  de  son  père ,  une  branche  particulière  de  la 
maison  royale,  sous  le  titre  de  Maison  Infantado.  Il  avait 
épousé lafillede Joseph P% roi dePortugal.  Sonfîls,  Piene 
éi«féà  la  eonr  de  Lbbomie/la  soi^  à  Blo4airiro,)l 
répoquede  FiiiTasIoii  de  BoDafkafte ,  ety  m<kniit  en  Wilj 
^^BBm  d'une  fille  de  Jean  IV ,  roi  de  Portugal ,  TinMt 
Sébastien,  aujourd'hui  chef  de  la  maison  Infantado. 

Charies  lY  avaitquaraDte  ans  lorsqu'il  monta  sorte  tràne 
'd'£spttgiie.  Le  eommédcement  de  smr  règne  tMnfiMe  acrse 
"«Mid'âe  toré¥slirtionltamç«lie,  et  marque  <ine  époque  dé* 
'plmrable  pour  l'Espagne.  Dès  son  avènement,  il  s'y  mani- 
-fftite  quelques  traces  de  cet  esprit  révolutionnaire  qui 
'  bientôt  après  bouleversa  la  France ,  et  que  Bonaparte  im- 
porta dois  la  PéBkmrte  &k  1  ao7;  Cest  GbarM  W  ëtmm  tts 
:F«dinfflid  Yllipielê  esmcpi^t  retM  eomme  ffisemiers 

à  Valençai ,  de  1 808  à  1 8 1 4.  C'est  ce  même  Ferdinand  Vil 
'jqoi,  de  nos  jours,  a  changé  la  loi  de  succession  introduite 
par  Philippe  V,  et  d'après  laqoeUe  le  trtae  devait  appar- 
^teoir  à  don  Caries ,  «m  frère. 
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CBAPJXREYIU. 

ProTiaces-Unies  depuis  la  mort  de  Guillaume  111  (1702*17dô). 


S  1er.  Vacance  et  rétablissemêni  du  Hadhoudérat 
(1 702-1 747).  —  Diverses  régences. 

La  république  des  Provinces-Unies  avait  obtenu,  depuis 
la  mort  de  Guillaume  III,  plusieurs  traités  de  la  Barrière 
(tT89,.l7U)  1716)9 dm»  lebtttdeje créur'^iuie  Jbarrière 
dafUi:oaDlie  la  Smuat  ^  et  Véliik  panéftfCbi  «tadhoiidérat, 
pMmîm.ptaB  fiicileaMttt  la  politicpie  dts  intérêts  eoD^ 
merciaux.  Elle  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  de  Pologne 
{ 19M  )if  Blâis  celle  d^Autriche  ne  lui  permit  pas  de  restée 
■iotif ,  «MmpteAQxiliâige  d'abof d^eUa  oui  «a  1 7.47  à  lutter 
dfmItniBt  owtra  lit  f BttM» ,  €t  cMft  tam»  «tf  de  gi^^ 
résultats  pour  la  constitution  du  pays. 

Guillaume  Ul  n'ayant  pas  laissé  d'enfants ,  les  parrisans 
œorenombreQxde  la  maison  d'Orange  jetèrent  leurs  vues 
sur  on  autre  moÉliie  de  cette  iMniUe,  qui,  sous  le  nom 
êb  ^ïHma^VfY  f ut  pomo  da  eladiioudéiat,  béré^UWre 
même  pour  les  femmes  (i  6  novembre  1 747  ).  La  paix  d^Aix 
la  Gbapelle  le  tira  de  l'embarras  où  Tavait  mis  liAVQ^Qg 
des  Français  (1748). 

Otk  accumula  anr  ja  téle  tontes  les^ehaips, /gouverne* 
BNQt  géoénljdia  taBoa  ie  WMm^  «raetfon  géamiade 
la  Ceropagâiedea  bries,  été.  ;  maia  il  n'en  Jouit  pas  long- 
temps ;  il  mourut  en  1 751 ,  laissant,  outre  unefiU^,  un  ilL^j 
nommé  Guillaume ,  âge  de  trois  ans  et  demi. 

•4)b  établit  nia  régence  qnl  ûit  conQée  à  Ja  piinilMia 
Asm,  4a  iranva^  flUeée.fiaôiga  U*  Gatta  pifiiaBise  donna 
tons  ses  soins  à  Padniinlstratlon  publique ,  s'entoura  des 
hommes  les  plus  reeommandables ,  fit  des  réformes  utiles , 
encouragea  les  ateliers,  protégea  les  manufactures ,  con- 
clut des  isaHés  da  eommeroe  avai^tagetix,  awgiwflnta  lea 
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trésors  de  TÉtat ,  et  fit  jouir  la  Hollande  d'une  paix ,  d'une 
tranquillité  dont  le  pays  sut  apprécier  tous  les  avantages» 
Elle  mourut  en  1759. 

Aussitôt  le  doc  Louis  de  Bnmswick ,  qae  Guillaume  IV 
avait  faH;  nommer  feld-maréchal  de  la  République ,  prit 
la  tutelle  de  Guillaume  et  de  sa  sœur,  qu'il  garda  jusqu'à 
la  majorité  du  prince  (1766).  Louis  avait  entièrement  né- 
gligé la  marine ,  et  son  pupille  fut  effrayé  de  sa  décadence, 
lorsqu'il  prit  en  main  les  rênes  de  TÉtat;  mais  tous  ses  e& 
forts  ne  réussirent  pas  à  la  relever. 

$  2«  Tfxmbles  des  ProvmeeS'UtUes  (n  76-17%%). 

La  République  demeura  paisible  pendant  dix.amiées. 
En  1 7 70 ,  les  anoleiia  ennemis  de  la  maison  d'Orange  se  ré- 
v^n^nt  sous  le  titre  de  PatrUites.  C'étaient  pour  la  plu- 
part de  riches  négociants ,  classe  d'hommes  plus  ambitieuse 
qu'aucune  autre,  et  dont  l'orgueil,  appuyé  de  connaissances 
superficielles,  est  plus  insupportable  que  l'orgueil  donné 
par  une  grande  naissance,  lis  avaient  pour  soutiens  Tliypo* 
crite  parti  des  Memnonites,  brandie  d'Anabaptistes ,  ainsi 
nommés  de  Memno  Simons;  les  Malcontents  y  toujours- 
nombreux;  enfin  la  populace,  ce  jouet  éternel  de  tous  les 
jongleurs  politiques  qui  lui  parlent  de  liberté. 

Pendant  que  la  guerre  d'Amérique  mettatt  aux  prises 
la  République  et  l'Angleterre  (1780] ,  la  fàetion  stadiioii* 
dérienne  travaillait  à  l'exéeution  de  ses  projets,  sous  la 
direction  d'une  Assemblée  de  régeiits  patriotiques.  Elle 
s'attaqua  d'abord  au  mentor  de  Guillaume  Y ,  Louis  de 
BrunswidL ,  qu'elle  força  de  se  retirée  dans  son  gouverne- 
ment (1783).  L'empercm  jos^h  n  en  profita  pour  élever 
des  prétentions  armées  sur  la  libre  navigation  de  1  Escaut, 
le  libre  commerce  des  Indes  pour  ses  sujets  des  Pays-Bas. 
Heureusement  la  France  intervint  en  faveur  4es  Provinces- 
Unies,  et  la  paix  fut  signée  le  8  novembre  l785,àFontai- 
pebleau. 

Sur  ces  entrefaîtes,  le  duc  de  Brunswick,  au  premier 
coup  de  canon  tiré  sur  l'Escaut ,  avait  donné  sa  démission. 
La  haine  des  patriotes  le  poursuivit  d'asile  en  asile  ^  et  sa 
mort  seule  (1788)  put  Tassouvir. 
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Guiâlmime  V  n'était  guère  plos  heureux.  Biarié*  àmie 
fllle  d'Auguste^illaume,  prince  de  Prusse  et  frère  de 
Frédéric  II,  il  vit  intervenir  pour  lui  le  héros  des  deux 
guerres  de  Sept  Ans.  Malgré  cette  intervention ,  un  acte 
d'exclusion  fut  prononcé  contre  lui  (  1 786  ),  et  bientôt  après 
on  le  suspendit  comme  eapitaine^énéral  de  la  Hollande. 

Ayant  d'en  venir  à  des  hostilités ,  Ffédéric-Guillaume 
II,  successeur  du  grand  Frédéric,  demanda,  comme  pré- 
liminaires de  rapprochement ,  que  le  gouvernement  de  la 
Haye  fût  rendu  à  Guillaume  V.  Sur  le  refus  de  la  Répu- 
blique, les  eabinets  de  Berlin  et  de  Versailles  firent  di* 
yerses  propositions  qui  toutes  fiirait  rejetées  par  le  prince 
d*Orange.  Les  États  de  Hollande  le  privèrent  de  ses  char- 
ges de  stadhouder  et  d'amiral  (25  mai  1787).  Guillaume 
protesta;  sa  femme,  qui  avait  tenté  une  démarche  conci* 
Jiatrice  à  la  Haye,  fut  arrêtée  contre  le  droit  des  gens, 
traitée  en  captive  et  honteusement  renvoyée.  Le  roi  de 
Prusse  voulut  pour  sa  soBur  une  éclatante  satisfaction ,  et 
comme  on  la  lui  refusa,  il  prit  les  armes.  Ferdinand  de 
Brunswick  envahit  la  Hollande,  prit  Dordrecht,  foyer  des 
patriotes  (  18  septembre  1 787  ) ,  et  marcha  sur  Amsterdam* 
Le  nord  de  la  province  se  défeudit  par  une  inondation.  Fer- 
.  dinand  s'avança  par  d'étroites  chaussées  de  sable,  larges^ 
de  six  à  quatorze  pieds,  tourna  les  postes  ennemis,  et  pc^ 
rut  inopinément  devant  Amsterdam  (  T' octobre).  La  ville 
capitula  le  7,  et  le  pavillon  orange  ilotta  de  nouveau  sur 
mtel-de-viUe. 

Alors  il  se  fit  une  révolution  complète  dans  les  Provln-^ 
ees-Unies.  Girî llaume  Y  rentra  dans  tous  ses  droits ,  dana 
tous  ses  pouvoirs.  Son  autorité  affermie ,  le  prince  écouta 
la  clémence  ;  une  amnistie  fut  décrétée  pour  tous  ceux  qui , 
par  ignorance  ou  légèreté,  s'étaient  jetés  dans  la  révolte. 
On  n'excei^  de  ce  pardon  que  les  principaux  auteurs  des 
désordres  civils  et  les  libellistes  incendiaires.  Bannis  de  leur 
patrie,  ces  hommes  turbulents  allèrent  porter  leurs  passions 
et  leurs  principes  démagogiques  en  France,  prête  à  rece- 

»  Sa  famille  consistait  alors  en  une  princesse  et  deux  princes,  le  roi 
des  Pays-Bas  d'aujourd'hui  et  uo  plus  jeune  Itère. 
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'Wtr  l€8fieai»de  troubles  qu'ils  y  répandirent  à  plétnes 
«lalM.  La  iiéeoiciliÉtlni.dq  prtoce  et  des  États  fat  seoHée 
pftr  V Acte  des  ^omfMss^fMtmU»  ék$  9^  Pmifk^' 

Unies  (3  juillet  1788),  et  la  République,  préoétaHMft 
<lévouée  à  la  FtaBca,  rentra  dans  le  système  poUtiquean- 

CHAPITRE  IX, 

^yocleUrte  depuis  Tavénement  de  la  maison  de  Hmam 

.(1714-1789). 


5  f^.  Règne  de  George  (1714-1727)- 

Aime  Staart  était  descendue  dans  la  tombe  avec  don- 
neur certaine  que  sa  mort  «nsollderait  l'exclusion  de  sa 
famille ,  excla«teii  doùt  éHe  fle  reptocMt  â'^awlr^pfetlé. 

■  Dès  qu'elle  eut  expiré ,  les  lords-jfaU^ê  4rmr  priMia- 
«mer  comme  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  George  F' ,  élec- 
tcor'de  Hanovre  (22  août  1 7 14).  En  même  temps,  la  téte 

"du  Prétendant  ftot mise  à  prix.    «n.*^ 

1^  mrtsonde  H«tiotfe4e^!fr8ah«ilW*DitttiW«x  Wh 

*  Les  Tories  furent  écartés  de  tonte»  les  places ,  ^  Bi^irt 
"Walpole ,  l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de  la  soceewlon 
-protestante,  devint,  avec  son  associé  Townshend,  le  con- 
seiller le  pins  Influent  de  la  couronne. 

Bientôt  lePrétendtnt  parut  sur  kt  seène.  Sous  le  titre  de 
'Jacques  ÎII  qu'il  avait  pris  depuis  ï701,llféfln^de^ 
mettre  à  la  tête  du  parti  puissant  qu'il  avait  en  UOO0MI  ^  *»- 
'Ceau  de  sa  famille^  et  de  réclamer  les  droits  de  sa  naîssanee, 
ces  droits  qut  sont  antérieurs  aux  lois  changeantes  de  la 
politique.  Le  comte  de  Murr  réunit  quinee  mUle  JaccAites , 
publia  un  manifeste  au  nom*i  roi  légitime,  occupa  Pw*, 
Aberdeen  et  d'autres  places  ;  le  duc  d'Argyle  (  Jotm  CaMp- 
bell) ,  infidèle  à  la  cause  écossaise ,  marcha  contre  son  com- 
,patriote  et  le  défit  àDumblain  (novembre  1 715).  Le  Pré- 
tendant aborda  deux  mois  après  à  Petershead  avec  si( 
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compagnons  et  se  fit  proelsttier;4iwls^  il  nd-isHt^^km 
coQTaincre  de  rinopportonllé  decftie  leililbfei  eMlM^f^xOr 

barqua.  On  sévit  contre  ses  partisans. 

Le  maintien  du  système  politique  établi  par  la  paix 
A'IItrecbt  occupa  tout  le  règne  de  Cteorge  P^  Ce  système 
Savait  qu'on  seul  paortlsasi  ««Buope,  eMiife  le  -due  d'Os» 
léans,  régent  de  Franee, Mérwft  eoaune  l!Êà*kÊmHmifkr 
tien.  Ce  rapport  d'intérêts  produisit  d'abord  une  révolutkNi 
extraordinaire  en  Europe ,  l'intime  liaison  de  deux  puis- 
sances éternellement  ennemies,  et  par  suite  tous  les  mal« 
heurs  cpie  rasgtomaite  défhstaa  sv-la  Essttoe.  Xel  fi|t  le 

•motif' de  tontes  les  trmisaelkms  poUttqsesMSli  ^:gmm 
particulières  qui  remplirent  cette  épocpe. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  George  l^'fîtétablir  (1716) 
la  septennalité  de  la  chambre  des  Commuiiiap;£te  ià,  les 
membres  qui  y  éége$kmt  fNlIwiq/ktSÊ^ 
ponirolrs  que  I^rs  eonnMllanftsMii«mr4n«lsttt*M0Oldéi 
que  pour  trois,  et  comme  ils  étaient  dévoués  à  la  l%<^e 
protestante ,  cette  mesure  consolida  son  avènement. 
Une  intrigne  de  cour,  dirigée  par  la  junte  hanovrienne 

"  (c'étaient  les  eonseiliers  et  les  -ftwites  €le.i'étostqnr)i 
renyersa  le  safaiistère'de  Walpole;>Uaeiailra  ladHgiorti^ 
menaWalpolectTowmbend  aux  affaires  (1721).  C'est  alors 
que  Walpole,  dans  la  session  de  J  722 ,  mît  en  œuvre  Tart 
de  corrompre  qu'il  a-porté  si  loin,  et  quilelitappi^ier,  par 

'  JBoUngbroke ,  le  grand-préire  et  le  mishoMmire  4e  la 

'  çom^Han.  Od  le  tH  d'abMd  daw  l'ioflMi»  d'AlIffbwy  » 
évèqne  tory  de  Boehesler,  qu'on  aeensa  d'on  eomploten 
faveur  du  Prétendant.  Lord  Walpole  fit  des  whigs  à  foi- 
son, et  révêque  fut  banni  à  perpétuité,  punition  trop  lé- 
gère, s'il  eût  été  vraiment  eoupable  de  haute  traUsim*  Une 

'  mesure  non  moins  injoste  fei^pa  les  GathoUqnes  d'une 
eonMbotion  de  eent  rnlHe  livres  stetling  (  1 723). 

Horace  Walpole  servait  à  Paris  les  vues  de  Robert,  son 
frère.  Après  aVoir  captivé  Dubois  par  de  l'argent,  il  captiva 
le  dac  de  Bourbon  par  Famour-propre,  et  le  détermina 
à  signer  la  bmense  aittatm-de  Etmmm,  qui  enshatni 
pour  quelqne  temps  les  destinées  dt  laFmnoaà  etflei  M 
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l^AngMtem  (flqptèmbro  1726).  La  Suède  et  le  Danemark 
y  aooédèrent  deux  ans  après.  George  V  mourut  la  même 

année  (14  juin  1727). 

Ce  fut  un  mauvais  père ,  un  mauvais  mari.  L'innocente 
et  malheureuse  Sophie  de  Zell ,  son  épouse,  fut  en  butte  à 
ses  odieux  traitements;  U  ne  triûta  pas  mieux  les  enfonts 
quH  avait  eus  d'elle,  le  prince  de  Galles  et  la  célèbre  So- 
phie Dorothée,  mère  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

S  2.  Règne  ^  George  H  (1 72T-1 760). 

LeprincedeGaltosnoÉUi  sur  le  trône  à  Tâge  de  quarante- 
deux  ans  9  sons  le  nom  de  George  II.  An  lien  d'accorder, 

comme  son  père,  une  influence  politique  à  ses  favorites, 
il  se  fia  pleinement  au  sens  droit  de  son  épouse ,  Caroline, 
princesse  de  Brandebourg- Anspach ,  qui  l'avait  rendu  père 
de  deux  fils,  rnndéclaréprincede  Galles  en  i727,etrautre 
qui  porta  le  titre  de  dne  de  Gnmberlimd.  Caroline,  élève  de 
Sophie-Cliarlotte,  première  reine  de  Prusse,  était  digne  à 
tous  égards  de  l'estime  générale. 

Après  la  retraite  de  Townsbeud  (1730) ,  il  se  fit  dans 
'la  politlqne  anglaise  nn  changement  notable.  Le  cabinet 
'Mtannique,  de  fhmçato  devint  autrichien,  et  le  traité  de 
Vienne  (16  mars  1731)  entre  l'empereur,  la  Grande-Breta- 
gne, les  États-Généraux  et  l'Espagne,  éleva  le  ministre  au 
'  plus  haut  point  de  la  faveur  populaire. 

D'un  antre  oMé,  ce  fut  l'époqae  où  Topposition,  dirigée 
'  par  Gitfllaume  Pnlteney ,  attaqua  le  plus  violemment  Wal- 
pôle.  Pulteney  se  joignit  à  Bolingbroke  pour  b  rédactton  du 
Craftsman,  libelle  périodique ,  auquel  Pope  prêta  sa  plume 
sous  le  pseudonyme  de  Sporus.  Walpole,  pour  se  concilier 
'  les  esprits,  détourna  le  fonds  d'amortissement  de  sa  desti- 
'  nation  primitive.  L'afiblre  de  V accise  lui  suscita  de  non- 
veaux  embarras  ;  mais  il  sut  s'en  tirer  par  son  habileté. 

Georiïe  II  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  qu'alluma  la 
mort  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne  (nss)-;  seulement,  en 
•  1734,  il  interposa  sa  médiation  entre  les  puissances  belligé- 
nmtes,  et  ce  fut  entre  les  agents  de  Walpole  et  de  Flenry 
que  flnrent  âmachées  les  conditions  de  la  paix  flitnre 
(1786;. 
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'  Deux  ans  après,  George  II  perdit  la  reine  Caroline  et 
raffection  de  son  lils  aîné  dont  il  avait  contrarié  les  pen- 
chants. La  maison  du  prince  de  Galles  devint  le  rende&> 
TOUS  de  Topposition  à  laquelle  appactenai^t  les  aapnts  iai 
distfaigiiés,  doot  il  appréeia&t  le  mârtte  autant  que  aw 
père  les  dédaignait.  On  Tit  à  sa  cour,  outre  les  ennemis 
politiques  de  Walpole,  les  écrivains  Swift,  Pope,  Thomp- 
son et  plusieurs  jeunes  gens  qui  se  rendirent  célèbres  par 
la  suite,  William  ou  Guillaume  Pitt  ,  JUttleton,  les  Gren- 
^ifle.  L'opposition,  ferle  de  eet  appui,  parvint  à  ibroer 
Walpole  à  la  retraite  (1742  ).  La  guerre  de  la  sujBcesaion 
d'Autriche  était  déjà  vivement  engagée, 
t  L'Angleterre  n'y  prit  part  qu'en  1744  sous  le  ministère 
de  Pdliam,  auquel  suc^da  bientôt  un  ministère  de  eoi^ 
dDatiaii,  cmmu  .flOQsIe  nom  de  Broad-BoUom  (large 
base).  Après  la  bataille  de  Culloden  (  1746) ,  William  Pitt 
fut  appelé  aux  affaires ,  mais  il  n'y  joua  que  plus  tard  le 

•  premier  rôle.  Déjà  avait  commencé  sa  fameuse  rivalité 
-  parlementaire  ayee  Étienne.  Fox ,  fils  de  lord  Uolland*  ' 

Ces  deux  ri^ux  de  gloire  et  de  talents  étaient  àpeu' 

*  près  du  même  âge;  tous  deux  étaient  également  instruits 
dans  la  littérature  classique  ;  tous  deux  avaient  eu  une 
Jeunesse  orageuse  ;  tous  deux  aimaient  les  plaisirs  de  la  ta- 
ble où  brillaient  leur  esprit  et  leur  amabilité.  Ambitieux 
tous  les  deux,  Fox  aimait  l'argent,  Sitt  n*en  connaissait 
pas  la  valeur.  Gomme  orateur,  Fox  n'avait  rien  debrillant } 
ses  discours  étaient  pleins  de  jugement  et  de  logique;  Té- 
loquence  de  Pitt  était  hardie,  sentencieuse ,  pleine  de  mé- 
tapliores  et  d'allusions  classiques.  Ses  discours,  ordinaire- 
ment ^ples,  étaient  animés  par  des  traits  éloquents  et 
spirituels  qu'on  a  comparés  à  la  lueur  des  éclairs.  Tenibl» 
dans  ses  attaques,  il  foudroyait  ses  adversaires;  les  armes 

.  leur  toml>aient  des  mains ,  dit  lord  Chesteriieid,  et  l'ascen- 
dant  de  ce  génie  sublime  les  terrassait. 

Membre  duParlement,  Foxftitsans  cesse  l'ami,  lesou* 
tien,  l'admirateur  de  Robert  Walpole;  Pitt  appartenait» 
avec  les  Grenville ,  ses  beaux-frères,  et  son  ami  Littleton, 
à  l'opposition  de  Leicesterhouse,  demeure  du  prince  de 
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•Oalles.  Pendant  le  BroadrBottom ,  le»  *«K  «ihraBKj«ni- 
tincent  la  mêrae  cause.  Après  la  mort  de  Pelham,  ils^am- 
-Utimmèieot  '  Um  les  4eux  la-  place  de  secrétaire  d'Etat  ; 
Tu  etftQM  IteMrt  «o«ttdttH»fir'le  dwAèj^iewcasOe^Fox 
«Btra  Pan  f  f  M'av-ttMsMre  ;  loilBlBtttiMii^ 
m  rôle  subordonnésous  Fox^  éonm^salAéittiilisiiy^l  ifm- 
wd  avec  les  Grenvî  I  le ,  s'unit  mUnafimeot  aux  Tories  et 
^OMriflt  le  chef -de  l'opposition. 

m  Xa  gnerroHle  Sept  Am  «attagMée.  «Il,  noMné 

ministre  (1757),  devint  râ«6littieoD8cil,^ainq»ltl%lllt- 

pathie  de  George  II  et  gagna  môme  son  affection  :  apaisa  la 
^jalousie  de  Newcastle,  «niipa^la nation (^unnouvel esprit, 

'  George  II  ne  vît  pas  la  glolre^de  '«oû  «rtttletçe;^!** 
mort  en  1760,  neuf  ans  après  le  prince  de  Galles.  Celui-€i 
laissait  cinqfils ,  entre  autres  le  successeur  au  trône  (George 

' UI] ,  tes  âuesd'York  (f  1 9^7  ) ,  de  «tecester  (t  ) 
deftamberiand  (fim),  «t  quatre pttaotms^.eiÉM-^i^ 

HresAugusta  (i8i3),inariéeaud«c4ë'BniiMWl«k7 Jt la 

malheureuse  Mathilde     1775), qui  fut  l'épouse  de  Ghris- 

^an  VU ,  Toi  de  Danemark. 

;    GeorgellI  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 

^L'union  intime  qui  s'établît  (I76i)  entre  la  France  et 
FEspagnevPar  te  pacte  de  famiUe,  li'écfaappa  pomt  à  ia 
pénétration  dePitt  ;  et  comme  te  ministèrene  Toiilatpoiftt 

*  adopter  son  plan  pour  prévenir  Teltet  de  eettemrien,!! 
donna  sa  démission  et  s'opposa  vivement,  mais  en  vain, 

'  à  la  paix  de  Paris  (.1763 } ,  quelqae  avantage  qu'en  retirât 

'l'Angleterre. 

' t>eux  ans  après,  Qeoi^e  éprouvé  te  premfer aecès'detette 

maladie  qui  par  la  suite  devint  si  sérieuse  (1765).  L'année 
'  suivante ,  Pitt,  nommé  comte  de  Chatam ,  revint  au  minis- 
'  tère  ;  mais  tourmenté  par  la  goutte,  il  perdit  de  ses  forces 

et  de  son  influence.  Une  affaire  de  premi^  ramena  dans 

la  lutte* 
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Un  journaliste  af^lé  Wiikes,  membre  du  Parlemeat, 

«r«D»Ttfkis  jlexsuipafwitre    mtÊt  <fuA^  «««slége^iBt 

*MMt  rétlré  sur  le  contineatf 1764).  Revenu  de  France  en 
1 768 ,  il  fut  élu  dans  le  comté  de  Middiesex.  Avant  l'ouver- 
ture de  la  session,  il  se  présenta  pour  purger  sa  contumace , 
et  ftit^aBiélé..to  ftantaftion  ixA  giaaie^  'iitadNi;  on 
-eâti  «UwfdnooBtf*  UmégBm  itoJiDaMmm,  yalstcnMMIa 
\¥ykes,  etleg^feuiÉmto  déctemèrent  sur  ta  misère,  sur 
l'oppression  du  peuple.  Parmi  les  innombrables  libelles  de 
cette  époque,  il  en  est  un  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
jmqa'èPMi  pm^Gtai  •Mséiieîle4eltMS  çMiée»>fm^ma 
iDOoma    mMoti  MemltoSfiiqpiisTmsta^    mt , 
•mus  letitreide  iÉHm  êB*$kmimgl^i^  tMmiafcrltiipie 
la  plus  sévère  et  souvent  la  plus  juste  :  elles  sont  écrites  avec 
clarté,  force,  éloquence,  brillantes  d'images  et  pétillantes 
•id^esprit;  une-sativepcnoniielle,  piquante,  déebimte,  les 
'fteèlit;  faiileircinumttila'W^  iliirtaiievlM  «ontuim 
:4esi>n  pays;  il  eonralt  loottM^ulwfmwiàn»  Uiatértaar 
des  cabinets,  il  connaît  tous  les  secrets  ou  les  devine  avec 
ime  sagacité  rare,  et  personne  n'a  pu  le  connaitre. 

Pitt  reparut  bientôt  sur  la  scène  :  la^iièi^  âa  peuple 
**&e  M'peemelMtpee  dBiete.ftaBioagft^^ 
-  traMe*  n  09  mit  à  lartAle.de  ropposMiii^widéefaiiB  le  duna- 
pion  de  Wilkes ,  le  champion  de  la  commune  démagogique 
de  Londres ,  et  Wilkes  fut  élu  lord-maire  en  1775. 

La  gnerre  d' ÀBiéiffue  et  celle  des  Indes  firent  de  mo- 
ymm  btttler  leeittdeetoet  Ir  rivalité  de  Sltt 
1778,  plMleiirs  pairs  proposteet^  à  lagiwiBhfethMÉemae 
adresse  dans  laquelle  ils  insinuaient  la  nécessité  de  recon- 
.  naître  l'indépendance  américaine.  Lord  Chatam,  faible  et 
•  pfesqnemouNuit,  se  Ht  porter  à  la  chambre,  et  là,  dans 
on  disemn  éMvglqae,  il  tinoigûa  t'tedlginMeQ.fwlQl 
inspirait  Pidée  seule  d'nn  démembremeot  de  l^iaftrê.  fle 
fut  son  dernier  effort,  et  quelques  jours  après  il  mourut. 
On  lui  fit  des  ftinérailles  publiques.  Cinq  ans  après,  lorsque 
*ies  prélimiBaires  de  la  pafti  d'Améii^o  fiurent  eemmuni-* 
quéa au  Parlement^  il  s'élera  contre  les  ministres  nn  vio- 
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lent  orage.  Plusieurs  d'entre  eux  donnèrent  leur  démission, 
.  et  c'est  alors  que  se  forma  le  ministère  de  coalition  y  si  fa- 
meux dans  rhistoire  de  ce  règne.  Oq  y  comptait  North, 
F«,  GaTendidi,  Keppel,  Burke,  etc.,  hommes  de  prin- 

*  dpcs  différents,  mais  cpil  ne  diangèieiit  rien  au  danses 
.  connues  de  la  paix  (1783). 

^  Les  alMres  de  Tlnde  détruisirent  la  coalition.  La  Com- 
pagnie aTait  besoin  d'une  réforme;  Fox  Tonlut  en  avoir 
rhonneor,  et  an  mois  de  novembre  1788,  il  présenta  le 
eélèbve  Ktf  liidfen  qui,  pour  mettre  mi  frefai  au 
renfermait  des  dispositions  contraires  à  la  prérogative 
royale.  Lord  Thurlow  disait  que,  s'il  passait,  le  roi  n'avait 
qu'à  ôter  le  diadème  de  son  ihxnt  et  le  placer  sur  celui  de 
Fox.  Les  débats  ftucnt  sontenns  par  les  pins  habiles  or»- 
learsdelaehamhre:NorCh,Fox,B«rhe,  9iéri^,etc., 
pour  le  bill;  Guillaume  et  Thomas  Pitt,  le  fils  de  lord  Clive, 
etc.,  contre  le  bill.  Les  séances  duraient  jusqu'à  cinq  heu- 
.  fes  du  matin;  les  pamplilets ,  les  caricatures,  les  pétitions 
pteBTaient  par  centaines.  Le  bill  passa  à  la  chambre  basse  ; 
maiseoDtrerattentedeFox,  il  ftitrejetéparlaéhaadire  liante 
(t  1  décembre).  Dans  la  soirée  même,  George  lui  redemanda 
le  sceau  de  sa  charge  :  le  lendemain  le  ministère  de  coali- 
tion fut  dissous,  et  remplacé  par  le  premier  ministère  de 

•  Fitt,  Jeone  homme  de  vingt-quatre^ans,  qoi  eat  la  gloire 
.  de  réformer  r&ide. 

+  Pitt  signala  son  administration  par  d'autres  grandes  me- 
sures. 11  fit  restituer  les  biens  confisqués  enÉcosse  après  la 
tentative  du  Prétendant  (1784);  il  rétablit  ramortissemeat 
sur  des  bases  fixes  (1780):  il  fonna  la  triple  alliance  entre 
.  la  Grande-Bretagne,  les  Etats^^énéranx  et  la  Pmsse;  il 
fit  les  premiers  pas  pour  l'abolition  de  la  traite  des  Noirs, 
en  1 789 ,  et  la  même  année,  sur  sa  proposition ,  on  décréta 
des  indemnités  aux  loffoUstes^  américains  pour  ce  qu'ils 
avaient  souffert  dans  la  guerre. 

Au  mois  de  novembre 1 788 ,  Gfeorge  m  fdt  attaqué  d'une 
maladie  mentale  qui  causa  le  plus  grand  trouble  dans  safo» 
mille ,  et  dans  le  gouvernement  une  espèce  d'interruption* 

'  On  appelait  ainsi  les  Américains  restes  ûdèles  à  leur  patrie  et  àlearioli' 
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Il  faillit  s'oeellpe^d^Bnle  régence  :  après  de  longoei  discus- 
sions 6ù  Pitt  et  Fox  se  combattirent,  elle  fût  accordée  an 
prince  de  Galles  (27  janvier  1789)  ;  mais  le  roi  recouvra 
l'esprit  le  10  mars  et  l'autorité  royale.  Il  mourut  le  29  jaa- 
vier  1820* 

CHAPITRE  X. 
Histoire  d«  système  colonial  depuis  1740  jusqu  ea  178^. 


S     Histoire  des  colonies  Anglaises. 

j  1.  Ctnses,  événements  et  résultats  de  la  guerre  d'Amérique. 

Les  entreprises  et  les  travaux  de  toute  espèce  que  faisaient  les  Euro- 
péens depuis  près  de  trois  siècles  au  delà  de  l'Océan,  commençaient  à 
fructifier  ;  déjà  l'exploitation  de  toutes  les  colonies  semblait  parvenue 
à  son  plus  grand  développement,  lorsqu'on  vit  éclater,  sur  les  points  les 
plus  importants,  des  symptômes  de  dissolution  qui  furent  méprisés 
trop  longtemps  pour  n'avoir  pas  été  assez  prompteinent  observés 
(Heercn). 

L'AD^terre  était  alors  redevable  à  sa  pnissanoe  mariUme  de  Tim- 
mense  ayantage  d'oocaper  aussi  le  pmnier  rang  pami  les  États  euro- 
péens qui  exploitaient  des  colonies.  Ses  mBûbtmL  vaisseaiix  loi  per- 
mettideut  d'entretenir  des rélatioiis  an  delà  des  mers,  même  au  mOiea 
de  la  guerre»  tandis  que  ms  ennemis  se  voyaient  oontndBts  d'y  renon- 
cer. De  tels  succès  et  une  si  grande  forea  exeitaieDt  eus  cesse  le  zèle 
général,  et  les  afbires des  colonies  étaient  piompteDMnt  defennesie 
premier  intérêt  de  toute  la  nation. 

Les  possessions  anglaises  dans  TAmériqae  septentrionale  s'étendaient 
depuis  le  Mississipi  jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent,  et  dans  l'intérieur 
jusqu'aux  monts  AUeghanis  ;  le  traité  de  Paris  de  1763  y  ayant  encore 
ajouté  le  Canada  et  les  Florides,  il  était  permis  de  croire  que  la  puis- 
sance de  l'Angleterre  se  trouverait  établie  pour  de  longues  années  dans 
ce  vaste  continent.  Mais  il  est  de  la  nature  des  colonies  agricoles  de  len- 
die  incessamment  à  l'indépendance,  piiisqu'au  milieu  d'elles  se  forme 
et  s'élève  rapidement  une  population  riche  du  sol  qui  l'environne.  De 
plus,  les  constitutions  de  la  plupart  des  provinces  américaines  conte- 
naient en  elles  des  principes  de  démocratie  qui  ne  laissaient  pas  d'exer- 
cer sur  les  esprits  une  puissante  influence ,  et  qui  chaque  jour  affaiblis- 
saient les  liens  par  lesquels  ce  i)ays  se  rattachait  encore  à  la  métropole. 
L'accroissement  de  la  population  répandait  partout  le  sentiment  de  la 
force  nationale,  et  la  plus  légère  occasion  sutïisait  dès  ce  moment poer 
.  IMTOToquer  des  résistances  et  une  lutte. 
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CSependant ,  dès  le  principe ,  ce  ne  fut  pas  pour  3e  dcfendre  d'une 
iHf^ression  dangereuse  que  l'Amérique  engagea  la  querelle  ([ui  iiiiit  pai 
Assurer  son  indépendance  :  on  commença  par  examiner  de  quel  droil 
le  Parlement  anglais  prélevait  des  impôts  sur  le  pays ,  puisque  le  peuple 
américain  n*ava?t  aucime  part  à  la  représentation  nationale.  On  en  dis- 
puta ,  on  en  vint  bientôt  à  refuser,  et  Tod  insista  avec  beavMSQup  de  per- 
sévérance. 

Ces  discussions  commencèrent  à  l'occasion  da  Stamp-act  (l'acte  du  timbre), 
publié  par  le  ministère  de  lord  GrenviUe  (  aa  mars  I7<u  ).  Cet  acte  excita  une  grande 
fermentation  dans  les  provinoes ,  ratant  «n  mrglnte  et  dans  te  MassacbuMetti. 
et  au  mots  d'octobre  de  la  même  année  un  congrès  réuni  à  New-York  publia  une 
Déclaration  des  droits  du  peuple.  Lord  Grcnv  illc  ayant  été  remplacé  par  Rockin- 
gbam,  l'acte  du  timbre  fut  rapporté  le  ta  mars  nca,  et  l  oa  y  sub^tOua  le  bill  dé- 
cfaralPére.qui  avaitpoBra^etéewalaliiairlci^^ 

Dès  ce  moment ,  on  vit  dans  les  colouies  américaines  une  opposition 
régulièrement  organisée,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvèrent  bientôt 
placés  les  hommefl  les  plus  distingués  du  pays,  entre  autres  le  célèbre 
•l^kanklin  ;  et  cependant  »  à  cette  époque ,  oaemaiaaail«i  fMoen  Angle- 
4mt%  te'fÉMUe  élil  de  TABérique ,  qa'apràt  Je  mespellagMBLAi 
MieielèMi ,  M  Tembend  cail  fMivoir  ineooTéaient  eobititqer 
^emème  adopté  poar  ie  piélèTeBieet  de>  inapùts»  leiéguee  à»  vmr 

Le  rcvniuc-ort  { acte  du  revenu),  publié  en  Juin  1767,  établit  des  impôts  suc  le 
thé ,  le  papier,  les  verres ,  etc. 

La  réiiBtMQe  oe  tarda  pas  à  se  renouveler  et  surtout  dans  TÉtaide 
MiinMichamilfl  où  la  ville  de  Boston  devint  le  foyer  de  l'oppeaitifli* 
lOttoonTint  unanimementde  ne  plus  se  servir  de  marcbandises  anglaises, 
cette  résolution  fat  de  la  plus  baute  Importance.  Enfin  lorsqu'eo 
'  1770  lord  Norlb  parvint  à  la  tète  du  ministère,  les  demi-concessions 
qu'il  voulut  faire  se  troavènûDt  ndne  inftMfltontes  pour  aorâier  h» 
progrès  de  la  rébeUioo. 

Ttoos  les  ImpAts  IndUrecti  Itareat  atippiinés ,  excepté  celui  sur  le  thé  •  par  acte 
du  mois  de  février  f770;ailt<Ml«al»a^ptlMiMMBMMnt«ainMlW  ^totlli  da 

:  fiariemeai  .sur  let  coloolfis» 

Cet  acte  ne  servit  qa*à  exciter  déplus  en  plus  laméfiance  des  Améfi- 
'  caJns.  Les  journaux ,  les  écrits  de  droonstance  se  multipliaient  chaque 
jour  et  répandaient  partout  les  mêmes  opinions  demécoutentement  et 
d'indépendance.  De  son  côté ,  le  ministère  ai^i^ais  ne  voulut  jamais 
consentir  à  rapporter  pleinement  les  mesures  qu*ll  avait  prises ,  et  lors- 
qu'il en  eut  confié  Texécution  aux  agents  de  la  compagnie  des  Indes, 
on  vil  bientôt  éclater  à  I3oston  les  violenoes  gui  amenèrent  le  com- 
mencement des  liostilités. 

Bleniét  «BMaisa  d*aehtl«toflil«ifite  eùJft.fNMeaMH»4ifc  Vmmm 

le  ministère  essaya  de  vaincre  la  mauvaise  volonté  publique  en  supprimant  diverses 
taxes  sur  l'exportaUon  des  marcliandl.ses  destinées  pour  l'Angleterre  ;  les  Amért- 
olMia  BlNBt  en  nesore  d'opposer  une  résistance  plus  active  à  i'introdnctiM 
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'INéthé  dans  lears  ports  de  mer,  et,  lèse  septembre  1775,  un  navire  <pil  en  était 
chargé  et  :qoi  veaait  de  débarquer  à  Boston,  iut  pillé  par  le  peuple  et  coul<î  à 
fond. 

t'hwnrrection  de  Boston  détermina  des  moyens  plus  rigoureux.  Le 
port  de  cette  ville  fut  fermé,  et  les  lettres  de  franchise  dont  jouissait 
rÉtat  de  Massacliusselts  lui  furent  j étirées.  Cette  dernière  disposition 
proreqHâ  le  sonlèyeiDent  g^raL  des  provinceâ. 

IM  Battm^Po^t  Mil  (MB  mr  le  port  de  Boston)  fut  publié  le  9»  mars  1774 ,  et 

le  «0  mal  suivant  on  institua  un  tribunal  de  Justice  spécial  pour  rl^tat  de  Massa- 
^îhussetts.  La  Tille  de  Boston  ne  tarda  pas  à  être  occnpée  par  les  troupes  an- 
Çlaiaea. 

iloates  lesprofiwîes  furent  promptement  d'accord  sur  la  résistance 
qa*U  &Uait  opposer,  et  prirent  leurs  mesures  pour  la  convocation  d*an 


Le  eoagrès  fut  oatwtàlMMripMe  le  s  septeinbre  im  On  7  an^la  sos^ 
.  ik»  40  ttoslM  Maaiwmineraaia  aTce  rAngletote. 

Ainsi  la  métropole  se  trouva  forcée  d'abandonner  toutes  ses  préten- 
tions et  tous  ses  droits ,  ou  d'entreprendre  la  guerre  civile.  PlusÎMtrs 
grands  hommes  élevèrent  la  voix  pour  demander  des  mesures  OMilta- 
>  triées  ;  sans  qu'aucun  d'eux  prévtt  dès  loFS  que  la  perte  defAmérique 
serait  un  véritable  gain  poar  rAB(|Mm.L'âoqiieDcedelordGhafaiii 
et  de  Burke  échoua  contre  le  système  te  minislrès»  etlflft  lMÉIIaBtsdes 
provinces  américaines  forei^  dédai^  rd»èUes. 

AdrcMie  du  Parlement  contre  les  rebelles  de  rAmériqne,  9  février  i77JJ.  —  Bill 
rte  transaction  proposé  le  20  février  suivant,  par  kwd  JNorth  suivant  lequel  les 
Américains  devaient  avoto  le  drrtl  4e  a^poicr  en-niéaMs .  auits  toujours  sons 
•tt  iUllftowmr  éa  Parlement.  Cet  acte  ne  produisit  aucun  résultat.  Lord  Ctiatam 
et  Bwkc  proposèrent  de  reconnaître  et  de  conflrmer  tous  tes  anciens  droits  des 
colonies  :  mais  leur  avis  fut  rejeté  dans  les  deux  chambres.  —  OomnMlioenOBtM 
hostiUtés  par  le  eonbat  deLextnglOB,  lOâvrU  177a.  -  Au  mois  de  mal,  de  noa- 
veUes  trooDes  fdrent  expédiées  d'Angleterre  ;  on  crut ,  dans  le  principe ,  qu  11  sui- 
firalt  de  queltMi  régUneoU  pour  sormonUr  la  résUtance  et  réUiiUr  l  autonté  du 
Parlement 

Les  Américains  commencèrent  par  une  tentative  hardie  sur  le  Ca- 
«Rida;  eUe  fut  sans  effet,  et  la  force  des  choses,  la  nécessité  de  leur 
«OriRion  ,  les  ramenèrent  bientôt  à  faire  uniquement  une  guerre  défen- 
Sve;  mais  Washinglon  ne  tarda  pas  à  se  montrer,  dans  ce  genre  de 
campagne ,  l'émule  des  plus.gcands  capitaines  dont  rhisloire  ait  con- 
terré  Je  souvenir. 

L'etoMIMon  Mtre  le  Canada ,  entreprise  par  Arnold  et  Montgoœery  (  octobre 
ITT»)  fut  repoussée  par  le  général  anglais  Carleton,  qui  fit  lever  le  siège  de 
Québic  en  mai  i77«.  -  Le  i»  mal  précédent,  Howe  s'était  vu  forcé  d'évacuer 
Boston,  et  la  viUe  de  lle#-Toilt  dMitveii  après  10  prtnolpÉltliéÉlie.ilerlioi- 
tHNés» 

Cependant  les  journalistes  et  les  hommes  d'État  s'occupaient  à  ré- 
pandre  dans  la  nation  le  projet  d'une  séparation  totale  de 
et  la  guerre  augmentant  l'animosité  générale ,  cette  idée  preniltdiaqae 
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jour  plus  de  consistance  et  de  faveur.  Enfin,  le  4  juillet  1776,  V indé- 
pendance des  treize  États-Unis  fut  solennellement  déclarée. 

les  Ançlals ,  sous  la  conduite  du  général  Burgoync ,  traversent  le  Canada  et  ei- 
itatcnt  d'attaquer  les  troupes  américaines  sur  leurs  derritees.  Le  général  Gates 
marcbe  à  lei}r  reocontre,  accru  de  quelques  tnmpetdn  Bniiliwiek,  et  kt  force 
de  capUoler  à  Saratega»  le  le  odobre  tm. 

Peu  de  temps  après ,  et  par  suite  des  négock^lem  que  Franklin  avait 
entreprises ,  le  cabinet  de  Versailles,  pour  son  malbeur,  reconnut  l'in- 
dépendance de  l'Amérique ,  et  la  guerre  fiit  déchréeentre  la  Franceet 
l'Angleterre.  Chaque  jour  il-dDTeiiail  plnséfideol  qoe  cette  grands 
querelle  allait  engager  une  guerre  maritime  générale  ;  bientôt  l'Espagne 
se  Yit  forcée  d'y  pieudre  part,  et  chercha  vainement  à  déguiser  son  in« 
lerrention  sous  le  pr^ezle  futile  de  fournir  des  seoonrsàhFranoe;  la 
Hollande  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  :  de  toutes  parts»  on  saisll  ceHe 
occasion  de  porter  un  coup  à  la  puissance  navale  des  Anglais. 

Traité  d'alliance  et  de  commerce  entre  la  France  et  VAinérique ,  6  février  i77». 
~  Le  M  mars  sntrant,  dédaratton  de  gaerre  entre  l'Angleterre  et  la  France.  — 

Combat  d'Ouessant,  a?  juillet.  —  An  mois  de  septembre ,  l'amiral  d'Estaing  com- 
mence la  guerre  maritime  sur  les  côtes  d'Amérique.  Les  Français  s'emparent  de 
l'ile  de  la  Dominique,  le  7  septembre;  du  Sénégal,  le  so  Janiler  im;  de  Salai- 
Vlaeent,  le  «  Juin;  de  la  Grenade ,  le  4  juillet.  En  revanche ,  ils  perdent  l'Ile  Sainte- 
Lucie  C 14  décembre  i778).  Les  hostllitt^s  éclatent  on  rriL^mc  temps  aux  Indes  Orien- 
tales ,  entre  l'amirai  Suffren  et  l'amiral  Hughes.  —  Au  mois  de  joln,  l'Espagne  se* 
déclare»  et  sa  Sotte  wt  réanlt  à  celle  de  la  France.  Les  BqMgnols  s'emparent  de 
lUe  de  Mlnorque,  le  »  février  1702,  et  continuent  inutilement  le  siège  de  Gibral- 
tar, qui  fut  défendu  avec  vigueur  par  Klliot,  depuis  1779  Jusqu'au  mois  d'octobre 
1782.—  Déclaiation  de  guerre  de  l'Angleterre  contre  la  Hollande,  tandis  qoe 
celles  négociait  arce  rAtnéri(|ue  et  se  préparait  à  entrer  dans  la  Neutralité  ar- 
mée ,  «0  décembre  I780.  —  Combat  naval  de  D  ogpersbanlc ,  »  août  i7Ri .  —  Les  Hollaa 
dais  perdent  successivement  Negapatam,  Triquemale  et  Saint-£ustache  (  i78i-8a). 

Ainsi  l'Angleterre  iNilan^  à  cette  épogoe  tontes  les  forces  nmritIflMs  de  l'Bn- 
Topc  occidentale  liguée  contre  elle ,  et ,  lorsque  l'amiral  Rodncy  eut  fait  un  si  brH- 
lant  essai  de  sa  nouvelle  tactique  dans  le  fameùx  combat  naval  de  la  Guadeloupe 
(  12  avrU  1789) ,  on  peut  dire  qu'elle  reprit  enûn  la  prépondérance. 

Mais  c'était  plutôt  sur  le  continent  que  sur  la  mer  qoe  le  sort  de 

l'Amérique  devait  enfin  se  décider.  Quelque  part  qu'eussent  à  ses 
vicloiros  la  France  et  les  jeunes  guerriers  qu'elle  avait  envoyés  à  son 
secours,  il  était  réservé  à  Wasliington  qu'il  gagnât  lui-même  la  bataille 
qui  devait  mettre  un  terme  à  la  guerre.  Après  la  défaite  de  Cornwallis, 
r  Angleterre  se  Yit  contrainte  de  reDoncei-  à  l'enroi  de  nouvelles  troupes. 

Expédition  des  Anglais  sur  les  provinces  du  sud  et  occupation  de  Charlestown 
—  Lord  ComwallU  e«t  enCenné  dana  Torktown,  et  forcé  de  capituler  le  t»  octo- 
bre irai. 

La  retraite  de  lord  North  ayant  déterminé  le  renouYellement  da  mi- 
nistère anglais ,  il  ne  fut  plus  possible  d'éviter  la  conclusion  d'une  paix 
dont  toute  l'Angleterre  reconnaissait  enfin  l!absolue  nécessité.  Indé- 
pendamment des  États-Unis ,  la  France,  l'Ëspagne  et  la  Hollande  dûp 
rent  être  comprises  dans  le  traité. 

BorMinfcam  vnlt  raeeédé,  te  la  jnan  im ,  à  lord  North  ;  U  moamt  le  I"  juiàt. 
•uifaatlWw  im,  SoellHinie  et  Fox  demevêrent dMli  du  gonTemenent. 
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tiDl  retiré,  le  mtnittèfe  de  SMÊMan»  don  Joaqn^ii  14  mtn  tm.  La  péii  ayant 

élé  conclue ,  Shélbnnie  se  vit  obligé  de  se  retirer;  la  coalition  de  lord  North  et  de 
Fox  ne  subsista  que  Jusqu'au  is  décembre,  et  le  ss  William  Pitt  parvint  à  la  tête 
du  nouTeatt  ministère ,  qu'il  a  dirigé  avec  tant  d'(^clat  Jusqu'au  »  février  laoi.   '  • 

.  •  lies  négociations  pour  la  paix  d'Amérique  s'ouYrirent  à  YenaiOes» 
et  1m  préliminaires  m  furent  signés  pour  l'Amérique ,  le  30  novembre 
1 782 ,  pour  la  France  et  l'Espagne  y  le  20  janvier  1783;  le  traité  définitif 
ne  f ut  €ODobi  que  le  3  aepteôibre  suivant. 

Traité  entreV Angleterre  et  les  États-Unis.  —  L'indépendance  des  treize  Étatft- 
Onli  est  reeennae;  la  délimitation  des  frontières  laisse  aux  Amérlotbii  le  vaita 
pays  conna  sons  le  nom  de  TerriU>i9e  de  l'Ouest,  Les  pêcheries  de  Tcna^emre 
et  la  navigation  du  Mlsalsslpi  sont  déclarées  en  Jouissance  commune. 

lYttUimtrê  PjinffMerre «t  ta  France,  »Ba  Amérique ,  realHutlwi  detoSe» 
les  places  prises  et  cession  de  l'tle  de  Tabago  à  la  FIrance.  —  En  Afrique ,  la  Franco 
acquiert  le  Sénégal  et  garantit  à  «l'Angleterre  Gamble  et  le  fort  Saint-James.  ^ 
Aux  Indes  Orientales ,  restitution  de  toutes  les  places  prises  ;  les  alliés  de  la  France 
(Bydcr-AU)  sont  invités  à  souscrire  au  traité.  —  La  France  est  admise  anx  pê- 
cheries de  Teir»-lf  eBTe  et  aaqaiart  tac  deu  pdttea  Iles  de  Salnt-Pieire  et  de  Ml- 
quelon. 

7)r«Mé  mare  rJh9ltnerr€€tVStpagn»,  —  Gdle-d  reste  en  poceesaloB  de  M!» 
aorqiie  et  des  Fiorides  ;  restitution  réciproque  des  autres  prises. 

Traité  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande.  —  Les  préliminaires  furent  signés  à 
Paris,  sous  la  médiation  de  la  France ,  le  a  septembre  i783,  et  la  paix  définitive',' 
leia  mal  igai.  Wegapataia  foteédéaiiK  A]i|^ide  mémeqiie  lalIlweiiaTlgatlaii 
aor  toatw  les  man  des  Indes» 

Le  traité  qu'on  appela  Neutralité  armée  fut  encore  le  résultat  de 
la  guerre  d'Amérique.  Conclu  d'abord  entre  les  États  du  Nord,  il 
exerça  bientôt  son  influence  sur  toute  TEurope ,  parce  qu'il  était  fondé 
npn  nMrfns  snr  les  prindj[>e8  dn  droit  commun  que  sur  les  besoins  et 
lesiiitérètedelaoteslespalssanceaooBtipaiilales, 

La  première  déclaration  de  la  Neutralité  armée  fut  faite  par  la  Russie  (  février 
1760);  elle  contenait  les  clauses  :  i°  Que  les  vaisseaux  neutres  naviguent  librement* 
d'un  port  à  un  autre  et  snr  les  côtes  des  puissances  belligérantes  ;  ft<*  que  les  pro«' 
prlét^  des  naUons  ennemies  sont  garanties  sur  les  vaisseaux  neutres ,  sauf  toute*: 
fols  celles  de  contrebande.  Sur  l'invitation  de  la  Russie ,  le  Danemarle  et  la  Suède 
accédèrent  à  cette  déclaraUon  (0  JuiUet),  le  Portugal ( is  Juillet),  et  la  Prusse 
(a  mal  ifsi).  L'Angleterre,  ea  déclarant  la  gaena  anx  Hollandais  (as  déeembra. 
»7B0),  prévint  son  accession  à  ce  traité.  Le  ministère  anglais,  également  sollicité 
à  cette  occasion,  ne  voulut  pas  s'expliquer;  l'JSspagne  reconnut  le  traité  le  is  et 
la  France  le  as  avril  i78i. 

II.  GoaqaAta  de  l'Inde  par  les  Anglais. 

Durant  le  cours  de  cette  période ,  l'Angleterre  obtint ,  dans  les  ludes 
Orientales  y  des  succès  nombreux  et  d'une  haute  importance;  des  né- 
gociants devinrent  oonqnéranu ,  et  y  fondèrent  on  rôyanme  donc 
fétendoe  et  la  populalioo  sorpasinleot  de  htmaof  edl^ft  de  Itf  métro-' 
^le;iNurlà  PADgleterreoblintàlafois  et  le  monopole  de  toate  les 
fvrodiielfmdes  Orandes^lÉdas  »  et  Tantiepdlde  t^ 

Cette  grande  révdotioD  dans  les  Indes  avait  été  pi^^^ttiée  par  la  ehoter 
de  rem^  da  Mogoi.  Tait  qoH eoMsam  sa  puissance  »  les  Européenii 
ne  pumtse  moatrer  snr  le  eontineat  qne^omine  de  simplesn^ociants; 
diprte  la  mort  da  flunoÉt  AvtanHSA  (1707),  co  vaste  toyanine  ne 
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cessa  d'être  déchiré  par  imùiÊimmi  les  gj[)ttmiieiir».dM.proTii)l£8  £e. 
rendirent  indépeiitats  dft  II  ewwBW,  «I  tes  peuple»  atuaii  àcel^ 
empire  secouèreDi  80cc68slTei»mt  leurs  chaînes. 

Parmi  les  gouTernetncots  les  plus  consldérablea  éla)ait  alors  le  Sonbab  de  De- 
CMR  de  qui  relevait  le  Nabab  d'Areot  o«  Carnatto;  ii  Wiliti  <t  lengale  et  de  B6- 
nirèi.K  adliIdrAoudli.  On  distinguait,  parmi  les  ^MiWft^liinw,  dWMrdl» 


Les  Français  et  les  Anglais  na  fliMUuèWBtpii  dtoployec 
efforts  pour  profiler-  de  ces  drooiiataQoes.  Si  la  Bourdoonaie  et  Da- 
pleix  eussent  ptt  senéaiik  et.  «'«ateodi»»,  mil  aatre  peuple  n'eôl  osé 
tenter  de  teurdiiputerlBrvlcIsife  ;  nsiis  Jt-fttale  iii4siiitë|liiepofl  leur 
fit  perdM  Ml  tsinpBjpocédeia  >  et  le  cabfaet  de  Versailles  ne  prit  aosuBe 
dis  nenies*  atasativea  peur  eaoQloier  uttlenient  les  talents  de  ces 

dtmjlloslres  cbeft. 

orise  de  Mldm»  par  l&  Bourdonnale  (ti  septanbiie  nm),  toi  la  première 
occaston  de  Ufraptare  qotéelata  entre  ce  général  flfc  Duplfiix.  gouverneur  6» 
«Madichéry  Peu  de  temps  après  la  Bourdonnale  fut  rappelé.»—  En  i748,  les  Aa- 
rfaum^rent  le  siège  devant  Pondlcbéry ,  et  lurent  bientôt  obU^s  d«ie  lev«r.  Le 
Êikd'AU  la  CbapcUe  Isnr  Nam  !!■«»»(  tfMipkM  wï^ 

'  Le  projet  qu'arait  conçu  Dapleix  de  suppléer  par  des  con  quêtes  ter- 
ritoriales à  rinsuffisance  du  commerce  français  dans  les  Indes ,  ranima 
la  rivalité  des  deux  nations.  Les  querelles  des  gouverneurs  provinciaux 
et  la  faiblesse  des  princes  mogols  semblaient  garautii-  le  succès  de 
cette  entreprise,  et  le  général  français,  doué  de  talents  dignes  d'un 
meilleur  prix,  maintiiil  sa  supériorité  taatq^'Miui  fut pecniis  de  com^ 


ider. 


An  iditon  des  dissensions  qui  déchiraient  ce  pays ,  Dopîclx  soutenait  les  préten- 
tkins  de  Mawefar-lung  sur  la  province  de  Decan,  et  çeUes  de  Cbamdaaaheb  sur 
rîrîoL  LM^AnglateTau  contraire,  s'étalent  dMlUéiVO»  IMUmMU.  qui 
éuLlit  enfin  aoTiotOflté dtos  te  Camatlc.  en  irM.  AUiPèt  te  rappel  de  Duplelx  et 
viîiïiéi!  aux  Indes  de  innfortuné  Lally ,  les  armées  angteisea,  commandées  d  abord 
parl-illustre  Uorence.  et  plus  tard  te  redoutabto  Cliiw,  reprirent  successive- 
moDt  leurs  avantages ,  et  flnlreiit  partDaapher  Û9  imb^i^ 


Ce  fut  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  que  la  conipagnie  anglaise 
parvînt  à  établir  sa  puissance  aux  Indes.  La  prise  de  Pondichéry  et  la 
dMtruction  de  ses  forts  acheva  d'assurer  son  empire  sur  toute  la  côte 
du  Coromandel,  et  dès  ce  moment  cette  ville,  si  longtemps  disputée, 
put  être  restituée  à  la  France  par  le  traité  de  Paris,  sans  aucun  dom- 
mage pour  la  puissance  hritaimitue. 

iMêa  l*acrlvée  du  général  LaUy ,  Tes  hostilités  recommencèrent  en  i rat  dans 
tootteCoromandel ,  et  principalement  sur  les  côtes.  Les  Anglaia  «ireiO^gam- 
ment  l'avantage;  ites'eioparèreiit,  ca  1760,  ds  Masulipatoan,  et  dima|Mi7 

La  domination  territoriale  à  laqudle  aspirait  la  Compagnie  ne  poi»- 
vait  se  consolider  entre  ses  mains  que  par  l'occupation  des  riches  pra- 
Tinces  situées  sur  les  bords  du  Gange,  et  surtout  da  Bengale,  oùla 
fei-tilité  du  sol  garantissait  dMmmenses  revenus.  1*  Nabab  dft  eenS 
proTince  semblait  lui-même  iaciiiter  ces  pBO|eta  à'mfMummU 
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lord  Clive  y  éiaUit  sa  puissance  pius  aiséo^  q/n'il  n'afait  osé  l!fis* 

Depuis  icM,  let  An^li!  aTSlent  VU  comptoir  à  Calcutta ,  et,  en  iMt',  Ut «nleflf  * 
proûté  d'une  occasion  favorable  pour  fortiller  le  fort  William.  Aa  moli  dejul^. 
lit»,  le  Mabab  ScnO^^owla  s'empara  et  du  fort  et  de  la  ville.  L'année aalvantft, 
lord  Cll?e  martlM  mr  Madras ,  nfrad  Caleatta ,  gagne ,  le  m  juin ,  la  bataille  de 
riassey  par  la  trahison  de  Mir-Jaffler,  qui  devient  Nabab  du  pAng^i^  ^  la  place 
de  son  beau-frère.  En  ireo,  lord  Clive  lui  retire  sa  protection  et  le  remplace  par 
son  gendre  Mir-Gossir;  mais  celui-ci,  Incapable  de  supporter  la  tjrraaaie,  prend 
l&kMMBti  et  liliiiliM»  iniBiient  Nabafel«ioiuilleti7«s.Dè8Ge  nonientv.Ie  gnn- 
v^ear  anglais  connut  le  secret  de  régner  sous  des  noms  étrangers ,  et,  après  la 
victoire  qu'il  ren^ortaen^t»^^    le  Soubab  d'Aoudb,  son  empire  dans  le  Bea  , 

Le  Grand -Mogol  ne  tarda  pas  à  céder  à  la  Ck)mpagnie  le  droit  da. 
IcTcr  des  impôts  dans  le  Bengale ,  et  le  Nabab  reçut  une  pension.  Ainsi , 
après  sï'tre  assuré  de  Texploitalion  exclusive  du  commerce,  le  gou- 
Tecneur,  s'étant  aussi  saisi  de  radrainistraliou  du  pays,  se  trouva  par 
le  fait  souverain  absolu ,  quoique  les  anciais  possesseurs  coofiecvasseaL 
encore  le  fantOme  de  l'autorilc  (1765). 

Toutefois  une  domination  arrachée  violemment  et  exercée  de  même 
ne  p<3uvait  mauquer  d'être  exposée  à  de  fréquentes  attaques  Hyder- 
Aly ,  sullan  de  Mysore ,  se  montra  bientôt  l^uu  de  ses  plus  redoutables' 
adversaires.  Dans  TimpossibOitâ  de  faire  Tenir  d'Europe  un  nombre 
raffisantda  trompes  poorréstsler  aux  «gresdens  de  ce»  ennemis»  k 
Compagnie  se  vit  forcée  de  cbeiclier  des  aniilîaîres  parmi  lesindlgè- 
nés  mêmes»  et  à  sa  Toix ,  des  mfllieis  *(f esclaves  s'enrdlèreiit  sous  ses' 
^Erapeaux. 

Hyder-AU  avait  luorpé  le  tr6ne  de  Mysore ,  en  i78o.  Bn  invr  Ust  ligne  avec  le 
^ubab  de  Deeatt ,  Mt  la  f^arc  è-lft  «Sompagnie ,  ef  ptrd>ans  lmim>  importante 
(0  février  nés);  peu  de  temps  après,  il  tonte  avec  suncéa  une  invaalMi  dansles 
Camatle,  cl  conclut  un  traité  de  paix  devant  les  portes  de  Madras  (5  avril  iTia).: 
Par  ce  traité,  les  deux  parties  contractantes  se  rendent  réciproquement  touteij 
ImpriMi»  et  t*aeeortfeiiiiiMitiiell«BaU  la  liberté  dn  eonmeree. 

lies  directeurs  de  la  Compagnie  étaient  les  chefs  sous  lesquels  se 
trouTBicnt  plaeés,  indépendamment  les  uns  des  autres,  les  gouver- 
neurs des  quatre  grandes  présidences  établies  aux  Indes.  Chactm  d'eux, 
traitait  pour  lai  seul.  Il  parut  donc  nécessaire  de  donner  une  nouvelle 
organisation  à  la  Compagnie,  soit  pour  imprimer  plus  d'unité  à  l'admi- 
nistratiofiy  soit  pour  la  rendre  plus  dépeiiUante  du  gouvernement  an* 
glais. 

Le  gouverneur  du  Benprale ,  par  Vaete  de  régularisation  (im) ,  reçut  le  titre  et 
les  fonctions  de  gouverneur-général  de  toutes  les  posaesakMui  britanatyies  daat» 
ksGniide»liidet,  et  à  côte  de  Mim  pieç»  — aiihiII  WÊygémm  ans  dte  ytaiilMt 
eacnSHUIk  Warwn  HnHns»  fatto  fgtâsia  gmnmtmir'géiiénU  (mirira^ 

Ce  fut  un  bien  pour  la  Compagnie ,  mais  non  pour  les  habitants. 
Hastîngs  introduisit  de  l*ordre  el  de  la  régularité  dans  Texeicice  d'un 
pouvoir  tyrannique;  mak  tocu  ses  efforts  ne  purent  maintenir  la  paix 
dans  m  pays  tounnenté  par  l'ai?idlté  d'oD  si  grand  nombre  d'jfents. 
L'oppressiganumi  mm  s  lisiéastsace»  e(&saiésislsiwss«lsinNa»  ; 
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chacune  de  ces  expéditions  amenait  des  dépenses  considérables  qu'A 
fallait  racheter  par  de  nouyelles  exactions ,  et  bientôt ,  pour  se  mainte- 
nir dans  son  indépendance,  la  Compagnie  se  vit  forcée  d'entretenir 
des  armées  permanentes»  d'entrej^endre  «em  de  nouTelles 
conquêtes. 

Xa  première  gnerrc  des  Mahrattes  éclata  en  1774  et  finit  deux  ans  après  povn- 
commrncer  Tannée  saivante.  Une  marche  forcée  que  fit  le  général  Goddard ,  de- 
puis Calcatta  jusqu'à  Surate ,  Intimida  les  princes  mahrattes  et  les  força  pendant 
qinique  fenips  à  llntelUm.  Bn  im,  Ik  flwèrafcl  aBiiMe  mwee  H^êet^àM»  n 
moment  même  où  la  guerre  se  déclarait  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Hyder-AIi 
pteétra  dans  le  Camatic,  en  i780,  et  s'y  maintint  pendant  deux  ans.  Bientôt  les 
«MUfitéi  éclatèrent  sur  presque  tovs  les  potnls.  Hé  pourant  snffire  à  tant  de  be- 
soins, dénué  de  ressources ,  le  gouverneur-général  vit  éclater  de  nouvelks  Im^ 
rections  dans  les  provinces  de  Bénarës  et  d'Aondh;  enfin,  la  mésintelligence  qui 
siétahlit  entre  les  alliés  vint  au  secours  de  la  Compagnie ,  et  elle  parvint  à  conclure 
■B  traHé  de  pâlz  aree  les  Mahrattes,  le  «f  mal  iTsa.  T^nites  les  conqaêtes  ftatcnt 
/éciproquement  restituées ,  et  la  Compagnie  conserva  son  monopole.  Hyder-Ali 
resta  seul  pour  soutenir  la  guerre.  Bile  fut  continuée  par  son  successeur  T3|9o- 
SaXb,  josqa'aa  traité  de  Mangalore  ,  conda  le  11  mars  i7S4. 

Quoique  la  Compagnie  fût  sortie  victorieuse  de  cette  longue  lutte, 
malgré  Textension  donnée  à  ses  possessions  territoriales  et  la  conquête 
importante  de  Negapatam,  il  devenait  plus  évident  chaque  jour  qu'un 
tel  étal  de  choses  ne  pouvait  durer.  D*une  part  l'inobservation  de  ses 
engagements,  de  l'autre  la  grandeur  de  sa  puissance,  firent  sentir  la 
nécessité  de  la  mettre  sous  la  dépendance  immédiate  dugouvarneiiieQty 
et  tous  les  partis  se  réunirent  dans  cette  opinion. 

Bn  f7S4,  Pitt  fit  sanctionner  dan.s  les  chambres  un  bin  qui  maintenait  la  direc- 
tion tcUc  qu'elle  existait  alors ,  mais  qui  la  plaçait  sous  la  surveillance  et  les  ordres 
immédiats  d'une  commission  du  gouveroement,  en  ce  qui  concernait  les  alfoires 
yolltiqnes  et  militaireaant  iBém.  Les  trois  présidents  de  province  ftawat  eohl^è- 
«ament  subordonnés  au  gonvemement  de  Calcutta ,  qui  lui-même  ne  put  plus  en- 
treprendre ysacune  guerre  sans  l'autorisation  royale.  .CornwalUs  tut  le  premier 
goumiM»fAB<ral  envoyé  par  le  tel 

Cet  acte  important  fit  rentrer  dans  les  mains  du  ministère  la  direction 
des  plus  grands  intérêts  de  la  Compagnie;  celle-ci  n*eût  pu  se  main- 
tenir longtemps  si  les  relations  qu'elle  établit  à  cette  époque  avec  la 
Chine  pour  le  commerce  du  thé,  ne  lui  eussent  ouvert  une  nouvelle 
branche  d'industrie.  Bientôt  même  l'activité  de  la  contrebande  l'eût 
encore  menacée  d'une  ruine  inévitable  si  le  ministère  anglais  ne  fût 
Tenu  proroptement  à  son  secours  par  le  tameox  acte  de  commf^tatiotL 

La  consommation  du  thé  s'élevait  alors  en  Europe  à  plus  de  vingt  millions  âc  li- 
vres pesant,  dont  les  deux  tiers  ne  tardèrent  pas  à  être  introduits  en  fraude.  L'acU 
d$  eommustÊtlm  (loillit  liai)  changea  l'ImpOt  sur  le  thé  en  une  taxe  sur  les  mat- 
iniii  m  ÉMIIiiilill  ilMl  if  Mn^ttftt  iw'aiBlnilill  It  4MMitf^lminlft. 

A  mesure  que  les  possessions  coloniales  de  l'Angleterre  acquéraient 
plus  d'étendue  et  d'importance ,  la  marine  anglaise  suivait  la  même 
marche,  et  bientôt  ses  vaisseaux  répandus  sur  toutes  les  mers,  attei- 
gnirent de  tous  côtés  aux  limites  du  monde.  Les  trois  voyages  entrepris 
et  exécutés  par  le  capitaine  Cook  depuis  1768  jusqu'en  1780 ,  ranimè- 
rent le  goût  des  découvertes  et  des  navigations  hasardeuses  i  les  Ues  de 
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lamer  da  Sud  AnnenlexplocéeB  ay6cardeur;oii  y  tnniTa  la  riclie  canne 
à  sacre  d'Otaiti  et  le  lin  prédeux  de  la  Nouvelle-Zélande  :  c'est  encore 
à  cette  époque  qa*on  forma  le  projet  d'établissements  agricoles  snr  ce 
Tsste  ct^inent  »  désigné  depuis  sous  le  nom  de  Terres  australes ,  doni 
quelques  géographes  ont  fait  une  cinquième  partie  du  globe.  La  colonie 
de  Sidney-Cove  fiit  fondée  en  17S8  dans  la  Nouvelle-Galles. 

§  2.  Histoire  des  colonies  Françaises. 

Llûstoire  des  colonies  Françaises  durant  leeoors  de  cette  époque 
est  en  partie  renfermée  dans  ceUedn  colonies  Ai^ises.  Ona  vu  com- 
ment la  rivalité  subsistante  entre  les  deux  nations  ftit  enfin  résolue  au 
détriment  de  la  France.  Le  traité  de  Paris  (1763)  lui  enleva  tout  le 
Canada  et  presque  tout  ce  qu'elle  possédait  dans  les  Petites* Antilles; 
.  désormais  la  supériorité  toujours  croissante  de  la  marine  anglaise  ren^ 
dit  sans  cesse  précaire  entre  les  mains  de  la  France  la  possession  de 
toutes  ses  autres  colonies. 

Aux  Indes  Orientales,  Dupleix  avait  dirigé  toutes  ses  esi)érances 
et  tous  ses  efforto  vers  l'acquisition  de  grandes  propriétés  territoriales. 
La  guerre  de  Sept  Aos  ayant  renversé  ces  projets  et  assuré  rempire 
des  Anglais  sur  le  continent  indien ,  il  devint  impossible  à  la  France  de 
relever  son  commerce  dans  ce  pays.  La  compagnie  des  Indes  Orientales 
fut  dissoute  en  1769,  et  la  fiiancliise  du  commerce  fut  substituée  à  son 
monopole. 

La  pntesanee  française  aux  Indes  n'eut  que  quelques  années  d'éclat.  DupleU 
coiiqait  rne  de  Sbérigan ,  sur  le  flenve  Caverl ,  BfasoUpatnaiii ,  une  partie  da  KarIkaI 

et  Pondlchéry  ;  mais  la  paix  de  i763  rétablit  les  possessions  sur  le  pied  de  I7«,  et 
lA  restitution  de  Pondlchéry,  dépourvu  de  tout  moyen  de  défense,  ne  fut  plus 
d'ancone  Taleiir  pour  cenx  à  qui  cette  place  avait  servi  naguère  de  boulevard. 

Bans  les  Indes  Occidentales ,  la  France  perdit  aussi  quelques-unes 
de  ses  possesâonSy  et  les  guerres  ou  des  fléaux  surnaturels  lui  firent 
éprouver  d'énormes  pertes  dont  elle  trouva  la  compensation  dans  Ttie 
seule  de  Saint-Dominique. 

Cette  Ile ,  favorisée  par  la  fertnité  de'son  sol,  qui  échappa  anx  terribles  ouragans 

de  cette  époque ,  comptait ,  en  17gs,  plus  do  deux  uiille  habitations  de  propriétal- 
res,  dont  les  produits  valaient  cent  soi\aiitr-(Iix  ruillioDs  de  livres.  Bordeaux  et 
Mantes  étaient  les  deux  grands  marchés  sur  Icsqucb»  ailluaicnt  toutes  ces  ricbesses. 

Les  possessions  françaises  sur  le  continent  d^Amérique»  la  Gulane 
et  la  Louisiane  »  cédées  fers  le  même  temps  à  rfispagne,  étalent  alon 
de  peu  de  yaleur  pour  la  métropole. 

La  France  céda  la  Louisiane  à  l'Espagne,  en  i766,  en  échange  de  la  portion  es' 
pagnole  de  Salnt-Domliigae  ;  mata  cette  deinière  partie  du  traité  ne  reçut  pas  son 

-exécution. 

En  176$»  la  France ,  pour  réparer  la  perle  du  Canada  ,  fit  de  grands  efforts  pour 
établir  vue  colonie  à  Caycunc  :  douze  mille  Individus  y  furent  envoyés  à  la  fois; 
mais  la  plupart  périrent  de  faim  et  de  maladie  dans  Tespaee  d'une  aBiiée.n]f 
^ard  ,  on  y  transporta  de  Tlle  de  France  la  culture  des  ^ees,  qpe  Mm  vnM 

importée  des  Moluques  dans  cette  colonie,  en  ijjo, 

UVBAHC.  Miêtoir^  moderne.  —  t.  IL  IS 
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La  marine  et  les  colonies  Hollandaises  dépérissaient  chaque  jour  :  la 
guerre  que  l'Angleterre  déclara  tout  à  coup  à  la  Hollande  donna  un 
coup  irréparable  à  son  commerce,  et  bientôt  les  troubles  intérieurs 
enlevèrent  à  l'État  les  ressources  dont  il  auiait  eu  besoin  pour  ses 
colonies. 

Parmi  les  causes  plus  ou  moins  éloignées  qui  préparèrent  la  drate  de  la  compa- 
gnie hollandaise  anx  Indes  Orientales ,  on  peut  assigner  comme  principale  rbor» 
rible  massacre  des  ChlBOls, qal  «ntlleo  en  irwini Mi  ét  Java,  aoiM  luélule 
d'une  consplraUon;  k perte  dn  commerce  de  transport  dans  les  Indes,  la  Perse 
et  l'Arable,  dont  les  Anglais  s'emparèrent  successlrement ,  et  plus  encore,  peut- 
être,  la  constante  Ineiécution  des  règlements  marlthnc».  La  goenre  de  m»  et  la 
perte  de  11  egapalM  ailNTèrent  «eoriMlit  le  AéstrtM  4aM  k»  al^^ 

nanie. 

En  Amérique ,  les  colonies  Hollandaim  sé  resseuUrcal  DMtete 
maux  qui  affligeaient  la  métropole.  Sorinun  prospéra  ifayilihwmeil 
'   depuis  1750;  les  lies  de  Ckiiicao  et  de  SainMSQS^^ 

ctaés  habituels  des  paissaiioes  beUîgérantes ,  tant  que  la  répslii^  put 
coDseror  sa  neutrafité  :  mab  là  aussi  la  goene  de  17iro 
Ibneste  à  la  Compagnie  et  prépara  sa  dissoM 

§  4.  Histoire  des  colonies  Espagnoles. 

Les  colonies  Espagnoles  souffrirent  moins  que  les  autres  des  riyalités 
et  des  guerres  maritimes»  soit  par  leur  position»  soit  par  leur  éteodaA. 

l«*Bapat—F«f  dit  Petto  Balle  (two)  et  k  Havane  (vm),  qel  tatHoent  enlerés  par 
les  AnffiÊH;  mais  ces  deux  villes  Importantes  lui  furent  rendues  par  les  traités  de 
paix.  La  cession  que  lui  fit  le  Portugal,  en  177a,  des  petites  Uea  d'Annobon  et  de 
Fernando-Po ,  lui  assura  en  Afrique  dcm  dliliBiiiiiiiiiti  «a ■figmi^  jePf  k  cotH 
même  deaHèîpet. 

* 

Sur  le  continent  américain ,  TEspagne  avait  d'abord  reçu  la  Louisiane 
en  compensation  de  la  Floride ,  qu'elle  garda  même  tout  entière.  L'ac- 
croissement de  la  population  coloniale  et  sa  prospérité  déterminèrent 
bientôt  de  nouvelles  divisions  tei  riloriales. 

En  1776,  on  fonda  la  vice-royauté  de  Baénos-Ayreset  le  gouvernement  du  Noa- 
veaurMcxlque.  Ddjà,  en  I7W,  la  Nouvelle-Grenade  et  la  province  de  Quito  avalent 
étéréonieteii  vtce-royaoté.  n  y  en  eut dèe  1ers  qoitret  le  lawnveUe-ilipBgae 0» 

Mexique),  le  P.^rou,  la  Nouvelle-Grenade  et  Rio  de  la  Plata  avec  Buénos-Ayres. 
De  plus,  n  y  eut  bu<t  capiUlneries-génerales  indépendantes  des  Ytoe-royautés, 
savoir  :  le  Nouvean-Mexlque ,  Guatemala,  le  Chili,  Caracas,  Goba  et  le  BeviM't 
Porto*Rico,  la  Louisiane  (séparée  en  iboi)  avec  la  Floride,  et  Sîdnt>I>omingiie. 
▲près  la  séparaUon  de  la  »  f^y^^  \f  fa*  «^«u,  a  iwi^h—  âtm 

tmdienciat  fut  porté  à  dix. 

Après  la  paix  d'Àix  la  Chapelle  (1748)»  qui  délivra  l'Eapagoe  de» 
conditions  onéreuses  du  traité  de  TAssiento ,  les  entraves  dn  commerce 
purent  être  supprimées  ou  adoucies  ;  et  le  coatiiieiit  américaiA  y  gagM 
flonsidénbleiiifliit* 

de  vaisseaux  qnfpârb£ltdeo!^^ 
Ycrnent  al^andonné. 
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Dios  les  des  Fiiilippiiies,  le  eommem  que  l'on  entretenait  avec 
fÂÊÊétkfn  crathm  de  se  Mie  par  les  gaUons  eipédiés  tons  les  wb 
de  Manille  à  Acapnloo. 

£n  i7Kf ,  on  fonda  la  compagnie  des  Philippines ,  dent  les  vaisseaux  se  rendaient 
à  Minme  par  te  Pérou  et  reveiaiait  tm  Espagne  p«  te  op  de  Bonne-Eapénnce. 
Le  port  de  ManUte  ftit  déclaré  frane. 

S  5.  Histoire  des  colonies  Portugaises. 

Lès  changements  sunrenos  dans  l'état  colonial  du  Portogd  toent 
amenés  en  partie  par  la  guerre  d'Espagne ,  mais  surtout  par  l'adaiinîs- 
tration  de  Pombal.  Bientôt  le  Brésil  et  l'tle  de  Madère  furent  les  seules 
colonies  auxquelles  le  gouyemement  dût  attacher  de  rimportanoe. 

Saiiit-Sacrenient  »  foyer  de  la  contrebande ,  fut  échangé  en  ^no  contre  sept  mla- 
stons  Indiennes  dans  le  Paraguay  ;  mais  les  Jésuites  s'opposèrent  à  Texécntlon  de 
ce  march(^  ;  U  fut  rompu  en  i76i ,  et  de  nouvelles  dlffitultés  amenèrent  la  déclara- 
tiou  de  guerre  faite  par  i'irlspagoc  eu  1777.  Elle  s'empara  de  Saint-Sacrement  et 
de  SalBte-Catberine.  Draate  trallé  de  pab  gai  aalfit,te  preaMTedeeeeeetonlni 
lui  resta ,  la  deuxième  fut  restituée,  et  l'on tnça UBC nomTeUe  déViBltatton entre 
le  Brésil  et  les  possessions  espagnoles. 

Le  BréiB,  tena  MilMI,  fut  partagé  tm  neuf  geofemesBents,  dont  dx  aiir  la 
eôte  :  Rio-Janeiro,  Bahia,  FernaBdiOQe»flalnt-Paul»  Maragnon  et  Grand-Para;  et 
trois  dans  l'intérieur  :  Matlo-Grojwo ,  Goyas  et  Minas-Geraes ,  tous  trois  riches  eu 
mines  d'or,  et  le  dernier  en  pierres  précieuses.  Ciiacun  d'eux  eut  un  gouvemeuc 
sons  les  ordres  tannédlats  do  nL  Le  goaTemement  se  réserva  le  BMBopole  de  pta^ 
slenrs  branches  hnportantcs  de  commerce.  L'émancipation  complète  des  Indlgènaib 
prononcée  en  ijttê,  eut  la  plus  grande  influence  sur  la  prospérité  du  Brésil. 

^^.BiêMrêducokmêêiditpÊUuameiduNci^. 

Les  puissances  du  Nord  continuèrent  à  prei^re  part  au  commerce 
des  colonies.  Le  Danemark  conserva  ses  possessions  aux  Tndes  Occi- 
dentales; la  Compagnie,  fondée  en  1734  avec  un  privilège  exclusif, 
fut  dissoute  en  1764 ,  et  le  conirRci  ce  dégagé  de  ses  entraves. 

Aux  Grandes-Indes  le  Danemark  garda  Tranquebar.  La  Compagnie 
continua  ses  opérations  commerciales  avec  succès  jusque  dans  la  Chine. 

En  Suède,  la  Compagnie  fondée  à  Gothembourg  en  1731 ,  suivit  la 
mêmemarclie  à  T Orient.  A  l'Occident ,  elle  acquit  de  la  France  la  petite 
ne  de  Saint-Barlhélemi  (1784) ,  en  échange  de  quelques  privilèges  coin- 
merciaox  qu'elle  aeoorda  aux  Français. 

lA  Boisto  ooatiiiiia  d'entseleiiîr  emî  la 
na/k  Bile  parviat  es  1787  à  fonder  âne  compagnie  pour  le  commeroe 
de  pelleterie  dans  rAmérique  septenlrioiiale.  Pierre  le  Grand  avait  Jeté 
les  premierB  fondements  ces  ttitreprises.  Ses  saœesseun  siiitirenC 
aee  projets  et  les  agraBdfrenl.  Ils  eensenrèreot  daas  leara  nuÉis  Is 
prifO^  eidasir  du  commerce  josqaln  règnedeCatheitaelI»  qat» 
«a  1761,  fateMUl  de  toole  enlraw. 
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CHAPITEE  XL 
Suède  (172M792). 

§  le^  Règne  de  Frédérie  F"  de  Hesse  (  1721-1741  ). 

La  paix  de  Nystadt  avait  laissé  le  royaume  dépeuplé,  ap- 
pauvri, sans  armée,  sans  flotte,  sans  finances,  peu  estimé 

au  dehors,  peu  tranquille  au  dedans.  L'époux  d'DIrlque- 
Éléonore  était  capable  de  relever  la  monarchie  ;  mais  les 
diètes  prirent  à  tâche  de  l'abaisser  en  abaissant  Frédéric. 
La  première  de  ces  assemblées  (  1723  )  débuta  par  une  dé- 
gradation de  la  majesté  royale  ;  elle  accusa  les  deux  époux 
d'avoir  vendu  à  l'étranger  un  rubis  de  la  couronne ,  et  pour 
le  justifier,  ils  furent  obligés  d  en  représenter  tous  les 
joyaux.  Le  reste  de  ses  opérations  répondit  au  début ,  et  la 
royauté  fut  réduite  à  n'être  plus  qu'un  fant6me  ou  qu'un 
jouet  entre  les  mains  de  la  noblesse*  Cette  même  diète  se 
montra  plus  complaisante  à  l'égard  de  Rerre  elle  ac- 
corda au  duc  de  Holstein-Gottorp ,  futur  gendre  du  tsar ,  le 
titre  d'Altesse  Royale ,  par  lequel  elle  reconnaissait  indirec- 
tement  ses  droits  à  la  couronne  de  Suède. 

La  politique  extérieure  rendit  la  diète  de  1726  extrême- 
ment orageuse.  Depuis  1725 ,  TEurope  se  divisait  en  deux 
systèmes  :  l'autrichien ,  qui  avait  pour  lui  la  Russie  et  l'Es- 
pagne; le  finançais,  que  soutenaient  la  Grande-Bretagne  et 
les  États-Généraux.  Les  deux  partis  sollicitaient  l'accession 
de  la  Suède.  L'or,  répandu  à  pleines  mains  dans  la  diète,  y 
déchaîna  toutes  les  passions ,  et  la  Suède  se  rangea  du  cêlê 
de  la  France  (1727).  Toutefois,  elle  ne  prit  pas  de  part  à 
la  guerre  polonaise  de  1733 ,  et  bientôt  après  elle  se  jeta 
dans  rallianoe  russe  (1786). 

La  dicte  de  1 738  donna  naissance  aux  fticlions  des  Cte- 
peauxti  ùes.Bonnets  «.Le  cabinet  de  Londres  avait  rompu 

*  Ces  noms,  comme  presque tOQS  tel  noms  depaiti»  sont  dos  «n  bâ- 
tard. Le  xd  ayant  on  Jour  comparé  un  de  lei  parUsana  à  un  boonel  de 
nuit,  te  partt  opposé  a'appda  tes  Gbapeaox. 


Digitized  by  Google 


ÀGB  DE  LÀ  POLITIQ.  ET  DE  LA.  PHILOS.  437 

ayec  celui  de  Ymailles.  Il  s'agissait  alors  pour  les  Suédois 
de  choisir  entre  le  parti  français  ou  celui  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie.  I^s  Chapeaux ,  se  proposant  pour  but  la  con- 
quête de  la  Livonie ,  voulaient  la  guerre  avec  les  Russes ,  et 
ne  pouvaient  la  faire  qpi'à  l'aide  de  la  France  :  c'était  le 
parti  du  comte  belUqoeux  de  Gyllenborg.  Le  comte  paeifiqae 
de  Horn  et  son  parti ,  les  Bonnets ,  voulaient  le  maintien  de 
la  tranquillité  dans  le  Nord,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas 
que  la  Suède ,  faible  comme  elle  Tétait ,  pût  se  mesurer  sans 
danger  avec  la  Russie,  ils  penchaient  pour  une  alliance  avec 
rAngleterre.  Les  Chapeaux  l'emportèrent,  conclurent  des 
traités  avec  Gonstantlnople,  avec  Versailles,  chassèrent  du 
sénat  six  sénateurs  opposants,  et  Gyllenborg  fut  nommé 
président  de  la  chancellerie  (ministre  des  affaires  étrangères) . 

Les  Chapeaux  dominaient,  et  la  guerre^^semblait  inévi- 
table. On  n'attendait  phn  que  Toccasion;  on  avait  déjà  dé« 
terminé  les  conditions  auxquelles  on  accorderait  la  paix  m 
cabinet  de  Pétersbourg.  On  n'oubliait  qu'une  chose  ;  c'est 
que  la  Suède  ne  pouvait  commencer  les  hostilités ,  que  si  le 
Danemark,  allié  de  la  Russie,  se  tenait  neutre.  Le  sénat  ne 
doutait  pas  que  tdle  ne  ittt  la  disposition  de  Christian  VI; 
mais  an  moment  d'édater,  on  s'avisa  qu'il  convenait  de 
s'en  assurer.  Grande  fut  la  surprise,  lorsqu'on  vit  le  monar- 
que danois  répondre  qu'en  cas  d'une  agression,  il  serait 
obligé  de  se  déclarer  pour  la  Russie.  Les  Chapeaux  ne  voa* 
lurent  pas  recaler,  et  la  guerre  fut  résolue  (4  août  1 74 1  )• 

Cette  guerre  injuste ,  mal  conçue ,  fût  exécutée  plus  mal 
encore.  La  Suède  n'y  gagna  point  les  provinces  qu'elle 
comptait  recouvrer,  et  perdit  en  outre,  par  la  paix  d'Abo 
(  1 7  août  1 743) ,  la  province  de  Kymenogord ,  la  forteresse 
de  Nyslotet  les  lies  situées  à  l'eioboochure  du  Kymené.  Le 
parti  des  Chapeaux  ftit  renversé. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  Ulrique-Éléonore  était  morte 
sans  laisser  d'héritier,  et  Ton  n'en  pouvait  attendre  de  son 
époux ,  presque  septuagénaire.  On  élut  comme  son  socces- 
seor,  Adolphe-f  rédâric,  chef  de  la  seconde  brandie  de 
Holstein>Gottorp  (8  juillet  1743),  qui  épousa  la  soeur  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  Frédéric  1"  mourut  en  1761. 
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S  2.  d'Adolphe-Frédéric  (1751-1771). 

Adolphe-Frédéric  ne  fut  pas  plus  henrenx  que  son  pré- 
décesseur aveeles  partis  qui  divisaient  la  Suède.  II  sebrottiUa 
bientôt  avec  les  Chapeaux,  dont  un  libelle  jpériodique,  in- 
MlotJià  ïMmméêe  SuèdoUj  développailiesTiies  anarchiqoag. 

Vaprèi  le  ibUieiilaire ,  ua  roi  ne  devait  avoir  de  JKri  q«e  ^ 

nom  ;  il  devait  être  soumis  au  sénat  en  tout  ce  qui  concerne 
la  religion,  la  liberté,  la  sûreté ,  la  félicité  publique.  Tout 
le  pouvoir  réel  apj^Ue&t  à  la  diète  ;  elle  peut  diminuer, 
anéomir,  mais  non  pas  aeerottre  la  prérogative  royale.  Tel 
Ait  le  modèle  que  l&diète  de  1755  se  proposa. 

D'abord,  les  Chapeaux  commencèrent  par  faire  une  grave 
insulte  à  la  reine  au  sujet  de  quelques  bijoux  qu'on  Taccu- 
sait  d'avoir  engagés  ;  puis  ils  dépouillèrent  le  roi  du  droit 
d'élever  son  fils  ;  enfin  ils  s'emparèient  de  sa  signature  ^  au 
moyen  d'une  griffé.  L'agitation  fut  extrême.  Trois  Suédois 
conçurent  alors  le  projet  de  rétablir,  eu  faveur  du  roi,  le 
gouvernement  de  Gustave-Adolphe  ;  mais  l'imprudence  de 
l'on  d'eux  et  la  pusillanimité  d'Adolphe-Frédéric  firotf 
ëehoner  le  emnqplot  Les  trois  n^^alistes  furent  décapitéi 
avec  d'antres  partisans,  et  le  roi  tomba  dans  on  abaisse- 
ment plus  profond  encore. 

C'est  dans  cet  état  que  le  surprit  la  guerre  de  Sept  Ans» 
On  a  vu  le  rôle  qu'y  joua  la  Suède.  Après  la  paix  d'Ham- 
boui«(l709),la  reine,  d'après  le  conseil  de  FWdérie  U, 
tenta 'de  réenneilier  les  Chapeaux  et  les  Bonnets.  Le  rappro- 
diement  était  impossible.  Les  premiers  tenaient  toujours  à 
la  France ,  et  comme  la  Suède  tournait  ailleurs  ses  espéran- 
ces, les  seconds  remportèrenl  dans  la  diète  de  1 706.  Le  tié- 
ior  public,  dit  un  eontemporam,  manquait  entièrement  de 
fonds  ;  le  peuple ,  de  pain  ;  la  campagne ,  de  cultivateurs  :  le 
travail  des  mines  avait  cessé  faute  d'ouvriers.  La  misère 
publique  produisit  alors  des  intrigufiset  des  événements  <pii 
ne  nous  sont  qu'imparfoitement  eonnus.  L'armoiie  mysté- 
rieuse de  Ouitave  UI,  suoeesasor  d'AdolpIie-FrédârIc ,  fer- 
mée depuis  1790,  les  révélerR  sans  doute  en  1843. 

Adolphe-Frédéric  avait  trois  fils,  Gustave  iprinoerotfta^), 
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Charles  et  Frédéric-Adolphe.  Le  prince  royal  conçut  le 
projet  de  reprendre  l'autorité  dont  on  l'avait  indignement 
dépouillé;  ce  fut  une  occasion  pour  les  Chapeaux  et  les 
Boimets  de  se  dispito  le  pooYOir  plos  virement  qoe  Ja- 
mais, n  passa  tovr  à  tour  des  nos  aux  antres.  En  1770,  il 
resta  aux  Chapeaux ,  qui  votèrent  une  somme  pour  mettre 
les  trois  princes  en  état  de  voyager.  Le  prince  royal  était 
encore  absent  lorsque  son  père  nKMinit,  le  12  février  1771. 
Les  Bonnets  avaieiit  repris  le  dessBs. 

S  a.  JUywa  âe  Gustave  ///(I77l-I7a2). 

Gustave  III,  âgé  de  vingt-six  ans,  porta  sur  le  trône  l'ex- 
périence de  l'âge  mûr,  une  connaissance  des  hommes  acquise 
dans  le  grand  monde,  «ne  prudence  consommée  et  un  art 
adnairabte  de  dissimaler  ses  plans.  Jamais  la  dissimula- 

tk>n ,  qu'on  a  nommée  la  qualité  royale,  ne  fiit  plus  né« 

cessaire  qu'à  l'époque  de  son  avènement. 

Gustave  s'occupa  bientôt  pour  lui-même  du  projet  qu'il 
avait  conçu  pour  son  père.  Cacher  profimdément  ses  des- 
seins,  ftapper  la  diète  d'lnac1i<ni,  fomenter  le  désordre 

dans  les  États  et  pousser  à  l'extrême  le  mécontentement 
du  peuple,  telle  fut  sa  tactique. 

D'abord  il  se  fit  couronner  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire, et  fonda  l'ordie  de  Wasa  pour  en  perpétuer  le 
souvenir  ;  puis ,  content  de  cet  éclat ,  il  alla  se  cacher  dans 
ses  châteaux  pour  s'y  livrer  en  apparence  aux  douceurs 
de  la  vie  champêtre  et  vivre  dans  la  société  des  muses , 
laissant  aux  deux  partis  le  soin  de  s'af£aibiir  Tun  par 
rantre. 

Les  Bonneto,  triomphants,  épurèrentlesÉtàXA  par  ré- 
clusion des  fonctionnaires  qui  tenaient  aux  Chapeaux.  L'a- 
bus criant  que  les  vainqueurs  firent  de  leur  pouvoir  ne  fit 
ftt'augmenter  le  nombre  des  partisans  du  roi.  Gustave  en 
acquit  d'autant  plus  qu'il  semblait  moins  les  rechercher. 
Cependant ,  pour  se  donner  une  espèce  d*aniusement  mili- 
taire ,  il  avait  réuni  cent  cinquante  officiers ,  que  le  colonel 
Magnus  Sprengtporten,  son  confident,  exerçait  à  la  tac- 
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tique.  Ces  jeunes  gens,  gagnés  par  les  manières  affables  de 
Gustave,  entraînèrent  dans  son  parti  les  gardes  et  presque 
toute  la  garnison  de  Stoekholm.  £n  même  temps,  Sprengt- 
porten  allait  en  Finlande  se  mettre  à  la  tète  de  qidnase  cents 
Allemands  qui  gardaient  Sweaborg,  et  les  deux  frères  du 
roi  se  rendaient,  sous  des  prétextes  plausibles,  l'un  en 
Scanie ,  l'autre  en  Ostrogothie  pour  travailler  les  troupes. 

Une  révolte  simulée  de  Christianstadt,  où  commandait 
le  capitaine  flellichius,  donna  l'alarme  à  la  diète.  Le  prince 
Charles,  sur  Favîs  de  son  conseil  de  guerre ,  marcba  contre 
la  forteresse  insurgée;  les  rebelles  et  leurs  complices  échan- 
gèrent quelques  coups  de  canon  chargés  à  poudre.  La  diète 
envoya  auprès  du  roi  le  général  Rudbeck  pour  lui  faire 
connaître  ces  événements;  Gustave  se  montra  fort  surpris, 
«t  le  sénat  ftat  convaincu  qu'il  n'était  pour  rien  dans  l'in- 
surrection. Le  roi  vint  à  Stockholm,  approuva  toutes  les 
mesures  du  sénat ,  se  mêla  lui-même  aux  patrouilles  et 
gagna  le  cœur  des  bourgeois  par  son  affabilité.  Enfin  le  19 
août  1772,  Gustave,  un  mouchoir  blanc  noué  autour  du 
bras,  se  mit  en  marche  ;  il  envoya  le  capitaine  Aminoff  et 
dix  officiers  demander  aux  sénateurs  leurs  épées  et  leur 
annoncer  les  arrêts;  puis,  tandis  que  le  comité  secret  se 
dispersait  frappé  de  terreur,  Gustave  parcourut  à  cheval 
les  rues  de  Stockholm  ;  troupes ,  bourgeois ,  peuple ,  tout 
se  joignit  àlui,  et  la  révolution  fut  consommée  sans  effusion 
de  sang. 

Le  20  août,  Gustave  reçut  le  serment  des  autorités  ^ 
de  la  bourgeoisie;  le  21 ,  la  diète  ftit  convoquée  màA- 
teau;  le  roi  y  parla  avec  éloquence,  fit  lire  une  nouvelle 
constitution,  et  l'ayant  signée  le  premier,  il  demanda  si 
tous  voulaient,  à  son  exemple,  s'y  soumettre.  Pas  un  ne 
refusa.  Alors  Gustave,  levant  les  mains  au  ciel,  et  tirant  de 
sa  poche  un  livre  de  cantiques  :  Remercions  Dieu,  dit-ll, 
d^avoir  permis  un  événement  aussi  heureux!  et  on  Te 
Deum  solennel  termina  cette  mémorable  séance.  La  royauté 
de  Suède  releva  avec  elle  la  nation. 

Gustave  III  s'occupa  de  consolider  son  ouvrage  par  di- 
verses instituUons  :  U  aboUt  la  torture  et  les  visites  domt* 
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cHiaIres,  introduisit  un  oostome  national,  réprimales  dila- 
pidations ,  créa  des  établissements  d'utilité  publique ,  des 

médecins  provinciaux ,  une  banque  d'escompte  ;  accorda 
la  liberté  du  commerce  des  grains ,  fit  des  règlements  pour 
la  pèche  et  la  marine,  fonda  des  chaires  poulr  les  sciences 
et  les  arts,  etc.  La  naissance  d'un  prince  royal,  que  lui 
donna  sa  femme  Sophie-Madeleine,  illle  de  Frédéric  Y, 
roi  de  Danemark ,  ajouta  à  la  joie  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
son  peuple  (1778).  Cet  enfant  fut  le  malheureux  Gustave  IV. 

Dix  ans  après,  Gustave  s'engagea  dans  une  lutte  contre 
la  Russie,  dont  Fimpératrioe ,  GatheriiM  II,  dierchaitde* 
puis  longtemps  à  semer  la  discorde  parmi  les  Suédois.  Le 
roi  de  Suède,  allié  de  la  Porte,  avec  laquelle  Catherine 
était  en  guerre ,  saisit  cette  occasion  de  satisfaire  sa  ven- 
geance et  son  ambition. 

Un  succès  naval ,  remporté  par  la  flotte  suédoise,  ouvrit 
la  première  campagne  (1788).  Gustaye  III,  à  la  téte  de 
trente-six  mille  hommes,  pouvait  en  espérer  d'autres  plus 
importants;  et  déjà  la  cour  de  Catherine  pensait  à  se  retirer 
vers  Moscou,  lorsque ,  pendant  un  court  voyage  qu'il  fit  à 
Stockholm,  une  réroltedeses  officiers  lui  fit  perdre  tout  le 
firult  de  ses  armements.  En  même  temps ,  il  apprit  que  le  roi 
de  Danemark,  allié  des  Russes,  venait  d'envoyer  contre  la 
Suède  vingt  mille  hommes  commandés  par  le  prince  Char- 
les de  Hesse-Gassel. 

Gustave,  loin  de  perdre  courage,  parcourut  le  nord  de 
son  royaume,  harangaa  le  peuple  des  -villes  et  des  campa- 
gnes, Télectrisa  par  son  éloquence,  et  toute  la  population 
de  ces  pays  courut  aux  armes  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Pendant  que  le  roi  de  Suède  se  préparait  à  reprendre  rof«- 
fensive  en  Finlande ,  rinterrention  de  Londres ,  de  Berlin 
et  delà  Haye,  le  débarrassa  des  Danois.  Alors,  pour  mieux 
s'assurer  le  concours  des  États  qui  montraient  quelque 
opposition  à  ses  projets,  il  publia,  le  21  février  1789,  une 
nouvelle  charte  constitotionnelie,  sous  le  nom  à' Acte  d'ur 
nim  et  de  sûreté;  puis  il  porta  toutes  ses  forces  sur  la 
Finlande.  La  campagne  de  1 789  ne  présenta  rien  de  remar- 
quable j  dans  celle  de  1790 ,  les  deux  flottes  ennemies  se 

19. 
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iivrèimt  de  terribk»  fwnhatt,  La  bataiye  du  a  juin  ^  mm 
ma  yeDt  ca&tiaira,  eût  livré  Sftlat-^PéleiBbmirg  à  Gurtara. 

Le  6,  trente  vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates  russes 
forcèrent  les  Suédois  à  se  retirer  dans  le  golfe  de  Wibourg , 
ou  ils  furent  bloqués  pendant  quatre  seiBaines.  Ainsi,  toih 
tes  ks  forées  maritiSKs  àt  la  Saède,  ses  naidres,  ses  ga- 
lères, mm  roi,  se  troayaieiit  sar  le  poiotde  tomlier  ae  pou- 
voir de  rei)nenii.  Gustave  s  en  tira  par  son  courage  ;  il 
lâcha  sur  la  flotte  russe,  que  commandaient  Tchitchakoff 
et  le  comtedeiNassao,  trois  brûlots  qui lirent  une  ouverture 
àla  ligiie  russe,  feam  andaoieiisenieiit  par  eette  bièdbo, 
et;  parvint  à  gagner  Sveidnand  (3  juillet).  Un  nonveaii 
danger  Vy  assaillit  bientôt.  Le  prince  de  Nassau  l'attaqua  le 
0  juillet,  par  un  vent  qui  le  poussait  vers  les  Suédois.  Ceux- 
ci  Tattendaient,  Gustave  à  leur  tête.  Le  ooml^atdura  toute 
lajennkée,  se  renouvela  le  lendemiitof  el  se  termina  fers 
dix  iMurcfl,  par  la  destruction  oomirfète  de  la  flotte  russe. 
Nassau  'perdit  quinze  mille  hommes  prisonniers  ou  tués  ; 
trois  cents  furent  blessés;  il  n'échappa  presque  rien  de  ses 
deux  cent  trente  voiles.  Cette  grande  victoire  et  la  paix  de 
Wmia  mirait  ûn  aux  liostiiités  à  Tavantage  des  Suédois 
î(l4aoéftl790).* 

Lorsque  la  paix  de  Werela  fut  signée,  la  révolution 
française  précipitait  son  funeste  cours.  Une  grande  idée 
s'était  emparée  de  Gustave  ;  c'était  de  se  mettre  à  la  téte 
Hdespctnees  français  et  de  tirer  Louis  XVI  d'èntre  tes  mains 
des  fttttiettic  qui  deviéent  être  blenlAt  ses  assassins.  Uar- 
restation  du  roi-martyr  à  Varennes  prouva  la  nécessité  de 
recourir  à  d'autres  moyens,  et  Gustave  se  convainquit  qu'il 
-était  nécessaire  avant  tout  de  garantir  la  sAreté  delà  Suède 
fendant  Taiisenoe  à  laquelle  leioreeraltrezéeution  de  son 
ttoUs  dessein.  PAr  l'alUanee  de  Drottningholm ,  il  s'unit 
intimement  avec  celle  qui  naguère  était  sa  plus  mortelle 
lennemie  (J9  octobre  1791)^  leur  Iiaine  pour  les  principes 
des  révolutiomiaires  français  rapprocha  les  deux  monar- 
ques, et  Gustave  s'apprêtait  à  partir,  lorsqu'il  flit  assassiné 
d^Mi  coup  de  pistolet  dans  un  bal  masqué,  par  un  ancien 
capitaine  nommé  Jean- Jacques  Ankastrom  (16  mars  1792}. 
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Gustave  survécut  treize  jours  à  cet  assassinat.  Dans  cet 
Intervalle,  il  établit  une  régence  et  ût  aoifermer  Thistoire 
de  son  temps,  éerite  par  toHnéme^dans  nne  annoireqai  ne 
doit  être  ouverte  qu'en  1843  ou  1843.  Gustave  IV,  son  fils, 
qui  lui  succéda,  fut  remplacé  sur  le  trône  par  «m  oncle, 
Charles  XIII,  par  qui  fut  adopté  le  général  français  Berna- 
dotte,  maintenant  roi  de  Suède,  au  détriment  du  colonel 
Çustave,  prince  de  sang  royd. 


M* 


CflAPlXRE  XIL 
Danemark  (1710-1808). 


S  1^^.  Suite ei fin  du  règne  de  Frédéric  /K(1720-1730). 
—  Règne  de  Chmiian  VI  (1730-1746)  et  de  Frédé- 
ric F(1746-1766). 

Ln  poix  de  Stoddiolm  oommença  pour  le  Danemark 
un  nouveau  système  de  pditique,  système  de  psdx  qui 
dura  près  d*un  siècle  sans  interruption ,  et  valut  à  ce  pays 
un  bien-être  auquel  il  était  étranger  depuis  longtemps. 
Les  révolutions  du  palais  ne  troublèr^t  point  la  nation  ;  - 
aiais  la  rivaUté  de  la  branehe  régnante  avec  la  brandie  de  ^ 
Holstein-Gottorp  faillit  Itri  devenir  Aineste. 

Charles-Frédéric,  duc  de  Holstein-Goltorp,  avait  été 
remis,  en  1720,  en  possession  de  la  part  qui  lui  revenait 
dans  le  Holstein;  mais  il  resta  dépouillé  de  celle  à  laquelle 
Il  avait  droit  dans  le  Sleswlek.  Le  roi  de  Suéde  et  le  tsar 
de  Russie  sincéressèrent  à  sa  cause  :  le  premier,  parce 
qu'il  pouvait  le  craindre  comme  compétiteur;  le  second, 
parce  qu'il  en  avait  fait  son  gendre.  La  faiblesse  du  mo* 
■arçpie  suédois,  la  mort  de  Pime  le  Grand  et  de  Gathe* 
fine,  lestroublesdesdeuzpaysleprivtoaiitdeeesionttaB, 
€t  raflUre  traîna  près  d'un  demi-siècle  en  longueur.  Ni  le 
prince  spolié,  ni  le  détenteur  du  Sleswick  n'en  virent  la  fin, 

Frédéric  lY  mourut  en  1730.  Il  eut  pour  successeur  son 
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fils  unique,  Ghriftian  YI,  dont  le  règne  ne  fat  marqué 
que  par  des  bienfaits  (1730-1746).  Frédéric  Y,  son  ûls^ 
marcha  sur  ses  traces  et  fit  pendant  vingt  ans  le  bonheur 
du  Danemark  (1746-1766).  Ernest  de  Bemstorff  lui  fut 
son  Golbert  et  son  Sully.  Frédéric  Y  avait  eu  un  Als  de 
chaeunedeses  deux  épouses ,  Louise,  flUe  de  George  U ,  et 
Juliane ,  de  Bruns wick-Wolfenbuttel. 

§  2.  Règne  de  Christian  VII et  régence  de  Frédérie  VI . 

(1766-1808). 

Christian  YII ,  fils  de  Louise ,  ne  sut  pas  continuer  fou- 

vrage  de  son  père  et  de  son  aïeul  ;  élève  du  célèbre  hlsto- 
torien  Mallet,il  connut  très-bien  Fhistoire,  un  peu  de  lit- 
térature, mais  pas  autre  chose;  point  de  religion  ni  de 
morale;  il  se  moquait  de  l'une  et  de  l'autre.'  C'est  avec  ces 
dispositions  qu'il  parvint  an  trône  (1766).  L*annèe  suivante  ^ 
le  traité  provisionnel  de  Copenhague  arrangea  l'affaire  du 
Sleswiek;  mais  elle  ne  fut  définitivement  terminée  qu'en 
1773  par  le  traité  de  Tsarsko-Séio. 

En  1 768  f  Christian  Yll  se  mit  en  voyage*  Pendant  qu'il 
visitait  l'Allemagne ,  les  Pays-Bas  et  la  France  avec  une 
suite  de  cinquante-six  personnes,  où  Ton  distinguait  un 
jeune  médecin  de  Halle,  nommé  Jean-Frédéric  Struensée, 
la  discorde  régnait  à  la  cour  de  Copenhague,  où  trois  reines 
se  discutaient ,  sinon  le  rang,  au  moins  le  pouvoir  :  c'étaient 
les  deux  veuves  de  Christian  YI  et  de  Frédéric  Y,  et  la 
Jeune  reine.  Caroline  Mathilde,  princesse  d'Angleterre', 
était  venue  en  Danemark,  brillante  de  jeunesse  et  de  beauté  ; 
ses  manières  affectueuses  et  douces,  sa  physionomie  riante 
lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs;  mais  elle  n'en  fut  que 
moins  aimée  des  deux  douairières,  et  surtout  de  Juliane» 
La  veuve  de  Frédéric  Y  la  haït  plus  encore ,  lorsqu'elle  eut 
donné ,  en  1 768 ,  un  héritier  à  Christian  VIL 
.  Caroline-Mathilde  avait  espéré  que  sou  époux  inconstant, 
après  son  retour,  se  rapprodierait  d'elle  ;  mais  il  revint  à  sa 
cour,  ^^oisé  de  débauches  et blasésur  toutes  lesjoolssances* 
Bolk ,  mhiistre  de  ses  honteux  plaisirs ,  lui  fit  prendre  goût 

<  Elle  était  tille  poslbome  de  FxédétIe  Umis,  prince  de  Galles. 
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de  plus  en  plus  à  Struensée ,  dont  la  convemtion  spirituelle 
et  licencieuse  plaif^it  au  roi.  Mathiide  vit  d'abord  le  méde- 
cin avec  répugnance  ;  mais  les  soins  qu'il  prodigua  à  son 
jeune  flis  malade  lui  firent  impression  ^  et  bientAt  il  acquit 
sor  elle  Tempire  qu'il  avait  sur  le  roi.  Mathiide  hd  donna 
toute  sa  confiance,  l'associa  à  ses  piaos  ambitieux,  et  le 
perdit  avec  elle. 

D'abord  on  se  débaiTassa  de  Holk;  Bemstorff  fut  desti- 
tué (1 7  70) ,  et  Struensée  fut  porté  au  ministère.  Cet  homme 
ne  tétait  préparé  à  ce  r61e  ni  par  ses  études ,  ni  par  ses  mé* 
ditations ,  ni  par  la  fréquentation  d'hommes  politiques.  Il 
avait  beaucoup  d'esprit,  une  instruction  variée,  mais  su- 
perficielle ,  un  grand  engouement  pour  les  idées  philosophi- 
ques du  siècle,  un  caractère  despotique ,  une  excessive  va-  . 
allé ,  nul  sentiment  de  religion  ni  de  morale. 

Ce  favori ,  élevé  au  rang  de  comte  avee>8on  ami  Brandt , 
successeur  de  Holk,  fut  nommé  ministre  du  cabinet  secret , 
qui  remplaça  le  ministère  d'État  ( 1 7  7 1  ) .  Il  changeabeaucoup 
de  choses ,  fit  quelque  peu  de  bien ,  mais  infiniment  plus  de 
mal.  Pendant  qoe  Brtmdt  entraînait  le  roi  dans  m  tourbil- 
lon de  plaisirs,  Struensée  vivait  dans  un  eomïneroe  adul- 
tère avec  la  reine.  De  là,  des  murmures  et  quelques  scènes 
tumultueuses  dont  s'effraya  le  ministre  coupable.  II  voulut 
se  retirer  de  la  cour  ;  mais  la  passion  de  Mathiide  était  trop 
violente;  elle  menaça  son  amant  d'un  éelat,  et  lui  fit  Jurv 
de  renoncer  à  son  dessein. 

Struensée  résolut  de  frapper  un  grand  coup  pour  affer- 
mir sa  puissance.  Il  licencia  la  garde  à  pied,  qui  s'était 
permis  des  plaintes;  mais  il  en  survint  un  tumulte  affreux 
qu'on  ne  put  apaiser  que  par  le  sang.  La  lAcheté  de  Struen- 
sée parut  alors  au  grand  Jour  ;  il  se  laissa  arracber  par  h 
feree  le  consentement  à  toutes  les  demandes  des  soldats, 
congé,  gratifications,  double  paie  (21  décembre  1771). 

Cependant  la  reine  Juliane  surveillait  toutes  les  démar- 
ches de  Mathiide  et  toutes  les  fàutes  du  ministre ,  pour  tra- 
y^VxBt  à  leur  perte. 'Lorsqu'elle  les  vit  sur  le  bo^  de  Ta- 
btme,  elle  se  décida  à  les  y  pousser.  Après  s'être  assoelé 
quelques  hommes  influents ,  le  colonel  Koiler  et  le  comte 
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ei  son  complice,  avec  plusieurs  de  leurs  amis  (16  janvier 
.1772),  que  Ton  mit  dans  un  lieu  sûr.  Pour  l'exécution  de 
ce  ùompkAf  €A avait  oirpris,  sous  prétexte  d'une  révolte, 
n  oiite     mciBnrqiia  abriikL  Le  fils  de 

JoHane,  futiOaeéàlatltedageoveneBMiÉL 

Le  procès  de  Struensée  s'instruisit  bientôt.  On  l'accusa 
de  plusieurs  crimes;  il  se  défendit  faiblement,  et  lorsqu  on 
à'interrogea  aorsoncoaunerce  illicite  avee  la  seine,  il  avoua 
car  elle  ee  que  rien  ne  pouvait  fàire  ivaaer  à  no  homme 
d'imimiear.  Straeneée,  reoemM  eospeUe  4b  Use-mi^erté, 
perdit  la  tète  sur  lYchafaud  (  26  avril).  Brandt  eut  le  même 
sort.  Vint  ensuite  le  procès  de  Mathilde.  Trompée  peut-être 
par  l'espoir  de  sauver  Struensée,  elle  s'avoua  coupable 
eomme  loi;  mais  on  hd  laisia  la  vie'et  la  liberté»  On  pio> 
mneaaoo  divorce,  et eHe  quitta  le  Sanemark.  George  DI 
lui  abandonna  pour  sa  demeure  le  château  de  Celle,  où 
elle  mourut  en  1 775 ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 

Vers  la  fin  de  cette  année  mémorable  (  1 7  7â  ) ,  Bemstorff 
le  jeune  commença  son  premier  miaistère  ^  sous  lefuel  eut 
lisn  lelndti  de  Itarsko-Sélo;  le  Dmemark  lui  dvt  enome 
le  canal  de  Kiel,  qui  joint  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord; 
la  compagnie  des  Indes  Occidentales ,  et  l'acquisition  de 
Tranquebar  (1777 }.  Une  intrigue  de  cour  le  lit  disgracier 
en  1780. 

Quatre  ans  après,  le  pouvoir  de  JnMane  et  de  son  fils 
ftrt  renversé  par  un  enfant.  C'était  Frédéric,  fils  unique 
de  Christian  VII.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  dès  qu'il  prit 
place  au  conseil  (  14  avril  1 784) ,  il  fit  connaître  au  roi  son 
père  les  vices  de  son  genveruement,  et  présenU  sor^ 
chaaRp  à  sa  signature  une  ortonnanee  qui  destltoail  lei 
snoMSsenrsde  Bemstorff.  Celui-ci ,  rappelé,  signala  son  se- 
cond ministère  par  d'utiles  réformes  et  par  Taffranchisse- 
ment  des  serfs  auquel  Frédéric  prit  une  grande  part  (  1 784- 
1780).  Tels  tarent  les  premiers  actes  de  la  régence  du 
prince  niyal  qui,  depiris  le  10  mars  1808,  règne  sous  le 
nom  de  Frédéric  YI. 


Digitized  by  Google 


AG£  I>£  LÀ  POLIIK^.  SX  J>£  LÀ  PAIliOS.  441 

CUAPITRË  XUL 
Ri]86iei  depuis  lamort  de  Pierre  le  Grand'Josqifà  edie  de  Piem  m 


$  1*.  Jîé^»c  efe  Catherine  /^^  (1725-1737)  «^cb 
Piem// (1727-1780). 

Catherine  I**,  au  moment  de  sa  proclamation,  avait 
ptomift  d'être  la  mère  de  la  patiie.  Son  règne,  trop  court, 
pmfa  lasineérité  deoettepiomease.  EUese  montra  bonne, 
douée  et  pnidenle.  Dès  son  avènement,  elle  diminua  les 

charges  du  peuple ,  fit  enlever  les  poteaux  et  les  roues  qui 
garnissaient  les  grandes  routes,  et  rappela  les  exilés* 
Bientôt  après  elle  fit  célébrer  le  mariage  d'Anne  Petrowna, 
eaflUe,  avee  Gharle»rFrédéric,  duc  de  Holstein-Gottorp. 

Catherine  enhrft  le  système  politique  de  Pierre  I*'.  Elle 
refusa  de  se  réconcilier  avec  la  Grande-Bretagne,  lorsque 
le  cabinet  de  Londres  eut  refusé  de  prendre  un  engagement 
en  fsiYear  de  son  gendre.  Cette  affaire  mit  en  jeu  toute  la 
poUtiqae  eoropéenne,  on  pliit6l  elle  fat  pour  les  dlTerses 
puissances  on  prétexte  de  se  éhereher  dee  alliés  pour  les 
grandes  questions  qui  tôt  ou  tard  devaient  se  présenter. 
Aucune  époque  ne  fut  plus  fertile  en  traités.  L'alliance  de 
Vienne  fût  conclue  le  6  août  1720  entre  l'Autriche  et  ia 
Russie;  quatre  Jours  après,  une  convention  unit  les  deux 
cabinets  de  Safn^Pétersbourg  et  de  Berlin.  L'année/ sui- 
vante, le  traité  de  Stockholm  rapprocha  la  Suède,  la  Prusse 
et  la  Grande-Bretagne;  celui  de  Copenhague  unit  la  France 
l'Angleterre  et  le  Danemark;  mais  Catherine  ne  vit  pas 
l'effet  de  toutes  ces  alliances;  elle  mourut  le  37  mai  1727. 
àPâge  de  trente-huit  ans ,  épuisée  par  ses  excès  de  veOles  et 
de  vin^  défaut  qui  lui  fut  commun  avec  d*autres  tsarines, 
entre  autres  Elisabeth. 

Pierre  II  Alexiewitsch  loi  succéda.  C'était  le  fils  du  mal- 
heureux Alexis.  La  faveur  de  Mentzikoff  fut  plus  grande 
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que  jamais ,  comme  son  audace.  Il  s'empara  de  Tempereur, 
le  logea  dans  son  propre  palais ,  sous  prétexte  qu'on  avait 
besoin  du  palais  impérial  pour  le  mariage  de  la  grande- 
ducfaesBeÉliMbeth,  et  le  ût  consentir  à  prendre  pour  femme 
sa  fille  Maria.  Ce  flit  par  làqo'il  seperdit  Le  prinœ  Alexis 
Dolgorouki ,  sous-gouvemenr  dn  tsar,  le  dégoûta  de  cette 
princesse,  puis  de  son  père,  et  Mentzikoff  fut  exilé,  ses 
biens  confisqués.  Ses  richesses  consistaient  en  treize  mil- 
lions de  roubles 9  eqpèees  ou  papiers,  huit  cent  mille  en 
joyanz,  cent  cinq  livres  pesant  de  vases  d'or  et  quatre  cent 
vingt  livres  de  vaisselle  d'argent. 

Les  Dolgorouki  s'emparèrent  alors  du  pouvoir.  Toute- 
fois ils  n'en  abusèrent  pas,  sinon  qu'ils  inspirèrent  au  tsar 
une  excessive  pasdon  pour  la  chasse,  afin  de  l'éloigner 
des  affaires  et  des  courtisans.  Sa  cmistitution,  peu  forte, 
ne  résista  pas  à  ces  fati  gues.  Le  1 7  janvier  1 730 ,  après  avoir 
assisté  à  la  bénédiction  des  eaux  et  passé  quatre  heures  sur 
les  glaces  de  la  Newa,  Pierre  II  fut  saisi  d'une  fièvre  qui 
l'emporta  le  30  de  ce  mois. 

S  2.  Règne  SAnnû'Iwanùwna  (17ao-1741). 

Avec  Pierre  II ,  la  maison  de  Romanoff  s'éteignit  dans 

les  mâles  ;  il  fallait  passer  à  la  ligne  féminine  ou  choisir  une 
nouvelle  dynastie.  Sur  la  proposition  de  Galitziu ,  les  Dol- 
gorouki s'arrêtèrent  au  premier  parti.  Anne  Petrowna , 
duchessedcHolstein-Gottorp ,  fiUeainéedePierre  le  Grand, 
avait  laissé  un  fils ,  Gharles-Plerre-Ulric ,  qui  n'était  âgé 
quededeuxans;  Élisabeth,sœur  cadette  d'Anne,  était  dans 
la  fleur  de  l'âge,  mais  indolente,  voluptueuse,  ennemie  de 
tout  travail;  et  quoi  que  pût  faire  son  favori  Lestok  (Les- 
tocq),  iNurbier  hanovrien ,  elle  ne  se  remua  point  pour  une 
couronne  qui  donnait  tant  de  souci. 

Il  existait  deux  filles  du  tsar  Iwan  Alexiewitsch,  frère 
aîné  de  Pierre  le  Grand  :  Catherine,  duchesse  de  Mec- 
klembourg,  et  Anne,  veuve,  depuis  1714,  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  duc  de  Gourlande.  C'est  sur  cette  dernière  qu'<m 
Jeta     yeux;  lejs  meneurs  lui  offrirent  le  trAne,  sous  la 
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condition  qu'elle  ne  pourrait  faire  ni  paix  ni  guerre,  éta- 
blir des  impôts ,  nommer  son  successeur,  ni  se  marier,  sans 
.  le  consentement  du  sénat.  De  plus,  elle  devait  éloigner 
«m  favori  Biren,  et  ne  pas  employer  Ostermaim,  autre 
&yori,  fils  d*iin  prédicateur  westphaliea.  - 

A  peine  Anne  fut-elle  arrivée  à  Moscou ,  qu'elle  déchira 
la  capitulation  qu'on  lui  avait  imposée,  éleva  Biren  à  la 
ehargedegrand-chambeilan,  supprima  le  conseil  et  lesénat,  * 
les  remplaça  par  un  corps  de  vingt  et  un  membres,  nommé 
sénai  difigemi;  disgracia  les  Dolgoronki,  et  laissa  la  di- 
rection de  toutes  lesaffairesà  son  favorile  pluscher  (Biren), 
consultant  toutefois  pour  le  militaire  le  général  Munnicb 
(Munich) ,  Tua  des  rivaux  de  Biren. 

Anne  abandonna  les  intérêts  de  Holstein-Gotlorp,  sou- 
tint Auguste  m ,  roi  de  Pologne  ;  donna  une  nouvelle  or- 
ganisation aux  Cosaques,  qu'elle  priva  de  leur  hetman,  et 
s'allia  avec  Nadir-Kouli-Khan ,  général  du  chah  Thamas 
(Tiiamasp).  Ces  deux  dernières  circonstances  devinrent 
roccarton  d'une  guerre  avec  la  Porte  (I7d6-1789). 

Ernest-Jean  Biren  partageait  le  pouvoir  et  le  cœur  de 
la  tsarine  avec  Ostennann  et  Munnich.  Élevé  au  rang  de 
comte,  il  se  fit  appeler,  par  un  léger  changement  de  son 
nom  obscur,  comte  de  Biron-W  artemberg.  En  1 737,  Anne 
le  ût  élire  duc  de  Courlande ,  sans  pour  cela  l'éloigner  de 
sa  personne.  La  désignation  d*un  successeur  occupait ,  à 
cette  époque ,  les  triumvirs  et  la  cour.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  put  décider  la  grande-duchesse 
Anne,  nièce  de  l'impératrice  et  fille  de  Charles-Léopold, 
duc  de  Mecklembourg,  à  épouser  Antoine-Ulric,  prince  de 
Brunswick ,  ûls  du  duc  Ferdinand-Albert  II.  De  ce  ma- 
riage naquit,  en  1740 ,  un  prince  qui  reçut  le  nom  d'Iwaa 
Antonowitsch. 

Dans  Tinter valle  de  ce  mariage  à  cette  naissance,  les 
Dolgorouki  furent  sacriûés  sous  prétexte  dune  conspira- 
tion. Les  prisons  se  remplirent  de  personnes  qu'on  suspec- 
tait de  n'être  pas  favorables  aux  Allemands  (Biren,  Mun- 
nich et  Ostermann).  Tous  les  trois,  également  ambitieux, 
désiraient,  l'un ,  le  pouvoir  suprême;  le  second ,  la  dignité 
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Ils  déterminèrent  l  autocratrice  à  signer,  dix  jonrs  avant 
sa  mort,  un  règlement  pour  la  succession,  par  lequel  elle 
destinait  le  trône  au  prince  iwaa  Antonowitich,  à  reoLeta» 
eionde  sa  Bière.  Biiea  fotaemmé  régemt  avec  doipoitTofn 

La  régence  de  Biren  ne  dura  que  vingt-deux  jours.  La 
duchesse  de  Brunswick,  d'accord  avec  le  feld-marechal 
Munnick,  i^eaieva  violemment  de  son  palais  et  le  fit  cou- 
4iiiiM  cvw  eafBiMM  et  tesfirèresaii  el^^ 
eéHKmrg,  et  de  là  en  Sibérie.  Il  était  de  eoii  notiifel,  tft 
Frédéric  II ,  vain ,  grossier  et  cruel ,  mais  ferme  dans  les 
affaires,  ne  se  refusant  point  aux  entreprises  les  plus  vas- 
tes, d'ailleurs  aussi  avare  pour  amasser  que  prodigue  pour 
dépBneer^ayantqoelcpies  qualités  utiles,  sans  en  avoir  de 
lionnes  ni  d'ègrésibles. 

Anne  de  Brunswick  obtint  à  son  tour  la  régence ,  et 
laissa  les  deux  autres  favoris  dans  leurs  emplois  ;  mais  elle 
ne  put  se  gai^antir  des  intrigues  de  Woroazoff  et  de  Les* 
toeq,  qui  vonlaient  porter  ÉlisalMth  an  tvtee.  £n  nne  nuit 
{6  déeemfcre  1741  une  révolution  s*opéra  en  sadvenr,  et 
le  lendemain ,  elle  fut  proclamée  tsarine  aux  acclamations 
unanimes  de  Saint-Pétersi>ourg. 

S  3.  Ilègue  d'ÉUsabelh  II  (1741-1762). 

Dès  qu'Élisabeth  fût  affermie  sur  le  f rftne ,  eHe  fit  con- 
duire toute  la  famille  de  Brunswick  à  KhoJmogory,  ville 
située  dans  une  lie  de  la  Dwina ,  non  loin  d'Arkhangel.  I<a 
^grandenluchesse  y  mourut  en  1746 ,  laissant  cinq  enfants, 
dont  trois  fils,  y  compris  Iwan.  Gelui*ei  fut  enlevé  de  sa 
prison  par  un  moine ,  mais  arrêté  à  Smolenflk.  Le  jeune 
prince  fut  alors  confiné  dans  les  casemates  de  Schliissel- 
bourg,  impénétrables  à  la  lumière;  deux  officiers,  qui  se 
dévouèrent  à  lui  servir  de  geôliers,  furent  eniSemiésavee 
1ni,etonlelalssaerQttresans  lui  donner  la  moindre  instrue- 

Dans  le  môme  temps,  une  prétendue  conspiration  débar- 
rassa ilmpératrice  d'Ostermann ,  de  Munnicli  et  d'autres 
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personnages  influents  du  dernier  règne ,  qui  furent  exilés 
en  Sibérie.  Munnich y  retrouva Biren,  sa  victime.  Elisabeth, 
an  contraire,  ixyppeia  tons  les  eûiés ,  entre  autres  les  Dol- 
(joronU,  Bimi,  et  Vma  te  tet  Bomlweu  flivoiii,  GbauUii, 
wcieii  nrgeDtde  la  garde. 

Le  principal  ministre  d  Elisabeth  était  Alexis  Bestou- 
cheff,  homme  d'un  génie  vigoureux,  mais  sans  culture, 
sans  morale,  sans  aucun  soin  de  sa  réputation.  L'eavoyé 
de  Franoe,  maïquis  ée  la  Ghélasdie ,  Ait  l'âme  des  eenaeUa 
de  l'impératrice,  qui  Taffectionnait  beaucoup;  Leatocq 
venait  après  lui  dans  sa  faveur.  Les  récompenses  furent 
versées  à  pleines  mains  sur  les  grenadiers  de  la  garde ,  dont 
ÉllBabeth  se  déclara  le  capitaûie.  Tous  les  soldats  de  cette 
compagnie  leçoniit  la  mUease  et  le  grade  de  llte^ 
^tsOB  les  eapoms ,  eâiil  delieuteiumt-colonel  ;  les  sergents, 
cdui  de  colonel;  mais  celui  qui  plus  que  tout  autre  fut 
comblé  de  grâces,  c'est  Alexis  Razoumoffski ,  fils  d'un 
paysan  de  l'Ukraine ,  dont  la  belle  voix  fit  la  fortune.  Son 
frère,  nemmé  Kirila  (Cyrille),  devint  président  de  Tacadé- 
niie'des  arts;  Il  est  le  père  ctes Raasoumoffdd ,  qui  de  nos 
joursont  brillé  dans  la  carrière  de  la  politique  ou  des  sciences. 

Résolue  d'assurer  la  succession  dans  la  ligne  directe  de 
Pierre  le  Grand,  Élisabeth  fit  venir  en  Russie  Charles- 
PienreXIlrie,  duc  régnant  de  Helsteln-Gcttorp,  et  fils  ainé 
d'Ame,  sa  sœur  aînée,  de  prince,  après  avoir  embrassé 
la  religion  grecque ,  fut  déclaré  grand-duc  sous  le  nom  de 
Pierre  Fédrowitsch  et  successeur  au  trône  (1742).  Trois 
ans  après ,  il  épousa  la  fille  du  prince  d'Anhalt-Zechst, 
çpd  prit  le  nom  de  Catherine  Alexiewna. 

Aiffèsle  départ  de  taiChétardIe,  Bestoadwff  fit  triom* 
pher  dans  le  cabinet  russe  le  parti  autrichien  sur  le  parti 
français ,  qui  n'avait  plus  que  Lestocq  çour  soutien.  Une 
alliance  fut  conclue  le  2  juin  1746  entre  Élisabeth  et  Marie- 
Thérèse.  Bientèt  wgieéA  Lestecq  £ut  exilé. 

An  Milieu  de  ses  désordres  scandaleux ,  Élisabeth,  par- 
venue à  l'âge  de  quarante  ans,  se  fit  dévote,  épousa  son 
favori,  l'ancien  chantre  RazoumofCski,  et  s'érigea  en  réfor-» 
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matrice  des  mœurs.  Le  frère  du  chantre  devint  hetmaa  des 
Cosaques. 

£n  1754,  les  vœux  de  Timpératrice  et  de  la  nation  furent 
remplis  par  la  naissance  d'an  héritier  présomptif.  On  loi 
donna  le  nom  de  Paol^Petrowitseh.  Cet  événement ,  qui 

devait  rapprocher  le  couple  grand-ducal,  très-peu  ami, 
ne  fit  qu'accroître  la  désunion  de  Pierre  et  de  Catherine.  Il 
se  développa  dans  le  caractère  de  la  grande«4ucbesse  une 
ambition  pen  commune,  qoi  loi  fit  Joaer  on  si  grand  r61e 
par  la  saite. 

Deux  ans  après,  le  chevalier  Williams  Hanbury  parut 
àPétersboiirg  comme  ambassadeur  d'Angleterre.  Il  avait 
dans  sa  suite  un  Polonais  destiné  à  un  sort  plus  brillant  que 
ses  qualités  ne  le  âûsaient  présager.  C'était  Stanislas  Po- 
niatowski,dont  la  Jolie  figure,  quelques  talents  saperfidels 
et  le  naturel  gracieux  captivèrent  la  grande-dnchesse. 
Leur  liaison  se  rompit  en  1758  d'une  manière  brusque.  Un 
jour  le  grand-duc  trouva  Stanislas  dans  le  jardin  du  palais, 
sous  le travestissementd'un  coiffeur,  et  le  fit  arrêter.  Ponia- 
towski  quitta  la  Russie ,  et  Catherine  fat  enfèrmée  dans  un 
oouventparrordred'Élisabeth.LagraQde-dueliesse  implora 
l'intervention  de  Romanowna  Woronzoff ,  favorite  de  son 
mari.  Pierre,  oubliant  son  affront,  intercéda  vivement  en 
&veur  de  sa  femme  auprès  de  l'impératrice.  Vous  vous  en 
repentirez ,  M  et  Romanowna ,  dit  Elisabeth  ;  je  connais 
cette  Catherine! 

Malgré  ce  pardon,  Catherine,  pendant  la  guerre  de  Sept 
Ans,  conspira  avec  Bestoucheff  pour  priver  le  grand-duc 
Pierre  de  la  succession  au  trône ,  et  la  transférer  au  grand- 
duc  Paul,  sons  la  régence  de  sa  mère  (1768).  Le  complot 
Alt  découvert,  et  Catherine  encore  une  fols  pardonnée. 
Bestoucheff  mourut  dans  l'exil.  Catherine  n'en  fut  que  plus 
audacieuse.  Vers  la  fin  de  la  guerre  (1762),  elle  eut  une 
liaison  coupable  avec  Grégoire  Orloff  ;  mais  Elisabeth  n'en 
vit  pas  les  suites;  elle  expira  le  5  Janvier  176S,  du  scorbut, 
suite  de  ses  désordres  et  de  l'abus  qu'elle  faisaitdes  liqueurs 
spiritueuses. 
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s  4.  iRéfirne  de  Pierre  III  (  1 762). 

Pierre  III  fut  reconnu  successeur  d'Élisabeth  ;  le  sénat, 
le  saint  synode ,  tous  les  ordres  de  TÉtat  lui  prétérit 
hommage.  La  nation  manifesta  sa  Joie  d'être  délivrée  du 
gonyemement  des  femmes ,  qui  n'est  jamais  que  eelni  des 

favoris. 

Pierre  signala  son  avènement  par  le  rappel  des  exilés, 
et  Ton  vit  reparaître  à  la  cour  Biren,  Munnich,  Lestooq, 
etc.  Uût  venir  en  Russie  lesprincesde  sa  maison,  supprima 
la  chancellerie  secrète  èt  la  torture ,  rendit  à  la  noblesse 
la  liberté  qu'elle  avait  perdue  sous  son  aïeul,  protégea  le 
commerce  et  l'agriculture,  établit  une  banque,  séquestra 
les  biens  ecclésiastiques,  ût  des  règlements  de  police, 
cassa  la  compagnie  des  gardes ,  sobstitua  Tbabit  militaire 
prussien  à  Fhabit  rasse,  abolit  le  knont;  et,  changeant  la 
politique  d'Élisabetb,  il  s'allia  avec  Frédéric  II,  pour  qui 
son  admiration  ai  lait  jusqu'à  Tidolâtrie.  Tel  est  l'aperçu 
rapide  du  court  règne  de  Pierre  III. 

Ce  qui  le  précipita  du  trône ,  ce  ne  sont  ni  ces  actes ,  ni 
son  incapacité ,  ni  des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis  ;  c'est 
la  passion  qu'une  femme  perdue  de  mœurs  avait  conçue 
pour  un  jeune  scélérat. 

La  liaison  coupable  de  Catherine  avec  Grégoire  Orloff 
avait  été  resserrée  par  la  naissance  d'un  en&nt  (29  avril 
1762).  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  la  cacher  à  Pierre, 
c'était  de  le  détrôner.  Catherine  en  forma  le  complot  avec 
une  vigueur  d'esprit  étonnante.  Le  9  juillet,  Pierre  devait 
dîner  à  Peterhoff.  Sa  femme,  après  la  publication  d'uu 
manifeste,  marcha  contre  l'empereur,  qui  tenta  de  s'enfuir 
à  Gronstadt.  Repoussé ,  il  écrivit  une  première  lettre  à  Ca- 
therine pour  lui  proposer  de  partager  l'empire  avec  elle; 
puis  une  seconde,  pour  demander  qu'il  lui  fût  permis  d'ab- 
diquer et  de  retourner  en  Allemagne.  Point  de  réponse. 
Catherine  arrivait.  Un  traître,  vendu  à  Orloff,  arrêta 
Pierre  et  lui  fit  signer  son  acte  d'abdication  ;  on  le  con- 
duisit à  Ropcha,  château  du  voisbiage,  et  là  les  conjurés 
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rempoisonnèrait  dans  un  repas  (17  juillet)  :  son  cadaYie 
portait  des  traec»  d'élcangleoMDL 


GHAHTBB  XIV. 

JWNfsAe  depois  U  paix  de  Piittfûiiyi  (1718)  jusqu'au  17M. 


S 1*' .  Suite  et  fin  du  règne  â^AchmetlIl. 

Après  la  paix  de  Passaiowitz,  la  Turquie  ii*eut  plus  à 

craindre  l'Empire  rentré  dans  ses  limites;  mais  elle  trouva 
de  redoutables  ennemis  dans  les  Russes  et  dans  les  Perses. 

Miriwéis  avait  usurpé  le  trône  persaa  &ttir  le  jeuuesoâ 
diah  Thamaip.  Adunet  lil,  d'aoeord  avec  la  veuve  de 
.Pierre  le  Chrand ,  poursuivit  Tusurpateur,  s^empara  d*Ha- 
man,  d'Érivan  et  de  Teflis  ;  mais  ces  conquêtes  lui  coûtèrent 
J)eaucoup  d'hommes.  Asctiraf ,  neveu,  meurtrier  et  succes- 
seur de  Miriwéis,  opposa  plus  de  résistance  encore  aux 
Turks,  les  iMitUt  en  diverses  rsnoonties,  et  leur  eéda,  par 
la  paix  de  1 7)7 ,  deux  provinces  qu'ils  atvaient  soumises. 

La  paix  ne  dura  que  deux  ans.  Achmet  et  Catherine 
avaient  reconnu  l'usurpateur;  mais  le  souverain  légitime 
trouva  des  soutiens  parmi  les  dominateurs  de  l'Inde  et  dans 
la  bravoure  da  Madir-KnuU-Kban ,  son  général.  Aschraf  fot 
défàit  en  deux  l>ataiUes  sanglantes,  et  le  chdi  Thamasp , 
après  sept  années  d'exil,  rentra  dans  Ispahan  (1729).  Ce 
prince  redemanda  les  provinces  cédées  par  Aschrafj  Achmet 
n'y  répondit  que  par  une  déclaration  de  guerre. 

Déjà  le  sultan  se  trouvait  dans  le  eamp  de  Scutari,  lors- 
qu'une révolte  de  Ckiastantln^ple  le  rappela  dans  sa  eapl- 
tale.  IneapaMe  d'y  résister,  il  alla  chercher  Mahmoud,  fib 
-  aîné  de  Mustapha  II;  il  le  conduisit  lui-même  sur  le  trône, 
et  se  retiradans  le  sérail,  d'où  il  venait  de  chercher  son  neveu 
(1730).  Achmet  Ili  établit  le  premier,  à  Gonstantineyle, 
une  imprimerie,  qui,  supprimée  plusieurs  fois,  ftit  renou- 
velée (1 809)  par  te  sultan  Mahmoud  IL 
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S  ^Règneda  Mahmoud ^^17^4). 

La  révolatioQ  de  1730  avait  été  conduite  par  trois  hom- 
mes obscurs  :  Tim  stmiAe  JaniasÉfare,  l'autre  marchand  de 
mefoBS ,  le  troisième  paum  arltaui*  Les  lebcUes,  devem» 

plus  insolents  par  leurs  succès,  resièrevi  armés.,  disposèr^ 
arbitrairement  des  places  et  se  mêlèrent  de  toutes  les  affai- 
res de  l'État.  Cetteaudace  les  perdit.  Mahmoud  les  flatta 
pour  consommer  plus  fiieUement  leur  ruine;  il  les  ût  venir 
dans  un  conseil  secret  pour  délibérer  sur  d»  grandes  ques- 
tions, et  au  signal  qu'il  donna,  on  leur  eouin  la  tète.  En 
l'espace  de  deux  jours ,  plus  de  six  mille  mutins  furent  exé- 
cutés, et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Cependant  la  guerre  continuatt  contre  la  Perse.  Nadk- 
Kouli-Khan ,  qui  régnait  sous  le  nom  de  Tbanmcy ,  perdit 
les  places  d'Hamadan  et  deTauris;  lesofl  demanda  la 
paix  qui  lui  fut  accordée ,  le  2  janvier  1732 ,  à  Baghdad. 

La  paix  de  Baghdad  fournit  à  Nadir  un  prétexte  pour 
exécuter  un  projet  que  son  ambition  méditait  depws  long- 
temps. Be  retour  à  Ispahan ,  il  déposa  le  sofl ,  proclama  sesi 
fils  Abbas,  âgé  de  quarante  jours,  refusa  de  ratifier  la 
paix,  et  marcha  contre  le  seraskier  Topal-Osman.  Défait  à 
DouUyeïlek,  sur  le  Tigre  (19  juillet  1733),  il  prit  bientôt 
sa  revanche  à  Léitam  (26  octobre),  puis  près  d'.^£hikendî 
(1 735).  Ces  deux  victoires  lui  donnèrent  plus  d'audace ,  et^ 
le  1*^'  février  (  736,  il  détrôna  le  jeune  Abbas.  La  Porte ,  pur 
la  paix  d'Erzeroum  (1736),  reconnut  Nadir  Thamasp 
Kouli-Khan,  pour  légitime  sofi  de  Perse.  Le  divan  prit  ce 
parti,  parce  qu'une  guerre  contre  la  Russit  venait  d'éclater. 

Gelte  guerre,  déclarée  le  13  avril  1 786,  devint trè»-danr 
gereuse  lorsqu'en  1737  la  maison  d' Autriche  y  prit  part 
comme  alliée  d'Anne  Iwanowna.  Munnich  dévasta  la  Cri- 
mée; Lacy  s'empara  d'Azof  (1736)*  L'année  suivante, 
Okehakofr  tomba  an  pouvoir  des  Eusses;  mais  les  Turisjs 
reprirent  ensuite  Pavantage  ;  ils  repoussèrent  leurs  ennemis 
du  Danube  et  de»la  Crimée,  prirent  Orszowa,  Semendrla^ 
Palanka  (l 739),  gagnèrent  la  bataille  de  Krotska  et  mirent 
le  siège  devant  Belgrade.  La  victoire  de  Stawoutchaae  et 
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la  reddition  de  Choczim,  dues  à  Munnich,  ne  réparèrent 
qu'en  partie  ces  revers.  L'Autriche  conclut,  à  Belgrade  (I8 
septembre  1739),  une  paix  par  laquelle  elle  cédait  aux  Ot- 
tomans cette  Tille  et  Sabacz  avee  la  Servie  et  la  Valachie. 
Le  même  jour,  la  Russie  s'accommoda  avec  la  Porte,  sous 
la  condition  qu'Azof  resterait  déserte  et  la  Kabardie ,  in- 
dépendante. 

Cependant  Nadir  Chah  ne  cessait  de  réclamer  la  restitu- 
tion du  Diarbekir  et  de  la  Haute-Arménie,  la  démolition 
de  quelques  forteresses  >  une  place  à  la  Mecque  pour  les 
Schyytes.  Après  de  longues  et  vaines  négociations ,  on  en 
vint,  en  1743 ,  à  la  guerre.  Nadir  eut  presque  partout  Ta- 
yantage;  mais  les  intrigues  de  ses  ennemis  domestiques  le 
forcèrent  à  demander  la  paix.  Elle  fut  signée  le  4  septem- 
bre 1740  à  Kerker,  et  ce  fut  le  testament  de  Nadir. 

Les  ambassadeurs  turks  envoyés  avec  les  présents 
d'usage ,  ne  trouvèrent  plus  Thamas  Kouli-Khan  en  vie.  Il 
avait  été  tué  le  23  Juin  1747,  nuitamment,  dans  sa  tente, 
par  des  meurtriers  qu'avait  apostés  AU  Kouli-Ehan,  son 
neveu.  Celui-ci ,  proclamé  à  la  place  de  son  oncle,  fiit  dé- 
trôné Tannée  suivante  par  Ibrahim-Khan  ;  son  frère  Ibra- 
him fut  à  son  tour  chassé  par  Charok,  petit-iils  de  Nadir.  Il 
y  eut  alors,  en  Perse ,  une  confusion ,  une  anarchie  d'où  ré- 
sulta la  division  de  l'empire  en  deux  États  qui  sub^stent 
encore  :  l'/mn  on  la  Perse  occidentale ,  fondé  par  Kherim 
Chah  à  Téhéran  ;  et  l'Afghanistan  (Kandahar) ,  fondé  par 
Ahmet  Abdallah  à  Kaboul. 

Mahmoud  vit  la  destruction  de  l'empire  persan ,  mais 
il  n^y  survécut  que  peu  ;  il  mourut  en  1 75.4. 

S  3.  Règne  d'Othman  Hf  {17^4-1757)^  deMoustapha  III 
(1757-1774)  et  de  8611^111(1114). 

Othman  III,  frère  consanguin  de  Mahmoud  P**,  était 
âgé  de  cinquante-huit  ans ,  lorsqu'il  fut  tiré  du  sérail ,  qui 
l'enfermait  depuis  un  demi-siècle.  Il  crut  s'éveiller  dHm 
rêve  quand  il  vit  pour  la  première  fois  des  rues ,  des  mai- 
sons, je  dirais  presque  le  ciel  ;  il  n'en  jouit  pas  longt^ps,  fi 

mourut  en  1757. 
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n  eut  pour  successeur  Moustapha  III ,  son  cousin-ger- 
mafai.  Grâee  aux  taleots  de  mm  graud-vûir  Méhémet- 
Raghib,  le  nouveau  sultan  donna  de  la  force  au  gouver- 
nement intérieur.  A  l'extérieur,  il  conclut  une  alliance  avec 
Frédéric  II,  l'année  qui  précéda  l'avènement  de  Catherine 
U,  avec  laquelle  la  Porte  se  trouva  bientôt  en  guerre. 

Moustapha  III  ne  vit  pas  la  fin  des  hostilités;  il  mou- 
rut six  mois  avant  la  paix  de  Kalnar^fi.  Âbdoul-Hamid, 
son  ftère  et  son  successeur,  la  signa  (21  juillet  1774). 
Neuf  ans  après,  il  perdit  la  Crimée.  En  1787,  il  tenta  de 
la  reprendre;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette 
guerre  que  Moustapha  ne  l'avait  été  dans  la  précédente. 
Il  la  légua  avec  le  trAne  au  fils  de  Moustapha,  Séllm  III , 
qui  déploya  beaucoup  d'énergie,  sans  aucun  succès.  La 
paix  d'Yassy  termina  cette  lutte  (1 7  janvier  i792). 

Le  reste  de  son  règne,  sa  guerre  avec  le  Directoire, 
sa  réunion  aux  puissances  chrétiennes  pour  mettre  une  di- 
gue au  torrent  des  principes  révolutionnaires,  ses  nobles 
efforts  pour  relever  les  Osmanlis  de  leur  dégradation,  le 
malheur  qui  le  précipita  du  trône  et  les  leçons  par  les- 
quelles ,  dans  les  fers ,  il  prépara  l'un  de  ses  successeurs  à 
l'achèvement  de  son  ouvrage,  tous  ces  événements  appar- 
tiennent non  plus  à  rhistoire  moderne,  mais  à  l'histoire 
eontemporaine. 


GBAPIXBE  XV. 

Rottle  (1762-1796)  et  Pcdogae  (1720-1796). 


S      Caractère  de  Catherine  IL  —  MortéPIwan  Vl. 

Catherine ,  meurtrière  de  son  époux ,  le  fit  calomnier 
pour  le  rendre  moins  regrettable.  Elle  l'accusa,  dans  un 
manifeste,  d'avoir  ordonné  sa  mort;  elle  prétendit  qu'elle 
n'avait  fait  qu'user  d'une  légitime  défiense;  que  Pierre  III 
avait  abdiqué  volontairement ,  et  qu'il  était  tombé  victime 

LEFUAKC.  Histoire  moderne,  —  T.  u.  20 
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de  ses  excès  habituels  de  boisson.  Les  puissances  étrangères 
fèignirent  de  le  erdre,  et  la  coor  de  Suède  eeule  prit  le 
deuil. 

Dès  que  Catherine  pat  se  regarder  ooffime  véritablement 

souveraine,  elle  pardonna  généreusement  à  tous  ses  enne- 
mis  :  femme  singulière  dont  les  grandes  qualités  se  trou- 
vaient altérées  par  l'hatiitude  des  petites  intrigues;  altière, 
séduisante  et  dissimelée,  que  ni  la  eolère  ai  la  veDgeaDee 
n'emportèrent  au  delà  du  point  précis  où  te  «rime  lui  avait 
été  nécessaire;  aimant  la  gloire  et  donnant  tout  à  la  re- 
nommée; mesurant  tout  sur  sa  fierté  ;  ayant  conçu  un  grand 
mépris  pour  les  hommes  par  la  facilité  qu'elle  avait  trouvée 
à  lear  en  imposer;  suivaiit  sans  avean  plan,  sans  anoaa 
système,  des  desseins  vastes  et  iminodérés,  anâs  les  wér 
vaut  par  caractère  ;  avançant  pied  à  pied  pour  bien  connaî- 
tre ce  qu'elle  pouvait  oseï-,  et  se  laissant  engager  par  la  fa- 
cilité du  prmier  pas  dans  les  plus  audacieuses  entreprises, 
avecla  eonflanoe  qve  son  bonlieQr  et  sen  adresse  la  saave- 
raient  de  tcms  les  embarras  ;  jamais  àliattoe  par  les  reven, 
souvent  emportée  par  les  succès;  comblée  enfin  de  tees 
les  trésors  de  la  nature  et  de  la  fortune,  mais  recevant  trop 
aisément  l'empreinte  de  tous  les  vices  de  son  peuple.  Telle 
fiât  Catherine. 

Toutefois ,  rien  ne  pouvait  faire  tahre  en  eHe  les  taqgléto- 

des  d'une  sanglante  usurpation.  Elle  avait  détrAné  son  mari; 
mais  restait  encore  le  malheureux  Iwan  VI,  relégué  dans 
les  casemates  de  Schlussett^urg.  Un  homme  obscur,  fils 
d'un  compagnon  deMazzeppa,  résolut  d'arracher  la  vic- 
time à  sa  prison  et  de  le  plaoeraarletrtao.  Les  deux  offi* 
ciers  qui  gardaient  Iwan  avaient  reçu ,  dn  temps  d'Élisa* 
heth ,  un  ordre  qu'on  n'avait  jamais  révoqué  ,  c'était  de 
massacrer  le  prince ,  si  l'on  tentait  de  l'enlever  ;  ils  le  firent, 
et  c'est  ainsi  que  péritiwan  VI  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
Le  père  d'Cwan,  ses  sœonet  ses  MrasaKprliwtce  meo^ 
tre  dans  leur  triste  exil  de  KMmogory.  L'InipéfaliiDei 
touchée  de  leur  sort,  les  renvoya  en  Danemark,  près  de 
la  reine  Juiiane,  sœur  d'Antoine-Ulcic. 
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$2. Pologne.— Auguste  7/(1720-1788)    Auguste  UI 

(1736-1768). 

La  Pologne,  théAtreâe  troubles  étemels,  montra  plus  que 
JaaielBâaDsleomiiieDCttiM^  loi 
Vioes  de  MU  gouimwiBent  En  1726,  la  diète  de  firodno 

rendit  un  décret  favorable  à  tous  les  brouillons  dont  ce  pays 
abonde,  et  qui  voudraient  y  paralyser  les  lois.  Elle  abolit 
l'usage  de  limiter  les  diètes.  A  la  mort  d'Auguste  II,  la 
muscessioD  de  Pologne  arma  toute  l'Europe  (1788).  Après 
une  guerre  courte,  mais  sanglante,  Angoste  III  ftit  feconon 
comme  roi  de  ce  pays.  La  diète  de  Pacification  qui  suivit 
(1736)  maintint  le  funeste  Liberum  veto,  renouvela  les  dé- 
crets contre  les  Dissidents,  et  plongea  la  royale  république 
dans  une  anandiie  de  vinglHsept  ans. 

Cependant  les  Czartoryski,  ioùi  la  filiation  remonte  anx 
anciens  grands-ducs  de  Lithuanie,  prévoyant  les  tristes 
suites  de  cet  état  anarchique ,  avaient  projeté  de  changer  la 
constitution  polonaise  en  une  monarchie  héréditaire  pour 
lenr  Camille.  Les  cbeil  de  maison  étaient  alors  deux 
flpères ,  Aognsle  et  Michel  ;  leur  foeur  avait  éponsé  Stai^las 
Poniatowski ,  père  du  dernier  roi  de  Pologne  (Stanislas- Au- 
guste). La  Saxe  et  l'Angleterre  entrèrent  dans  leur  dessein, 
l'une  par  le  comte  de  Bruhl,  l'autre  par  le  chevalier  Wii- 
ffams  Banbury;  Mis  il  fntd^joué  par  iecomte  de  Broglie, 
qoe  Loois  XV  avait  env^^é  po9r  jUufie  prévaleir  en  Pologne 
le  parti  français. 

Les  Czartoryski  ne  perdirent  pas  courage.  Pour  être  te- 
nus au  courant  des  dispoiitîons  de  la  russe,  ils  firent 
leur  émissito  dn  jenne  StMMas-AngQSle,  que  sa  mère, 
femme  d*an  esprit  supérieur,  mais  Bomaneique,  avait,  snr  la 
foi  d'un  astrologue ,  élevé  dès  le  berceau  pour  le  rdie  de 
p}\  ;  néanmoins  elle  ne  put  en  faire  qu'un  homme  aimable 
et  frivole ,  sans  force  de  caractère,  sans  magnanimité,  sans 
instraetion  solide.  On  a  m  le  rMe  fu'U  Joua  auprès  de  la 
grande-dnchesse  Catherine. 

Catherine  II ,  parvenue  au  trône ,  manifesta  l'intention 
de.  disposer  à  Tavenir  non-seulement  delaCourlande ,  mais 
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même  de  la  Pologne.  Elle  défendit  à  Stanislas- Auguste  de 
reparaitiae  eu  Russie ,  mais  elle  lui  promit  de  le  faire  roi  de 
Pologne.  On  verra  qu'elle  tint  parote. 

La  diète  orageuse  de  1763  termina  la  carrière  d'Auguste 
m.  Les  Radzivil  et  les  Czartoryski  faillirent  en  venir  aux 
mains.  On  réussit  à  les  apaiser.  L'animositédes  partis  crois- 
sant tovgours,  Catherine,  sollicitée  par  Poniatowski,  fit 
entrer  destrouees  enPologne.  Auguste  III  s'enfiiità  Dresde» 
et  y  mourut  le  5  octobre  1763. 

.  §  3.  Pologne. — SianislasPoniaiowski  et  Catherine  IL 

Qui  sera  le  triste  roi  de  la  Pologne  expirante?  Une  foule 
de  prétendantsseprésentèrent:Frédéric-Gliri8tian,flbaliié 

d'Auguste  m  ;  Branicki ,  grand-gàiéraldeLithuanie;  Sta- 
nislas-Auguste Poniatowski,  Michel  Oginski,  etc.  La  va- 
nité de  Catherine  se  décida  pour  Stanislas,  et  s'étant  assurée 
du  concours  de  Frédéric  II ,  qui  pouvait  traverser  ses  des- 
seins, elle  força  la  nation  polonaise  de  Paceepler  comme 
souverain  (7  septembre  1764). 

Poniatowski ,  petit-fils  d'un  fermier,  descendait  des  To- 
relli,  seigneurs  de  Guastalla,  avant  lesGonzague.  LWaire 
des  Dissidents  occupa  les  premières  diètesdu  nouveau  règne 
(1764-1767).  Il  en  résulta  d'innombrables  associations  de 
nobles,  qui  se  liguèrent  pour  se  maintenir  par  lesarmes  dans 
la  jouissance  de  leurs  droits.  Radzivil  fut  élu  maréchal  de 
la  confédération  lithuanienne,  et  soutenu  par  le  prince 
Repnin,  ambassadeur  de  Catherine,  qui  s'était  refroidie 
pour  Stanislas ,  il  vint  s'établir  à  Varsovie  même  où  les  au  - 
torités,  les  tribunaux,  les  troupes  lui  prêtèrent  serment 
comme  au  chef  de  la  république.  Ainsi  la  Pologne  était 
acquise  d'avance  à  la  Russie. 

On  le  vit  à  la  diète  de  1 767.  Repnin  y  parla  en  maître, 
Ût  arrêter  les  membres  de  Topposition,  et  força  les  nonces 
à  s'accorder  avec  les  Dissidents ,  qui  ftirent  rétablis  dans 
leurs  privilèges.  Ici  la  guerre  civile  va  reparaître  avec  toute 
la  barbarie  du  moyen  âge. 

Déguisé  tantôt  en  officier,  tantôt  en  médecin ,  i'évêqne 
de  Kaminiec ,  Krasinskl ,  parcourut  toute  la  Pologne  pour 
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la  soulever.  PuIawski^Tun  de  ses  agents,  se  rendit  dans 
une  petite  ville  de  Podolie,  et  là,  le  29  février  1768,  il 
posa  avec  un  petit  nombre  de  nobles  les  fondements  de  la 
célèbre  Omfédéraium  de  Barr.  Krasinski  en  fat  éla  ma- 
rédml.  Bientôt  elle  se  monta  à  huit  mille  hommes.  Leor 
bannière  portait  un  aigle  blessé  avec  ces  devises  :  Aut  vin* 
cere  aut  mori  et  pro  religione  et  libertate. 

Le  gant  était  jeté  ;  Févêque  de  Karainiec  courut  à  Dres- 
de, Vienne  et  Versailles  pour  implorer  le  secours  de  ces 
cabinets.  Cependant  Catherine,  qoi  sur  les  représentations 
de  la  Porte  avait  donné  l'ordre  aux  Russes  d'évacuer  la 
Pologne ,  dès  qu'elle  apprit  la  confédération  de  Barr,  en- 
joignit à  Repnin  de  lui  faire  la  guerre.  Les  troupes  du  roi , 
sous  le  commandement  de  firanicki,  s'y  joignirent.  Le 
staroste  Potocki ,  neveu  par  sa  femme  de  Branicki ,  prit 
les  armes  contre  son  oncle.  Catherine  alors  lâcha  les  Co- 
saques Zaporogues  sur  l'Ukraine,  qu'ils  dévastèrent,  à 
l'exemple  des  Mogols.  Les  confédérés  répondirent  à  ces 
excès  par  des  excès  semblables,  et  Cracovie  tomba  au  pou- 
voir des  Russes  (août  1768). 

Deux  mois  après,  la  Porte  fit  arrêter  les  plénipoten- 
tiaires russes;  c'était  une  déclaration  de  guerre. 

§  4.  Guerre  entre  la  Pologne  y  la  Poriê  eila  Russie  (1768- 
1774).  —  Premier  partage  de  la  Pologne  (1772). 

KIrim  Gueral,  khan  de  Crimée,  fat  mis  à  la  tête  des 

troupes  turques  et  tatares ,  montant  à  cent  mille  hommes. 
Dès  le  mois  de  janvier  1769,  il  dévasta,  suivi  du  baron 
polonais  de  Tott,  la  nouvelle  Servie ,  création  de  Cathe- 
rlne,  qui  l'avait  peuplée  d'Allemands,  de  Hollandais,  etc.; 
mais  le  dernier  héros  taiar  mourut  peu  de  temps  après , 
et  sa  mort  fui  fatale  aux  Ttrrks. 

Les  Russes ,  sous  la  conduite  de  Galitzin ,  de  Rouman- 
zoff  et  de  Panin,  s'emparèrent  de  Choczim  et  d'Yassy;  la 
Moldavie  et  la  Valachie,  qui  haïssaient  les  Turks,  se  lais- 
sèrent envahir  sans  résistance  (1769).  L*année  suivante, 
Boomanzoff ,  enfermé  presque  à  la  même  place  où  Pierre 
I^"  courut  un  si  grand  péril  en  1 7 12,  s'en  tira,  non  par  un 
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Irailéy  mais  par  m»  vicsti^re  célèbre,  celle  de  Kagoul^  oi 
dix^sept  mille  ftiiies  battirent  plot  de  eoixante  mille  Otr 

tomans  (  1 2  août  1770),  Peu  de  jonr»  après ,  Panin  emporta 
d'assaut  Bender,  que  défendait  ime  garnisoQ  de  douze 
mille  hommes. 

Dans  le  même  temps  qu'une  partie  de  la  flatte  nuée  pé* 
nétrait  dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gibraltar,  et 
qu'une  trotoième flottille,  partie  d*Asof,  rejoignait  les  deux 
escadres,  les  troupes  débarquées  dans  la  Morée  la  soule- 
vèrentau  nom  de  Catherine  II,  qui  s'anuonçait  dans  le ma- 
Bifeste  comme  la  protectrice  de  la  religion  greo^ie*  Après 
q«el<pee  échecs,  les  Busses,  obligés  de  se  rembarquer, 
allèrent  brûler  la  flotte  turque  au  port  de  Djesmé ,  dans 
TAsie  Mineure  (  7  juillet  1 7  70).  A  la  nouvelle  de  ce  désas- 
tre, la  consternation  fut  générale  à  Constantinople,  et  il 
suffisait  d'un  peu  d'audace  pour  forcer  les  Dardanelles. 
C'est  alors  que,  d'après  le  conseil  de  Tott,  on  établit  sur 
la  cAte  d'Europe  six  battes  garnies  de  cinquante  pièces  de 
canon,  et  cinq  pareilles  sur  la  côte  d'Asie;  on  fixa  en  outre 
des  vaisseaux  ,  espèce  de  batteries  flottantes  qui  devaient 
tirer  sar  le  front  de  Tennemi  tandis  que  les  auti*es  Tattaque- 
raient  en  flanc.  Ce  plan,  exécuté  avant  que  les  Busses  eus- 
sent osé  tenter  le  passage ,  les  détourna  de  cette  idée  qu'a- 
vait conçue  Catherine. 

La  confédération  de  Barr  n'était  pas  plus  heureuse  que 
les  TurlLS,  ses  alliés.  Défaite  par  les  Busses,  elle  se  retira 
sur  le  territoire  ottoman.  Les  Polonais  ne  se  rebutèrent  pas; 
ils  formèrent  une  confédération  générale;  Catherine  donna 
l'ordre  au  roi  de  l'attaquer;  sur  le  refus  de  Stanislas,  le 
primat  s  avisa  de  créer  un  parti  qui,  sous  le  nom  Union 
pairiotigmy  formerait  à  la  fois  une  oppositioa  contre  le 
monarque  et  contre  les  confédérés. 

Cependant  la  Porte,  dont  les  armées  renfermaient  un 
grand  nombre  de  confédérés,  exigea  la  destitution  de  Po- 
niatowski.  Les  chefs  de  la  confédération  s'assemblèrent  a 
Varna,  et,  le  0  avril  1770,  promulguèrent  rinten*ègne. 
Le  censeil  souverain  des  insurgés  s'établit  à  Éperies,  ville 
kengroise,  ati  sud  des  monts  Krapacks,  dont  lea  défilés 
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étaient  occupés  par  des  corps  poloaais.  Le  colonel  fraoçaia 
SomourieGi,  par  la  suite  sleélàture»  Tînt  leg«ider  da 
«ODseils. 

Les  alMres  de  la  emÊêëérMxm  prirent  une  tournure 

heureuse  pendant  l'hiver  de  1770  à  1771 ,  à  tel  point  que 
Dumouriez  conçut  le  projet  de  conduire  le  conseil-général 
à  Gracovie  pour  établir  la  aonfédératioii  au  milieu  de  la  Po- 
logne ,  ou  plntfltdiapger  toute  laPologne  enconfidératlDii; 
mais,  en  1771 ,  la  fortune  tourna  le  dos  aux  Polonais.  Le 
26  avril,  Sawa,  le  plus  actif  de  leurs  officiers,  fut  défait 
et  pris  par  le  fameux  Souwaroff ,  qui  battit  encore  ûumoit* 
riezàLand8croii.ûeptti&ce]iKNiieiit,  ladésuaioiidisacoii* 
lédérés  fit  plus  ooBtre  eux  que  tes  ennemtoeax-mtmea. 

La  Porte  se  trouvait  dans  une  situation  non  moins  criti- 
que; les  côtes  de  la  Morée  étaient  dévastées,  les  Grecs,  en 
pleine  insurrection  ;  uae  partie  des  Tatars  s'étaient  déclarés 
indépendants.  Ali-Bey ,  gouverneur  d'Égypte ,  avait  arbori 
rétendard  de  la  rébellion,  et  tes  prînees  de  6eorgte  négo- 
ciaient avee  les  Russes  ;te  flotte  n'existeit  plus  ;  la  Moldavie 
et  la  Valachie  étaient  au  pouvoir  des  ennemis,  et  il  ne  leur 
fallait  qu'une  seule  victoire  pour  s'ouvrir  le  chemin  de 
Gonstantinople.  Heureusement  pour  la  Porte ,  les  princi- 
paux effortode  Catherine  se  portèrent  sur  la  Grlmée^qu'elle 
fit  envahir  par  Dolgoroulii.  L'Autriche ,  inquiète  de  ses 
succès,  intervint,  et  les  Russes  furent  obligés  d'arrêter  le 
cours  de  leurs  victoires.  On  entama  des  négociations  sur 
terre ,  sur  mer  ;  un  congrès  s'ouvrit  d'abord  à  Fockohany , 
puis  i  Biduurest^  et  fout  reste  en  suspens  (1773). 

Mais  Catherine  ne  s'endormit  pas  au  sujet  de  la  Pologne. 
Michel  Oginski  s'était  mis  à  la  téte  de  la  confédération  dé- 
faillante; il  lui  rendit  la  vie,  mais  ce  ne  fut  qu'une  vie  gal- 
vanique, vive  et  éphémère.  Il  battit  plusieurs  fois  les  Eusses, 
et  prit  Minsk;  mais  Souwaroff  te  défit  si  complètement  à 
Stolovdce,  qu'il  s*euitait  seul  àDantzIck.  Catherine  résolut 
alors  de  frapper  un  grand  coup.  Sûre  de  Frédéric  II,  il  ne 
hii  restait  qu'à  gagner  l'Autriche;  elle  la  gagna  par  la  pro- 
position d'un  partage  de  la  Pologne.  Le  traité  en  fut  signé 
le  5  ao&t  1772  à  Saint-Pétersbourg,  et  bteutùt  chacune 
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des  trois  puissances  s'empara  des  provinoes  limitrophes.  G» 
premier  pariage  de  la  Pohgnê  ftit  ratifié  par  Stanislas  et 

la  diète  avec  les  trois  cours  (18  septembre  1772). 

La  Porte  n'y  pouvait  rien.  Roumanzoff  et  Weissman  oc- 
cupaient les  Turks  sur  le  Danube  (1773).  La  campagne  de! 
1774 ,  dont  Moostapha  Ili  ne  irit  pas  la  fin,  couvrit  les 
Russes  de  gloire.  Boumanzoff ,  aidé  de  SouwanrfT,  bloqua 
les  Turks  près  de  Sllistria,  et  les  força  d'accepter  la  paix  aux 
conditions  qu'il  voulut  imposer.  Elle  fut  signée  à  Kaïnardji, 
le  21  juillet  1774.  Par  cette  paix,  les  Tatars  de  Crimée  fu« 
rent  reconnus  indépendants  (c'était  les  livrer  à  la  Russie)  ; 
la  Russie  rendit  ses  conquêtes,  excepté  Azof  et  quelques 
plaees  sur  la  mer  Noire  (lenikalé,  Kerstch ,  Kinbourn) ,  et 
obtint  la  navigation  libre  dans  les  mers  de  la  Turquie.  La. 
Bukowme  fut  adjugée  à  i'Autriebe. 

S  5.  Les  Pseudo-Pierre — Neutralité  armée*  —  Voyage 
de  Catherine  en  Crimée  (1767-1787).  Dernière 
guerre  avec  la  Parte  (1787-1792). 

Les  victoires  de  Catherine  n'avaient  pas  éteint  le  souve- 
nir de  Pierre  IIL  Sept  imposteurs  se  donnèrent  successive- 
ment pour  ce  prince  dans  l'espace  de  quelques  années.  Le 
premier  Pseudo-Pierre  parut  en  1767;  c'était  un  cordon* 
nier,  dont  la  révolte  fut  étouffée  promptement  avec  son  au- 
teur. Le  second,  soldat  déserteur,  n'eut  pas  un  r6fe  p\né 
long.  StepbanoPtccolo,  médecin,  se  laissa  reconnaître  pour 
Pierre  III,  en  17  70,  chez  les  Monténégrins,  où  la  guerre 
avait  conduit  les  Russes  ;  il  tira  de  son  imposture  beaucoup 
d'argent,  et  s'enfuit  continuer  dans  toute  r£urope  le  cours 
de  ses  escroqueries.  Quatre  autres  fàux  Pierre  se  montrèrent 
dans  la  seule  année  de  1770.  Les  trois  premiers,  simples 
paysans  ou  malfaiteurs,  expirèrent  sous  le  knout.  Le 
quatrième  faillit  ébranler  le  trône  de  Catherine.  '  ' 

Il  s'appelait  Imelian  Pougatcbeff.  Les  Cosaques  du  Don 
et  de  rOural  s'étant  plamts  vainement  qu'on  eût  violé  leurs 
privilèges ,  résolurent  de  se  donner  un  Pierre  III  qui  récla- 
merait le  trône,  non  pour  lui-même,  mais  pour  le  grand- 
ducPaul,  légitune  héritier  de  iacouronne.  Le  sort  devait  dé- 
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ddor  entre  eu;  Utoiiit»8arPoiigateheff.Cétaitunii^^ 

de  pen  de  moym  ;  mais  deax  de  ses  plus  habiles  complices 

se  chargèrent  d'organiser  le  complot.  Perfilioff,  Tund  eux, 
se  fit  prendre ,  et  conduit  à  Pétersl>ourg ,  il  eut  l'adresse  de 
se  flaire  donner  de  l'argent  pour  étouffer  la  révolte.  Il  ne 
fit  que  hi  propager.  Elle  devint  si  sériease  qu'il  fiiUot  em- 
ployer contre  elle  les  meilleors  généraux  et  des  forées  con- 
sidérables. Sans  la  paix  conclue  sur  ces  entrefaites  avec  les 
Turks  (1774),  les  rebelles,  maîtres  du  Wolga,  pouvaient 
marcher  sur  Moscou ,  resté  sans  défense.  Des  troupes  plus 
nombreuses  furent  envoyées  vers  le  fleuve;  Pougatcheff, 
batta  plnsiears  fois ,  fut  enfermé  par  elles  dans  m  désert 
et  livré  par  ses  amis  anx  Russes.  Il  périt  sur  mi  écha&ud 
le  20  janvier  1775.  La  rébellion  de  Pougatcheff  coûta  la 
vie  à  plus  de  ceot  mille  individus;  un  grand  nombre  de 
villes  et  S(Âxante-dix  églises  furent  détruites  ;  mais  Cathe- 
rine en  profita  ponr  réduire  entièrement  les  Gosaqnes. 

Les  doQse  années  qui  suivirent  cet  événement  fùrent 
Tépoque  la  plus  glorieuse  du  règne  de  Catherine.  Des  pyra- 
mides, des  obélisques,  des  colonnes  rostrales,  placées  dans 
.  les  jardins  deïsarsko-SéJo,  rappelèrent  les  victoires  des 
Russes  dans  la  gnecre  de  1778.  Elle  fit  construire,  et  par 
une  galerie  couverte,  réunhr  au  palais  d'hiver,  le  fameux 
Ermitage  qui,  sans  compter  une  riche  collection  de  tableaux, 
renferme  un  double  jardin ,  Tun  qui  n*est  qu'une  vaste  serre 
chaude,  l'autre  qui  rappelle  les  merveilles  de  Sémiramis. 
Des  blocs  de  granit  encaisBèient  la  Ne  wa,  qui  traverse  Saint* 
'Pétersbourg  ;  la  statue  équestre  en  bnmze  de  Pierre  le 
Grand  orna  la  place  de  l'Amirauté.  Le  code  fut  amélioré, 
l'empire  mieux  organisé;  de  nombreuses  réformes  furent 
partout  introduites,  et  Catherine  mérita  alors  le  nom  de 
Grande. 

Sous  le  rapport  de  la  politique,  elle  ne  resta  pas  an-des- 
sous de  ce  titre.  Pendant  la  guerre  d'Amérique ,  elle  conçut 
l'idée  de  cette  célèbre  confédération  du  Nord,  connue  sous 
le  nom  de  Neutralité  armée  (  1 780  )  ;  et  la  Russie ,  naguère 
encore  ignorée  sur  lesmers^  sut  faire  respecter  son  pavil* 

|im  par  les  deux  puissances  qui  s'en  disputaient  alors  rem<» 

sa. 
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firt  )  l'Angleterre  et  la  Franee.  Trois  ans  après ,  elle  ajouta 
lACrlirtià(MBlati(l7aa),  lOVilerieMd'Abdoiil-HMiiid, 
sveoMMnr  d«  Méggtoyha  IIL  Pliaitwi  prinm  CMorgteDi 

renoncèrent  volontairement  à  la  suzeraineté  de  la  Porte 
pour  se  soumettre  à  celle  de  la  Russie,  et  par  là  fut  pré- 
ptrée  la  rénolea  ééfinitive  de  la  (léorgiei  qui  eut  lieu  eu 
1 801  eoQs  Vmtmt0Êt  Paul  i*'. 
Le  18  Jamier  iT87,Cattertee,  iefvwQe  «ni waine  de 

la  Crimée ,  désira  la  connaître.  Une  arniéc russe,  comman- 
dée par  Potemkin,  se  rassembla  sur  le  Dniepr.  A  Kanief, 
Catherine  eut  une  entrevue  avee  Stanislas- Auguste  (6 
mal).  Ëlle  desoeadit  le  fleuve  Jwqu'à  Kaldak  où  elle  raa« 
eontra,  le  18 ,  Joseph  IL  Lee  deux  aDUTeniiiie  arrivèrent 
ensemble  à  Kheison,  fondée  Tan  1718,  et  dont  une  des 
portes  était  décorée  de  cette  fastueuse  inscription  :  Route 
de  Constantinople,  Les  projets  qui  purent  être  formés 
dans  cette  ville  sont  restés  envelof^  du  seeret.  En  ana- 
rence,  on  ne  s'occupa  que  de  plalilis,  de  Mtee,  de  diver- 
tissements militaires.  A  Baktchi-Saraî ,  elle  logea  dans 
le  palais  des  anciens  khans.  Elle  fonda,  en  présence  de 
Joseph  II,  la  ville  d'Ekatberinoslav,  sur  le  Dniepr,  et 
posa  la  première  pierre  de  la  cathédrale.  Conduite  à  Pul- 
ta^ ,  on  lui  donna  le  spectacle  de  la  célèbre  bataille  dans 
laquelle  Charles  XII  fut  vaincu  par  Pierre  1".  L'empereur 
raccompagna  jusqu'à  Moscou,  et  le  12  juillet  elle  était  de 
retour  à  Tsar^o-Sélo. 

Ce  voyage,  knagkié  par  PotemkAa  qui,  eut  le  pinacle  de 
la  fkveur,  eraignatt  un  revers  de  fortune,  n'avait  rien  de 
politique.  Le  favori  voulait  éhlouir  sa  souveraine,  auprès 
de  laquelle  on  cherchait  à  le  perdre,  et  il  y  réussit.  Toutefois 
ce  fut  la  cause  d'une  guerre  avec  la  Suède ,  terrible  pour 
les  Russes,  et  d'une  autre  avee  la  Porte,  terrible  à  aon  tour 
poar  les  TVirlo» 

La  Porte,  h  peine  instruite  du  voyage,  avait  rassem- 
blé près  d'Otchakoff  une  armée  formidable.  Le  10  octobre 
1787,  l'ambassadeur  russe  fut  mis  aux  Sept-Tours  ;  c'était 
une  déclaration  degnerre.  Jeaeph  II  prit  parti  pew  Catbe* 
Ttae;  Q«9tave  in,  pour  Abdout-Hamld.  Le  loi  de  Svède, 
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aj^s  de  grands  succès,  se  vit  attaquer  par  les  Danois ,  et 
conclut  avec  l'impératrice  la  paix  de  Werela  (1790).  Vers 
la  Turquie,  Potemkio,  Boonaaioff  etSouwaroff,  eommaa- 
daleut  les  armées  msses,  ét  les  frlnees  de  Ciobourg,  de 
Liclitenstein ,  etc.,  les  Autrichiens.  Ils  remportèrent,  sur 
terre  et  sur  mer,  de  brillantes  victoires,  à  Liman ,  à  Fock- 
ohani,  à  Martinestie,  etc.;  plusieurs  places,  Ghoezim, 
Otehakaif,  Belgrade,  Bender,  furent  emportées  assaut 
avee  un  incroyable  oourage.  Les  Cosaques  se  distinguèrent 
sous  la  conduite  du  général  Platoff  (l  787-1789).  L'alliance 
de  Sélim  III  avec  la  Prusse  (1790)  ralentit  le^  hostilités. 
ËDÛD  le  4  août  1 791,  la  paix  fut  conclue  àSzistowa,  en- 
tre rAutrleheet  la  Porte;  Josepli  II  rendit  ses  conquêtes. , 
Pendant  les  négociations  de  Szistowa ,  la  guerre  continuait 
furieuse  entre  les  Russes  et  les  Turks.  La  campagne  de  1 791 
ne  fut  pas  moins  e:lorieuse  aux  premiers,  pas  moins  funeste 
aux  seconds;  mais  les  menaces  de  Frédéric-Guillaume  dé- 
terminèrent Catherine  à  la  paixd'Yassj  (9  janvier  1792), 
qui  fit  du  Dniestr  la  frontière  des  empires  de  Rusrte  et  de 
Turquie. 

S  6.  Changement  de  eanstituHan  en  Pologne  (1789).  — 

Second  partage  de  la  Pologne  (1793). — Troisième  par- 
tage de  la  Pologne  et  fin  de  la  république  polo  naise 
(I79ôj. — Findurègnede  Catherine  la  Grande {i 7 ^(à)^ 

Sur  ces  entrefaites,  la  Pologne  avait  changé  de  constitu- 
tion. La  diète  de  1788,  après  s*étre  déclarée  permanente , 
pubHa  huit  articles  successivement  adoptés  comme  lois 
fondamentales,  et  qui  firent  de  la  royale  et  turbulente  ré- 
publique une  oligarchie  non  moins  orageuse  (  1790  ).  Le 
roi,  tiraillé  d'un  côté  par  les  patriotes ,  de  l'autre  par  le 
parti  russe,  proposa,  Tannée  suivante  (  3  mai  ),  un  nou- 
veau plan  de  constitution.  Ladiète  offrit  le  trône  ài'électeur 
de  Saxe,  Frédéric-Auguste.  Mais  déjà  se  répandaient  des 
bruits  sinistres;  on  disait  que  les  trois  puissances,  auteurs 
du  premier  partage  trouveraient  le  dédommagement  de 
leurs  frais  de  guerre  ou  d'armement  dans  un  nouveau  par- 
tage de  la  Pologne.  La  contre-révolution  da  23  juillet  1 792 
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h&ta  Texécutioade  leurs  projets.  Au  mois  de  janvier  179S , 
le  tôi  de  Pmsse  oceapa  DanUick  et  Tbom  avec  une  partie 
delà  Grande-Pologne.  Stanislas  résolut  d'abdiquer,  et(^é> 
tait  le  seul  parti  honorable  à  prendre  ;  il  ne  le  prit  pas.  Ca- 
therine ,  plus  adroite  que  Frédéric-Guillaume,  se  fit  céder 
par  la  diète  de  Grodno  (22  juillet  1 793) ,  le  reste  des  palati* 
nats  de  Wilna,  de  Polotzketde  Miittk,  une  partie  de 
Nowogrodek  et  de  la  Wolhynie,  tonte  ITIkralneet  la  Po- 
dolle.  L'Autriche  ne  participa  point  an  deuxième  démem* 
brement  de  la  Pologne. 

Au  mois  de  février  1794,  les  diétines  se  formèrent  en 
Pologne  pour  procéder  aux  éleetlons  prescrites  par  la  nou- 
velle constitution.  La  fermentation  ordboAire  à  ce  pays  fiit 
habilement  entretenue  par  le  général  Koseinsko.  Désigné 
chef  de  la  nouvelle  révolution  qu'on  préparait ,  il  parcourut 
toutes  les  provinces  pour  y  disposer  les  esprits.  Tout  étant 
prêt, il  attaqua  les  Russes,  puis  les  Prussiens, et sefit dé- 
clarer chef  d^  la  république  (1794).  U  y  eut  comme  en 
France  un  eomUi  de  sahU  publie  et  le  règne  dê  la  terreur. 
Les  trois  puissances  copartai^eantes  s'armèrent.  Kosciusko , 
battu  partout ,  se  retira  dans  Varsovie ,  qui  fut  prise  d'as- 
saut. Dès  lors  le  troisième  et  dernier  partage  de  la  Pologne 
était  inévitable.  11  eut  lieu  le  7  janvier  1795 ,  et  cbacnne 
des  trois  puissances  compléta  le  lot  du  second  démembre- 
ment. Stanislas- Auguste,  d'après  leur  ordre,  abdiqua  le 
25  novembre  1795,  et  par  là  finit  la  royale  république 
de  Pologne.  Poniatowski  jouit  jusqu'à  sa  mort  d'une  pen- 
sion de  denx  cent  mille  ducats  que  lui  paya  CathorlDe.  11 
mourut  à  Saint-Pétersbourg  le  13  février  1798.  Le  dnéhé 
deCourlande,  gouverne  par  Pierre,  fils  deBiren,  passa 
à  la  Russie  par  l'abdication  volontaire  de  son  souverain  (15 
avril  1795).  Catherine  mourut  un  an  après,  l'année  même 
9Ù  elle  fonda  Odessa,  Tune  des  gloires  desonrègne  (t796)« 
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CHAPITRE  XVI. 

Italie  (171M789). 


Dans  la  première  inoitié  da  dix-huitième  slèele,  comme 
dans  la  première  moitié  du  seizième,  les  Français,  les 

Espagnols  et  les  Allemands  se  disputèrent  Tltalie.  Mais  Ie& 
guerres  du  seizième  siècle  avaient  changé  les  principaux 
Etats  italiens  en  provinces  de  monarchies  étrangères  ;  celles 
du  dix-huitième  leur  rendirent  des  souverains  nationaux» 

$  V.  &»t^  (1715-1796). 

Vietor-Amédée  II ,  duc  de  Savoie  depuis  1675,  roi  de 
âieUe  depuis  1713,  fàt  forcé  dnq  ans  après  d'échanger 

cette  île  contre  la  Sardaigne.  A  Tâge  de  soixante-quatre  ans, 
ce  prince,  dont  !a  politique  ambitieuse  avait  trahi  la  France 
et  l'Espagne ,  pour  étendre  ses  États ,  remit  en  1 730  la  cou- 
ronne à  son  ûls,  Charles-Emmanuel  III.  Charles  supplia 
son  pèare ,  même  à  genoux ,  de  renoncer  à  son  projet ,  ou  de 
lai  conférer  seulement  la  Ueutenance-générale  ;  Vietor-Amé- 
dée fut  inébranlable.  Non,  dit-il,  il  se  pourrait  que  je  dé- 
sapprouvasse l'une  ou  Vautre  de  vos  mesures;  il  faut  être 
tout  ou  rien;  je  ne  veux  plus  y  penser.  Malgré  cette  assu- 
rance, dès  Tannée  suivante  il  voulut  tout  changer.  Sa 
lèmme  irritait  sans  doute  cette  soif  de  commandement ,  si 
difficile  à  éteindre  quand  Thabitude  en  a  fait  une  sorte  de 
l)esoin.  Il  se  formait  des  cabales.  On  en  craignait  les  suites 
pour  TEtat,  et  le  conseil  jugea  nécessaire  de  les  étoui^er  par 
l'emprisonnement  du  vieux  roi.  La  sagesse  et  la  verta 
d'Emmanuel  ont  fait  la  meilleure  t^Iogie  de  cette  démar- 
che. Son  règne  de  quarante-trois  années  offre  un  modèle 
rare  de  gouvernement.  Malgré  les  guerres  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  l'Espagne ,  la  France  ou  l'Autriche ,  il  n'établit 
pas  d'impôt.  Il  laissa  peu  d  argent,  mais  point  de  dettes  > 
et  mourut  regretté  par  ses  peuples  (20  Janvier  1773}. 
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Victor-Amédée  III,  son  fils ,  régna  paisiblement  jusqu'à 
la  révolnlioa  ftançaise,  qpû  loi  ravit  en  1  m  la  Sav(He.  Il 
mourut  le  1 6  octobre  17W.  La  ligne  aînée  de  Savoie  s*esl 

éteinte  en  1 83 1 ,  et  depuis  cette  époque  le  trône  est  occupéi 
^r  Cbarles-Aibert ,  issu  de  la  brancbe  cadette. 

S  2.  Gènes  (  1715-1789  de  Corse  cédée 

à  iaFmnce  (17^). 

Depuis  que  les  Génois  possédaient  la  Corse ,  cette  île  était 
fréquemment  le  tbéàtre  de  révoltes  qui  furent  presque  tou- 
jours étouffées  dans  le  sang;  mais  en  1730,  une  sédition 
éclata ,  qui ,  d'abord  peu  considérable ,  eut  les  suites  les  plus 

importantes. 

Elleavaitpourcauseapparente les  vexations  des  employés 
génois.  Les  mécontents,  se  joignant  aux  bandits  de  llle, 
la  soulevèrent  tout  entière.  Gênes,  ne  pouvant  leur  ^po- 
ser que  des  troupes  insuffisantes,  implora  les  secours  de 
Charles  VT.  L'empereur,  après  avoir  vainement  déployé  la 
force,  eut  recours  à  la  douceur,  et  les  rehcllrs  aeceptè- 
rentramnistiequ'illeurproposa(i732).  Le  sénat  de  Gènes, 
dont  la  majorité  se  composait  de  jeunes  gens ,  fit,  après  le 
départ  des  Impériaux ,  arrêter  les  chefs  des  Corses ,  et  con- 
duire à  !a  citadelle  de  Savone.  L'Autriche  réclama  leur  li- 
berté et  l'obtint  avec  une  nouvelle  amnistie  (1733);  mais 
les  concessions  que  la  république  accorda  par  cet  acte  aux 
Corses  ne  satisfirent  pas  les  patriotes.  Aussi ,  dès  que  ht 
guerre  de  Pologne  eut  mis  aux  prises  toutes  les  puissanees 
de  l'Europe,  ils  prirent  les  armes  (1734),  ehassèrcfit  les 
Génois  de  presque  toute  Fîle ,  et  la  Corse  se  déclara  répu- 
blique indépendante  (29  janvier  1735).  Le  pou  voir  suprême 
fut  délégué  à  une  assemblée  générale,  dite  Sérénissimê, 
€ft  le  gouvernement  à  trois  généraux,  André  Gteeridl,  Hya- 
cinthe Paoli,  Louis  Giafferi,  sous  le  titre  ûePfim0l$  9!t^Ah 
tesses  royales.  On  leur  adjoignit  une  junte  trimestrielle  de 
six  personnes. 

Gènes  se  préparait  vigoureusanent  à  la  guerre,  tesqu'ar» 
ilva  dans  Ttle  (1736)  un  personnage  nystérien,  appor- 
tant six  canons,  beaucoup  de  munitions  et  quelque  pei 
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d'argent.  Tl  était  vêtu  à  la  turque.  Le  peuple  le  regarda 
comme  un  envoyé  du  Ciel  ;  les  chefs,  qui  le  connaissaient, 
le  proelamèreot  roi  de  Gone,  mm»  ie  nom  de  Théodore 

.  Cétait  le  baron  westphalien  Théodore  de  Ncnhoff,  qui 
tour  à  tour  employé  par  Gortz ,  Alberoni ,  Ripperda ,  Law, 
Charles  VI ,  obtint  enfin  l'appui  de  la  régence  tunisienne 
pour  fonder  en  Corse  un  royaume.  U  avait  promis  d'autres 
seconrs;  comme  ils  n'arrivaient  pas,  il  s'embarqna  ponr 
aller  les  diercher  lui-même. 

Cependant  Gênes,  impuissante  contre  l'enthousiasme  des 
Corses,  réclama  l'intervention  de  la  France  (1737).  Trois 
mille  Français  débarquèrent  dans  Tile  (  1 738)  avec  le  comte 
de  Boiss&eox ,  neveu  de  Villars,  chargé  d'un  projet  de  pa-  . 
eiilentlon.  Le  roi  Théodore  était  revenu  de  sa  course  aveov  ' 
tureuse ,  rapportant  neuf  mille  fusils ,  vingt^quatre  canons ,  . 
des  boulets  et  de  la  poudre.  La  vigilance  de  Boissieux  lé 
força  bientôt  de  quitter  encore  une  fois  la  Corse.  J^issieux 
mourut.  Les  rebelles  en  profitèrent  pour  publier  une  nou- 
velle déclaration  d'ind^endanee  (17S9).'  Le  marquis  de 
Maillebols,  successeur  de  Boissieux,  les  poursuivit  avec  tant 
d'activité ,  qu'il  les  soumit  en  trois  semaines  ;  les  Français, 
rappelés  par  la  guerre  d  Autriche ,  quittèrent  l'île  en  1741. 
Le  roi  Théodore  revint  deux  ans  après  ;  mais  on  lui  con- 
seilla de  s'en  retourner;  il  suivit  ce  conseil,  et  par  là  finit  : 
k  royauté  du  baron  de  Neuhoft  Enfin  les  Génois  réussi- 
rent ,  par  des  moyens  de  douceur,  à  pacilier  l  ile  pour  quel- 
que temps. 

La  guerre  de  la  succession  autrichienne  rendit  les  Cor- 
ses àieur  saavage  liberté.  Les  assassinats,  toujours  si  firé- 
quenls  dans  leur  He ,  reparurent  en  plus  grand  nombre  qpe 

jamais.  Paoli,  devenu  leur  chef  en  1755,  se  défendit  avec 
succès  contre  Gênes ,  qui  prit  le  parti  de  céder  à  la  cou- 
ronne de  Françp  tous  sesdroitssur  la  Corse (  15  août  1 768)« 
Paoli  reftisa  de  les  reconnaître,  ^  lutta  un  an  pour  son 
pays.  Les  Corses  déployèrent  tant  de  courage ,  qu'on  les 
vit,  dans  un  combat  livré  près  du  Golo ,  se  faire  un  rem-  ^ 
part  de  leurs  morts  pour  avoir  le  temps  de  charger  derrière 
eux  avant  de  faire  une  retraite  nécessaire  i  leurs  blessés. 
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se  mêlèrent  parmi  les  morts  pour  raffermir  le  rempart. 
Malgré  tant  de  valeur,  ils  furent  vaincus ,  et  Paoli  s'enfuit 
à  Londres.  Ce  fiit  deux  mois  après  son  départ,  le  15  août 
i  769 ,  et  prédsémeDt  à  ranniYersaire  de  Tédit  de  réunion , 
que  naqoit  Bonaparte. 

De  ce  moment^  l'histoire  de  la  république  génoise  n'offre 
rien  de  remarquable  jusqu'à  Tépoque  où  elle  se  ressentit 
des  commotions  de  la  révolution  française,  qui  devaient 
mettre  fin  à  son  existence. 

J  3.  Duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  —  Duché  de  Modène.  — 
République  de  Venise.  —  Grand-duché  de  Toscane, -^Boyaume 
des  DeuX'Siciles  (171&-i7â9}, 

François  Famèse»  doc  de  Parme  et  de  Plaisance  depuis  1694, 
donna  sa  nièce  ÉUsabelh  à  Philippe  V  (1714),  et  mounit  sans  enflSuil» 
eo  1727.  Son  frère  Antoine,  qui  lui  soccéda,  ne  Técat  que  jusqu'en 
1731 ,  et  aTec  lui  s'éteignit  la  maison  Fainëse.  Don  Carlos,  fils  de 
Philippe  V,  prit  possession  de  ses  États  (1732),  et  conquit  les  Denx-Si- 
cilesen  173&.  Parme  et  Plaisance,  avec  GiiastaUa et  deux  petites  pria* 
dpautés,  passèrent  à  son  frère  don  Philippe,  parla  paix  d'Aix  la  Cha- 
pelle (1748).  Ce  prince,  gendre  deLonisXV  etbeaa-père  de  CbarlesIV» 
régna  jusqu*en  1765. 

Ferdinand ,  son  fils  et  son  successeur,  avait  eu  pour  précepteurs  deux 
philosophes  français  :  Guinement  de  Keralio  et  Tabbé  de  Condillac, 
qui,  selon  la  prédiction  d'une  dame  de  la  cour,  en  firent  un  homnie  à 
dix  ans,  un  enfant  à  vingt.  En  effet,  ils  surchargèrent  sa  mémoire  de 
connaissances  sans  former  son  jugement.  Ferdinand,  gendre  de  Marie- 
Thérèse,  végéta  jusqu'en  1802.  Son  fils,  don  Louis,  déclaré  roî 
d'Étrurieen  1801 ,  mourut  deux  ans  après.  Son  petit-fils  règne  de  nos 
jours  à  Lucques ,  avec  la  perspective  de  recouvrer  un  jour  les  ÉLaLU 
que  la  paix  d'Aix  la  Chapelle  avait  adjugés  à  son  aieol. 

Renand  d'Esté,  rétabli  en  1707  dans  le  duché  de  Modène,  acquit  en 
1710  cdnidela  Mirandole,  et ,  vingt-sept  ans  après,  cdoi  deKoTdlara. 
Cefiit  le  dernier  acte  de  son  règne.  Son  fito,  François  m,  légna  de 
1737  à  1780.  Avec  Hercnle  Renaud,  son  fils  et  son  successeur,  la  mai? 
son  d'Esté  s'éteignit  en  1803.  Unenoavdle  fomille  dedncs  de  Modène, 
qui  prit  le  nom  d'Kste ,  commença  en  1 8 1 4  avecFiançois  IV  d'Autriche, 
iils  de  l'archiduc  Ferdmand,  qni,  dès  1770,  avait  reça  flnTestitare 
éventuelle  du  duché  modénois  comme  fief  impérial^ 

L'histoire  de  Venise ,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  est  stérile  en  évé- 
nements. Tous  les  soins  du  gouvernement  avaient  pour  objet  de  main- 
tenir sa  neutralité  pendant  que  ses  voisins ,  la  Porte ,  l'Autriche  et  la 
Sardaigne  étaient  en  armes ,  et  de  faire  fleurir  son  commerce,  qui, 
quoique  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur,  était  encore  important, 
parce  qu'il  fournissait  à  tous  les  besoins  de  la  Terre-Ferme  et  de  la 
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Lombardie.  Le  dernier  doge  fut  Louis  Maimini ,  sous  lequel  la  républi- 
que cent  d'exister. 

Le  grand^uc  Cosme»  qui  r^ait  à  Florence  depuis  1970,  mourat 
en  1723.  Jean  Gaston»  son  fils,  ?it  aon  héritage  adjugé  d'abord  à  don 
Carlos  (1732) ,  pals  an  dnc  de  Lorraine  (1735)»  François-Étienne ,  époux 
del'arcbidndiesselbiieaiiérèse.  L'administiition  dndne  deLomine- 
fut  bienftisante et  paternelle  eomme celle d'Autikhe.  Léopold  n»  se- 
oond  fils  de  Françoia-É  tienne  »  Ini  sncoéda  l'an  1 7es ,  et  léffia  jnsqa'ea 
1790 y  époque  où  il  panini  an  trône  impérial.  H  laissa  le  grand-duché 
de  Toscane  à  Ferdinand  m,  son  second  fils,  qui,  sous  diverses  Yîcis- 
situdes ,  régna  jusqu'en  1824. 11  fat  tour  à  tour  grandie  de  Toscane 
électeur  de  Salzboarg ,  grand-dne  de  Wanbonig;  enfin  en  1814»  d» 
nouYcau  grand-duc  de  Toscane. 

La  maison  d*Âutriche  acquit  le  royaume  des  Deux-Siclles  en  1720 , 
sous  le  règne  de  Charles  VI  ;  mais  don  Carlos  le  lui  ravit  en  1735 ,  et 
ce  royaume  reprit  quelque  vie  sous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Don  Carlos  y  prit  le  nom  de  Charles  VII.  C'est  sous  son  règne  que  Toi^ 
découvrit  Herculanum  et  Pompeïa,  que  la  première  éruption  du  Vésuve 
avait  détruites  (79  de  J.-C.) ,  et  les  éruptions  subséquentes ,  couvertes 
d*une  couche  volcanique  épaisse  de  soixante-dix  à  cent  pieds.  En 
1759,  la  mort  de  Ferdinand  VI  appela  le  roi  des  Deux-Sidles  au  trône- 
d  Espagne,  sous  le  nom  de  Charles  III.  Son  troisième  ills,  Ferdinand  IV, 
lui  succéda  dans  le  royaume  qu*il  avait  conquis. 

Le  règne  de  Ferdinand  IV  se  prolongea  sous  de  grandes  vicissitudes, 
jusqu'en  1825  ;  depuis  1817 , 11  avait  pris  le  titre  de  Ferdinand  V  »  roi 
do  royaume-uni  des  Deox-SleUes. 


CHAPimE  xvn. 

Suisse  (1715-1789)  et  Fiance  (1783-1789). 


$  1^.  Troubles  de  Genève.  —  Jean'Jacques  Bomseau^ 

Pendant  presque  tont  le  dix-huitièiiie  siècle,  la  Suisse 
garda  la  neatrallté  dans  les  grands  démMésqoi  mirent  aux 

prises  les  puissances  européennes.  Elle  eut  plus  à  lutter 
contre  elle-même  que  contre  ses  voisins;  et  c'est  à  ses  trou- 
bles intérieurs  que  se  borne  la  dernière  période  de  son 
histoire.  Genève,  foyer  des  discordes  protestantes,  y  Jouai 
le  premier  r6Ie« 
L'emploi  des  impôts  commença,  vers  1734,  les  dissen« 
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les  mécontents  ne  s  emparassent  de  l'arsenal ,  y  fit  tampon- 
ner tous  les  canons.  Celte  mesure,  trahie  par  son  collègue 
le  Fort,  qui  courtisait  le  peuj^e,  servit  à  désigner  un  nom 
de  j^arti;  on  appela  Tampomem  lea  eileyena  oppoeés  à 
la  multitiide.  La  populace  prit  les  armes,  et  fit  rendre  VÉ- 
dît  de  pacification,  qui  ne  pacifia  rien.  LeFort  régna  comme 
dictateur,  sans  en  avoir  le  titre;  mais  il  eut  bientôt  le  sort 
de  toutes  les  idoles  populaires ,  il  fut  forcé  de  se  retirer,  en 
173  7,  par  ceux-là  mêmes  qui  ravaiei^  porté  aapouYoir. 
L'amiée  suivante ,  le  parti  des  médiateurs  donna  vingt- 
cinqansde  paix  à  Genève.  Un  de  ses  citoyens  (Jean-Jacques 
Rousseau)  devait  troubler  sa  patrie  et  le  monde.  Dès  1750, 
ce  fils  d'un  horloger  génevois,  vagabond,  scribe,  laquais, 
apostat  tour  à  tour,  avait  maudit  la  science  en  haine  du 
philosophisme  et  de  la  caste  des  gens  de  lettres;  puis  mau* 
dit  rinégalité  en  haine  de  son  état  (1754).  Cette  fièvre  è& 
dissolution  niveleuse  coula  par  torrents  dans  les  lettres  de 
la  Nouvelle  Hrloïse  (i  759).  Le  naturalisme  fut  posé  dans 
VÉmUey  le  déisme  dans  la  Professio?i  de  foi  du  Vicaire  sor 
voyarda  768).  Enfin,  dans  le  Qmtrat  social  et  les  Lettres 
écrites  de  la  Montagne  apparut  le  dogme  de  la  souveraineté 
àupeuple,  ce  mot  terrible  de  la  révolution  française. 

Les  Lettres  de  la  Montagne  faites  pour  Genève,  y  por- 
tèrent leurs  fruits.  Il  fallut  au  peuple  ^voftldmé  souverain^ 
des  représentants  chargés  de  présenter  des  projets  de  lois 
aux  conseils.  Sur  la  demande  des  syndics,  Rousseau  fut 
condamné,  comme  contumace,  à  la  prison,  et  privé  de 
son  droit  de  cité.  Les  esprits  s'échauffèrent  de  plus  en  plus. 
Le  fils  de  Thorloger  fut  soutenu  par  un  autre  horloger ,  De- 
luc  etsesdeuxûls,  qui  prêchaient  les  nouveaux  principes  dans 
les  cerdesy  précorseors  des  dubs  politiques.  Les  troubles 
devinrent  si  violents,  queleeonseil  des  vingt-cinq  réclama 
la  médiation  de  la  France  (1767).  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  le  banquier  génevois ,  Jacques  Necker,  fit  connaître 
le  funeste  génie  qui  perdit  laFruice.  Envoyé  par  le  due 
de  Choiseul  pour  ramener  les  mutins  à  des  senllmails  pa- 
cifiques, au  lieu  de  se  bonierà  ses  instructions,  il tflcha 
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d'arranger  une  transaction  entre  les  deux  partis.  Cette 
démarche  ne  ût  qu'augmenter  l'audace  des  factieux  et  le 
Bal)  il  follnt  ittpossr  rtlenee  aa  perfide  n^ociateor;  mais 
ftr  KaecoBMMâenent  de  1768 ,  le  gouvernement  de  Ge- 
nève devint  entièrement  démoeratique. 

Dans  les  derniers  troubles,  il  avait  été  question  pour  la 
première  fois  des  Natifs.  Cette  .classe,  composée  surtout 
dTartisaDS,  âls  eu  petits-fils  de  réfiigiés  français,  était  trai« 
lée  avee  hauteur  par  les  bourgeois  qui,  les  regardant  comme 
des  espèces  d*Hilotes ,  leur  avalent  donné  le  sobriquet  de 
Grimauds.  Les  Natifs  s'en  vengèrent  d'abord  par  des  chan- 
sons et  des  vaudevilles,  à  la  manière  française;  puis  ils 
tinrent  des  cercles,  signèrent  des  pétitions,  firent  des 
émeutes;  Us  obtinrent  quelques  droits  (1770).  Le  code  des 
lois  de  1777  ramena  la  discorde;  11  était  dû  à  des  nova- 
teurs exaltés;  les  opposants  se  donnèrent  le  nom  àeeons^ 
iiiutionn aires.  Les  Natifs,  au  nombre  de  quatre  mille, 
se  joignirent  À  eux;  il  en  résulta  des  rixes ,  le  sang  coula 
(1781).  En  1783,  les  représentants  bouleversèrent  la  répu- 
blique et  créèrent  un  tribunal  révolutionnaire  sous  le  titre 
de  Comité  de  sûreté.  Alors  la  France,  la  Savoie  et  Berne 
se  décidèrent  à  une  intervention  armée  ;  Genève  fut  occu- 
pée par  les  troupes  des  trois  puissances,  et  une  nouvelle 
oonstitotion  fut  promulguée.  Elle  ne  se  maintint  pas  huit 
ans.  Bientôt  Genève  Ait  emportée  dans  le  tourbillon  de  la 
révolution  française ,  et  ne  recouvra  qu'au  bout  de  vingt 
ans  son  existence  politique. 

S  2.  Fin  du  règne  de  Louis  XV  {i7QZ'\774).  —  Expul- 
sion des  Jésuites  (1764).  —  Supj^ression  du  Parlement 
(.1771). 

La  révolution ,  préparée  par  Rousseau  et  les  philosophes, 
s'avançait  à  grands  pas.  Louis  XV,  qui  l'entrevoyait  avec 
buvante,  travaillait  en  qud^  sorte  pour  elle,  et  lui 
frayait  la  vole.  En  1764,  Il  abolit  les  Xésuites  ;  en  1771 ,  le 

Parlement.  Ce  fut  un  signal  pour  toutes  les  cours  de  TEu- 
rope;  Catherine  la  Grande  seule  conserva  Tordre  des  Jé- 
suites dans  son  empire. 
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La  chute  des  Jésuites,  si  fatale  aux  trônes,  le  fut  d'abord 
aux  Parlements  qiû  l'avaient  provoquée.  Ces  oorporatUnis, 
entraînées  par  leur  popularité  ddssanle  et  par  leur  récente 

victoire ,  voulaient  sortir  de  leurs  anciennes  voies»  Jusqu'à* 
lors  les  ParlemcQts  remontraient,  ajournaient  et  finissaient 
par  céder.  Quelques  têtes  hardies ,  entre  autres  le  breton 
la  Ghalotais,  entreprirent  de  les  mener  plus  loin.  Dans  le 
procès  du  due  d'Aiguillon,  Us  voulurent  tenir  ferme;  ils 
furent  brisés  (1771).  Leduc  d'Aiguillon  avait  pour  allMs 
l'abbé  Terray,  le  chancelier  Maupeou  et  madame  du  Barry. 

Terray ,  qui  eut  les  finances ,  remédia  un  peu  à  leur  dé- 
sordre. Maupeou  abolit  la  vénalité  des  charges,  rendit  la 
justice  gratuite;  mais  personne  ne  voulut  croire  qu'die 
fât  gratuite  entre  les  mains  des  créatures  du  chancelier. 
Tout  le  monde  se  mof[ua  de  leurs  réformes ,  personne  plus 
qu'eux-mêmes.  Un  rire  inextinguible  et  de  fâcheux  présage 
éclata  à  l'apparition  des  Mémoires  de  Beaipiarcbais  ;  ce 
rire  devait  bientôt  se  changer  en  des  pieu»  de  sang.  Louis 
XV  les  lut  comme  tout  le  monde,  et  y  prit  plaisir.  L'égoïste 
monarque  distinguait  mieux  que  personne  le  péril  croissant 
de  la  royauté;  mais  il  jugeait  avec  raison  qu'après  tout 
elle  durerait  encore  plus  que  lui.  Il  mourut  le  10  mai  1774. 

S  3.  Règne  de  Louis  XVI  jusqu'à  la  convoc€Uian  des 
États-Généraux  (1774-1789). 

Son  infbrtuné  successeur,  Louis  XVI,  le  plus  Innocent 
de  sa  race ,  héritait  de  tout  ce  qu'avaient  produit  Tlmmo- 

rale  régence  de  Philippe  d'Orléans  et  le  règne  non  moins 
immoral  de  Louis  XV.  Beaucoup  de  gens  avaient  conçu  de 
tristes  présages  à  l'occasion  des  fêtes  de  son  mariage,  où 
plusieurs  centaines  de  personnes  flirent  étouffées.  Cepen- 
dant ravénment  de  l'honnête  Jeune  roi ,  s'asseyant  avec 
sa  gracieuse  épouse,  Marie-Antoinette,  sur  le  trône  puri- 
fié de  Louis  XV,  avait  rendu  au  pays  un  immense  espoir. 
Ce  fut  pour  cette  vieille  société  une  époque  de  bonheur  et 
^  d'attendrissement.  Le  genre  à  la  mode  était  l'idylle;  d'a- 
bord les  fadeurs  de  Florlan,  rinnocence  de  Gessnor,  pds 
rimmortdle  églogue  de  Paul  et  Virginie.  La  reine  se  bâtis- 
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sait  dans  Trianon  un  hameau ,  une  ferme.  Les  philosophes 
conduisaient  la  charrue ,  par  écrit  ; 

dM^ul  est  agricole  et  Voltaire  est  fermier. 

Toul:  le  monde  s'intéressait  au  peuple,  aimait  le  peu- 
ple, écrivait  pour  le  peuple;  la  bienfaisance  était  de  ton  ; 
on  faisait  de  petites  aumônes  et  de  grandes  fêtes  (Michelet). 

Pendant  que  la  haute  société  croyait  avoir  retrouvé  les 
bonnes  mœurs,  le  Figaro  de  Beaumarchais  devenait  plus 
âcre  chaque  jour;  il  tournait  de  la  comédie  à  la  satire,  de 
la  satire  au  drame  tragique.  Tout  chancelait  de  faiblesse , 
même  le  philosophisme.  On  ne  croyait  plus  à  la  religion  ni 
à  l'irréligion;  on  aurait  voula  croire  pourtant;  les  esprits 
forts  allaient  incognito  chercher  des  croyances  dans  la 
fantasmagorie  de  Cagliostro  et  dans  le  bai^uet  de  Mesmer. 
Telle  était  la  société. 

Le  premier  acte  politique  de  Louis  XYI  fut  le  rappel  du 
Parlement.  Lesministres,  qu'il  avait  choisis  par  lesoonseib 
de  Maurepas ,  étalent  généralement  investis  de  l'estime  pu- 
blique. Quelques-uns ,  tels  que  Turgot  et  le  comte  de  Saint- 
Germain,  étaient  ce  qu'on  appelle  des  hommes  à  système, 
trop  amateurs  des  nouveautés.  Malesherbes ,  fils  du  chan- 
celier Blancmesnil,  ami  de  Turgot ,  dont  il  partageait  les 
opinions  philanthropiques ,  et  déjà  célèbre  comme  premier 
président  de  la  Cour  des  aides ,  avait  eu  pour  département  la 
maison  du  monarque  et  ladispensationdes  lettres  de  cachet. 
Turgot ,  de  son  côté ,  préludait ,  par  la  suppression  des  cor- 
vées ^  à  réquitable  répartition  des  charges  publiques  entre 
tous  les  citoyens;  Bien  n'étsdt  plus  juste  que  l'abolition  d'un 
abus  si  criant.  Néanmoins  le  Parlement,  qui  se  targuait 
d'être  l'ami  du  peuple ,  refusa  d'enregistrer  une  loi  si  popu- 
laire; il  fallut  un  lit  de  justice  pour  l'y  contraindre,  et  l'in- 
trigue n'en  prit  que  plus  de  force.  On  mit  en  jeu  tous  les 
ressorts ,  les  émeutes  occasionnées  par  la  libre  circulation 
des  grains ,  le  déficit  des  finances ,  les  dangers  des  réformes 
Systématiques ,  et  Turgot  fut  disgracié.  Malesherbes ,  pres- 
sentant la  chute  de  son  collègue  et  la  sienne  propre, 
l'avait  prévenue  par  sa  démission,  Turgot,  plus  ferme,  ne 
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T oulat  cesser  d'être  «Ule  que  kHvqa'il  hd  serait  in^poasttie 
de  rètre  plus  longtemps,  et  m  bàm  éfpMet  toa  tetnfék 
(  1 776  ).  Cm  ainsi  qae ,  par  le  refos  calcolé  du  Parlement, 

se  perdit  l'occasion  de  faire  partir  du  trône  des  réformes 
utiles  qu'appelait  la  voix  de  ropinion  publique,  etrqui  ne 
purent  s'établir  eafiuité  ^e  par  le  renvenemeat  du  trtaa 
liii*iBêaie. 

fet  mnplaeé  par  i^tataidaiit  de  Bordeaux,  M.  de 

Clugny,  qui  signala  sa  courte  administration  par  le  réta- 
blissement inique  des  corvées  et  Hmmorale  fondation  de 
]a  loterie.  Le.  banquier  génevois  Mecker  lui  succéda,  sans 
pouvoir  vemplir  le  Yoeu  le  plus  ardnt  du  bon  monarque, 
celui  d^établir  une  juste  balance  entre  les  dépenses  et  les 
recettes.  Pour  couvrir  le  déficit,  il  se  lança  dans  la  carrière 
des  emprunts ,  voie  nouvelle  qui  demandait  une  première 
condition,  le  crédit.  La  confiance  qui  s'attachait  à  Neofcer 
Aciltta  les  premières  opératlong;  mais  la  guerre  d'Améri- 
que, dans  laqaelle  s'engagea  bientôt  la  France,  entraîna 
le  gouvernement  dans  des  dépenses  extraordinaires,  et  le 
peuple,  dans  des  idées  insolites,  deux  choses  qui  précipitè- 
rent l'État  À  sa  ruine. 

La  guerre  d'Amériiiae  eut  en  eflist,  peur  Imoêè  XVI  et 
pour  la  FMmce,  deux  vésritati  à  jamais  déplorables  :  ee 
fut  comme  un  gouffre  où  nos  trésors  allèrent  s'engloutir,  et 
d'où  les  Français  rapportèrent,  avec  l'esprit  d'indépendance, 
les  germes  les  plus  fimestesau  repos  des  peuples  et  des  eoH 
pires, Il  n'enfMiotpas  davantage  pour  perdrelattonarcbîe. 

Pendant  que  la  guerre  «ecupait  tons  les  esprits ,  Neek/sr 
mit  sous  les  yeux  du  public  (7  janvier  1781)  l  état  des  recet- 
tes et  des  dépenses,  ou  les  premières  excédaient  les  secon- 
desdedix  millions.  Une  telle  cooununication,  inusitée  dans 
la  monarchie,  somdt  cette  partie  de  i'administratioa  à  la 


affaires  du  gouvernement.  Ce  compte -re ndu ,  dans  lequel 
Tîecker  se  donnait  d'amples  éloi^es,  n'était  qu'un  tableau 
mensonger  et  romanesque  de  l'état  financier  du  pays ,  puis- 
qu'il cachait  un  déficit  dcctoquanteii^Uoiii^  et  qoe  letié- 
aor  ae  trocnrait  chargé  de  sept  cent  trentle  mttikmi  de  jm- 
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telles  dettes,  dont  plus  des  deux  tiers  étaient  l'ouvrage  du 
ministre  calculateur.  Necker  fut  renvoyé;  mais  le  peuple, 
si  facile  à  tromper  quand  on  le  flatte^  prit  parti  pour  TaYOi:» 
toreux  banquier,  et  fit  de  sa  disgrâoe  un  sujet  d'aeeusation 
contre  ia royauté  (25  juin  17S1).  Joty  deFleury  le  remplaça 
dans  la  gestion  des  finances. 

M.  de  Galonné,  nouveau  contrôleur-général ,  ouvrit  em- 
prunts sur  emprunts;  mais  le  crédit  avait  disparu,  les  pré- 
teurs exigeaient  des  avantages  de  plus  en  plus  grands;  en- 
fin, les  engagements  devinrent  tellement  onéreux,  qn'on 
ne  put  déguiser  l'impossîMIité  delesrempHr.  Il  fallut  donc 
renoncer  à  cette  ressource,  et  recourir  à  de  nouveaux  im- 
pôts. Dans  ces  circonstances  pénibles,  M.  de  Galonné  dé- 
termina Louis  XVI  à  oonToquer  une  assemblée  de  notables  y 
qui  ttet  sa  première  séance  à  Versailles,  le  22  fëTrier  1787. 
Le  ministre  y  déclara  le  déficit ,  qui  se  montait  à  cent  dix 
millions,  et  présenta,  pour  le  remplir,  un  plan  de  contri- 
butions sur  lequel  rassemblée  ne  décida  rien.  La  place 
n'était  plus  tenablepourM.de  Galonné;  il  fut  renvoyé  le 
8  avril,  et  remplacé  par  le  cardinal-archevèque  de  Tou- 
louse, LéoméniedeBrienne.  Deux  impôts  furent  proposés  : 
Timpôt  du  timbre,  qui  devait  peser  sur  les  négociants ,  et  la 
subvention  territoriale,  qui  devait  atteindre  tous  les  pro- 
priétaires de  biens-fonds,  not>ies  ou  roturiers,  sans  excep- 
tion ;  le  mèmeédit  portait,  en  &veur  des  campagnes,  Ten- 
Hère  suppression  de  la  corvée. 

Le  Parlement  de  Paris,  riche  en  propriétés  foncières,  re- 
poussa Timpôt  territorial  ;  les  Parlements  d'Aix,  de  Rouen, 
de  Bordeaux,  dont  toute  la  fortune  se  trouvait  dans  le  né- 
goce ,  s'élevèrent  contre  l'impôt  du  timbre.  Louis  XVI , 
qui ,  dans  ce  temps-là  même ,  ftiisalt  les  retranchements  le» 
plus  sévères  dans  les  dépenses  de  sa  maison,  insista  pour 
être  obéi.  Le  Parlement  de  Paris ,  par  un  revirement  d  opi- 
nion ,  prétendit  qu'aux  États-Généraux  seuls  appartenait 
le  droit  de  consentir  des  taxes,  et  qu'il  n^etUendait  plm 
i'exerœr. 

Sa  résistance  intéressée  fut  punie  de  l'exil  ;  mais  la  cause 
du  Parlement  disgracié  devint  la  cause  des  autres  Parie** 
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ineDts,  oelie  des  tribunaiiz  inférienn,  celle  du  pienj^  lui- 
même,  à  qui  Ton  fit  accroire  que  ropposltion  de  ces  mu* 

^istrats  aux  contributions  nouvelles  n'avait  d'autre  objet 
que  ses  intérêts  et  son  bonheur.  ^ 

Bientôt  le  Parlement  montra ,  par  les  terg^ersations  de 
8a  conduite,  qu'il  ne  s'était  démis  qu'à  contreHSQeiir  du  pou- 
voir politique  qu*il  avait  convoité  si  longtemps.'  Il  radieta 
son  exil  par  la  promesse  d*enregîstrer  le  second  vingtième , 
et  de  consentir  à  des  emprunts  successifs  jusqu'à  la  som- 
me de  quatre  cent,  ^ingt  millions.  Louis  XVI,  sur  la  M 
de  cette  promesse,  vint  tenir  à  Paris  une  séance  royale, 
le  1 7  novembre  1 787.  Deux  conseillers,  Sabatier  et  Fréleau, 
tètes  ardentes,  s'élevèrent  fortement  et  contre  l'édit,  et 
contre  la  présence  du  monarque.  Le  duc  d'Orléans  protesta 
comme  eux.  Les  magistrats  récalcitrants  furent  exilés,  et 
Je  prince  du  sang  reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  son  château 
deViilers-Gotteretsjmais  les  trois  coupables  furent  bientôt  j 
rappelés* 

Pour  dernière  tentative ,  Léoménie  de  Brienne  projeta 
de  remplacer  par  un  autre  corps  cette  institution  du  rebelle 
Parlement.  On  imagina  d'établir  une  Cour  plénière ,  dont 
tous  les  membres,  choisis  par  le  roi,  devaient  étrer^is^:^' 
vibles.  Cette  cour,  dont  le  nom  était  emprunté  aux  soifvi 
nirs  du  moyen-âge ,  devait  enregistrer  les  édits  bursaux  et 
les  lois  politiques.  Ce  projet  fut  éventé  par  le  Parlement  et 
dénoncé  par  lui  à  la  France;  un  cri  unanime  de  réproba- 
tion s'éleva  dans  tout  le  royaume.  Le  gouvernement  recula,  ' 
le  ministère  Ait  renversé  (25  août  1788),  et  le  roi,  cédant 
aux  conseils  de  Necker,  qu'il  venait  de  rappeler  contre  son 
propre  vœu,  promit  la  convocation  des  Etats-Généraux. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  quelles  formes  seraient 
suivies  dans  cette  convocation.  Le  Parlement  trancha  cette 
difficulté,  en  décidant  qu'on  suivrait  les  formes  des  dei^ 
niers  États-Généraux  tenus  sous  Louis  XIII  en  1614.  * 
Louis  XVI  avait  indiqué  l'année  1792  pour  la  réunion  de 
l'assemblée  ;  il  croyait  avoir  besoin  de  ce  délai  pour  préparer 
^ngonvemement  a  cef  te  grande  épreuve  ;  mais  le  Parlement 
avait  rendu  tout  retard-Impossible ,  par  son  rçftas  d'imposé 
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sèment  de  cette  mesaire  solennelle ,  et  résoudre  en  huit 
mois  des  questions  que  les  changements  survenus  dans  la 
société  pendant  deux  siècles  avaient  rendues  si  difficiles.  . 

Ce  fut  ponr  éclairer  ces  questioi^s  que  Necker  fit  appdjs^ 
une  seconde f^is  lesnotables  oonvoi9ié8eii.l787.  Getteaà-  t  J  ' 
semblée  demanda  le  vote  par  ordre ,  et  le  nombre  égal  en- 
tre les  ordres;  c'était  provoquer  entre  eux  une  lutte.  Nec- 
ker  crut  féparer  cette  grande  faute  en  faisant  prononcer 
par  le  roi,  contre  Tavis  des  notables,  le  doublement  da 
tlera^t.  Jamais  politique  ne  fut  plus  désastreuse  que  celle 
qui ,  ayant  accordé  au  tiers-état  un  nombre  de  voix  égal  à 
celui  des  deux  autres  ordres  réunis,  maintint  en  même 
temps  le  vote  par  ordre  au  lieu  du  vote  par  tête.  En  doublant 
les  députés  du  tiers ,  on  les  appelait  en  force  à  l'assemblée  ; 
en  ordonnant  le  Tote  par  ordre,  on  rendait  dérisoire  Fa- 
Tantage  qu'on  semblait  leur  faire;  c'était  les  exposer  à  la 
tentation  de  se  servir  de  cette  force  qu'on  lui  donnait  pour 
établir  de  son  autorité  propre ,  et  malgré  la  royauté ,  cette 
réunion  des  ordres  dans  laquelle  il  retrouvait  le  bénéfice 
de  la  supériorité  numérique.  On  a  beaucoup  parlé  des  eau* 
la  réTOlution  ;  elles  sont  toutes  dans  cette  mesure. 
^  ouverture  des  États*6énéraux  eut  lieu  le  5  mai  1789 , 
à  Versailles;  p'était  rouverture  de  la  révolution  même. 

La  révolution  a  dévoré  des  rois ,  des  peuples  et  la  plupart 
dé  ceux  qui  Font  faite;  tel  est  le  sort  de  tout  ce  qui  est  mau- 
vais 

»  Ici  s'arrête  V Histoire  moderne eicommenceV Histoire  contemporaine , 
qui  >  depuis  la  révolaUon  française,  est  en  grande  parUe  contenue  dans 
Fbistoirede  France.  Yoyes  Hmaire^  Avmc«y  t.  u,p.  454-686,  et  te 
Tableau  ohvoooIoaiqiiB»  partie  oontempoiaiiie. 


VIN  BU  SBGOTO  BT  DBBNISB  TOLUMB. 


I^nunc  Biiioùre  modem,  —  T.  il 
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